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Novi  Commentarii  Academia  Scientiarum 
Imperialis  Petropolitanae ,  &:c.  Nouveaux 
Mémoires  de  t:  Académie  Impériale  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Tome  XX  , 
pour  tannée  ly y 5.  A  Saint-Pétersbourg, 
de  rimprimerie  de  l'Acadëmie.  In-4to. 
de  80  pag.  pour  l'Hiftoire,  ôc  de  643 
pour  les  Mémoires ,  avec  20  planches. 
1776. 

V^  Et  important  Recueil  intérefîe  trop  les 
hautes  Sciences  pour  ne  pas  fixer  l'attention  de 
ceux  qui  les  cultivent.  Parmi  les  Mémoires  qui 
le  compofent ,  il  en  eft  plufieurs  ,  fur-tout  dans 
la  Claffe  des  Mathématiques ,  dont  rexpofition 
exige  des  détails  ,  des  calculs  compliqués  qui 
ne  peuvent  être  fuivis  que  par  un  petit  nom- 
bre de  Lefteuis.  Nous  novis  bornerons  à  indi- 
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quer  ces  objets  que  les  Savans  doivent  appro 
fontîir  dans  l'ouyrage  même. 

Mathématique. 

1^.  Recherches  d! Analyfe  fur  les  fraElions  cort" 
tiniics  ;  par  M.  D.  Bernoiiïlli.  La  théorie  de  ces 
frafliions  «voit  déjà  fait  de  grands  progrès  dans 
le  fiecJe  pafTé  ,  par  Jes  travaux  des  Géomètres 
les  plus  diilingués ,  Brouncher,  Wallis,  Huy- 
gbens ,  &  autres  ;  mais  dans  ces  derniers  tems, 
elle  a  pris  une  nouvelle  forme  entre  les  mains 
<le  MM.  L.  Euler ,  D.  Bernouilli ,  &  de  la 
Grange.  Le  but  principal  du  célèbre  Auteur  dans 
ce  Mémoire  ^  eii  d'examiner  le  cas  ou  les  ex- 
prelîions  fra6ï:ionnaires  infinies  peuvent  être  dé- 
îînies  par  une  formule  finie,  foit  algébrique, 
Ibit  tranfcendante. 

•2,^.  Recherches  ultérieures  fur  la  nature  des  frac- 
tions continues  ;  par  le  même.  M.  Bernouilli  com- 
mence dans  ce  nouveau  Mémoire ,  par  indiquer 
ime  façon  abrégée  de  continuer  les  fractions 
fimples  ,  qui  en  diminue  confidérablement  la 
peiue ,  &  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  en  quel- 
que forte,  au  courant  de  la  plume,  former  & 
éCi-ire  une  nouvelle  fra^lion  fimpîe  quelconque, 
&  ce!a  fuivant  toute  efpece  de  loi,  ou  régu- 
lière, ou  arbitrairement  variée.  A  cette  occa- 
fion ,  rilluftre  Géomètre  propofe  de  nouvelles 
obrervations  fur  la  fameufe  fraftion  continue 
de  Brcuncher ,  qui  étant  prolongée  à  l'infini  , 
exprime  par  l'unité  l'excès  du  quarré  fur  le 
cercle  qui  lui  eft  infcrit;  &  à  1^  cope^on  coït»; 
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nue  de  "Wallis  ,  il  en  fubftitue  une  beaucoup 
plus  efficace  ,  qui  approche  d'une  manière  fen- 
iible  les  valeurs  de  la  vérité.  On  trouve  encore 
dans  ce  Mémoire  diverfes  remarques  iiir  la 
Théorie  des  fraâiions  continues  ,  confidérée  fous 
la  forme  la  plus  générale  ,  &  fur  la  circonfpec- 
tion  dont  on  doit  uf^r  en  traitant  ces  frcîdiions; 
ce  qui  efi:  appuyé  fur  des  exemples  intéreilans. 
En  finiiTant ,  on  compare  la  Théorie  de  ce  Mé- 
moire avec  celle  de  M.  Euler ,  qui  fe  trouve 
dans  le  XI  Volume  ;  &  Ton  montre  l'ufage  des 
fraélions  continues  dans  le  développement  des 
racines  quarrées. 

3  '^.  Solution  de  quelques  problêmes  de  Dio" 
f  hante  ;  par  M.  L.  Euler.  On  ne  fauroit  igno- 
rer combien  l'analyfe  fublime  doit  à  la  mé- 
thode de  Diophante ,  &  combien  celle-ci  doit 
fiii  célèbre  Auteur  de  ce  Mémoire.  On  trouve 
ici  la  folution  de  trois  de  ces  problèmes  ,  dont 
il  feroit  inutile  de  rapporter  l'énoncé. 

4^.  Spéculations  analytiques  ;  par  le  même.  M.' 
Euler  expofe  ici  les  confidérations  qui  fe  font 
préfentées  à  fon  efprit ,  au  fujet  d'une  formule 
intégrale  ,  &  il  en  déduit  plufieurs  théorè- 
mes intéreifans. 

5*.  Sur  la  réfolution  des  Polygones  reSllli- 
gnes  ;  par  M.  Lexell.  Second  Mémoire.  Dans  le 
]\5émoire  précédent  ,  le  favant  Académicien 
avoit  expofé  comment  l'on  peut  parvenir  à 
des  équations  qui  fournlffent  la  réfolution  d'une 
figure  reftiligne  quelconque  ,  en  tant  qu'on 
n'a  égard  qu'aux  côtés  &  aux  règles  qui  conf- 
tituent  fon  contour,  A  préfent  il  fe  propofe  de 
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donner  quelques  échantillons  de  la  manière  de 
traiter  ces  équations ,  pour  arriver  à  des  fo- 
lutions  convenables  &  commodes.  Pour  cet 
effet,  il  indique  quatorze  problêmes  qui  con- 
cernent la  réfoliition  des  figures  quadrilatères; 
&  il  entreprend  de  les  réfoudre  par  les  équa- 
tions qu'il  a  fournies.  Quelques-unes  de  ces  fo- 
îutions  font  de  la  plus  grande  facilité;  mais  il 
y  en  a  d'autres  qui  demandent  la  transforma- 
tion de  quelques  équations ,  pour  être  aifément 
accommodées  à  la  pratique. 

6^.  Obfcivatïons  fur  un  genre  de  fériés  nouveau 
S'Jzngidicr;  par  M.  Eu'er.  Il  n'eft  pas  rare  qu'en 
conlidérant  plus  attentivement  des  choies  qui 
paroiflent  d'abord  de  peu  de  conféquence ,  on 
trouve  matière  à  fpéculation  :  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  l'analyfe  fublime  ,  fe  rencontrent  fou- 
vent  dans  ce  cas;  &  en  voici  un  nouvel  exem- 
ple. On  connoit  la  queftion  par  laquelle  il  s'a- 
git déranger  quinze  Chrétiens  &' quinze  Juifs 
de  façon  qu'en  commençant  à  compter  par  où 
l'on  voudra  ,  ce  ne  foit  jamais  un  Chrétien 
qu'il  faille  jerer  dans  la  mer ,  mais  qu'un  Juif 
ait  conftamment  ce  fort.  M.  Eu'.er  ,  en  s'amu- 
fant  à  réfléchir  la-defTus ,  a  trouvé  un  genre 
de  progrelTions  très-fmgulier.  En  effet ,  quoi- 
que la  queftion  précédente  foit  aifée  à  réfou- 
dre ,  û  l'on  fuppofe  en  général  un  nombre 
d'hommes  indéterminé  ,  à  l'égard  duquel  on 
fixe  fur  qui  tombera  le  fort  fufdit ,  dans  quel- 
que ordre  que  ces  hommes  foient  placés ,  il 
efl  manifefre  que  cette  queflion  devient  d'une 
extrême  diihculté ,  d  autant   plus  qu'il    n'y  a 
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aucune  méthode  pour  la  traiter.  On  peut  en- 
core changer  la  queftlon  ,  en  demandant  que, 
de  plufieurs  coupables ,  un  feul  doive  fubir  la 
peine  ,  en  demeurant  feul  après  qu'on  aura 
chafle  de  l'ordre  le  neuvième  ou  tout  autre 
tantième. 

Pour  parvenir  à  l'explication  de  tous  ces 
cas ,  on  confidere  celui  dans  lequel  il  faut , 
d'une  fuite  de  30  chiffres,  effacer  toujours  le 
neuvième  ;  après  quoi  ,  en  commençant  à 
compter ,  &  en  mettant  à  part  dans  leur  or- 
dre les  chiffres  effacés ,  il  en  réfulte  une  fé- 
rié,  qu'on  peut  appeller  /eVie  léjeâilon  ^  dans 
laquelle  on  n'apperçoit  aucun  ordre.  Mais 
comme  la  détermination  de  cette  férié  dépend 
de  deux  chofes ,  favoir ,  du  nombre  des  chif- 
fres &  du  numérateur ,  toute  queftion  de  ce 
genre  fe  réduit  à  celle-ci  ;  Le  nombre  de  chif- 
fres étant  donné  avec  le  numérateur ,  trouver  la, 
férié  d^éjeHion.  Et  comme  on  ne  fauroit  s'at- 
tendre à  trouver  une  folution  générale,  on  fe 
contente  de  préfenter  ici  plufieurs  cas  particu- 
liers ,  dans  l'efpérance  qu'ils  ferviront  à  dé- 
couvrir quelque  loi  d'où  dépende  toute  l'o- 
pération. M.  Euler  eft  parvenu  à  une  reglô 
très-fimple  ,  par  rapport  aux  chiffres  qu'il  faut 
effacer  les  derniers  ;  mais  ce  qui  empêche  de 
pouvoir  repréfenter  toute  la  férié ,  c'eft  qu'il 
faudroit  faire  perpétuellement  pour  chaque  nu- 
mérateur ,  la  rédu6l:ion  des  termes  aux  autres 
nombres ,  fans  pouvoir  déterminer  abfblument 
aucun  terme  par  le  précédent. 

7*^.    Méditations  fur  un  ^cnre  fingulier  de  fé-^ 
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ries  ;  par  le  même.  L'effentiel  de  ce  Mémoire 
confifte  dans  l'indication  de  trois  méthodes  pro- 
fères à  guider  dans  la  recherche  des  fommes 
de  diverfes  fériés,  qui,  quoiqu'elles  ne  pro- 
mettent pas  par  elles-mêmes  une  grande  uti- 
lité ,  ne  laiflent  point  de  pouvoir  contribuer 
aux  progrès  de  ranalyfe. 

PHY  SIC  O-M  ATHÉM  A  T  I  Q  U  E. 

i^.  Formules  générales  pour  la  translation  tpiel- 
conque  des  corps  roides  ;  par  M.  Euler.  Ce  grand 
Géomètre  a  donné  un  excellent  Ouvrage  à 
part  fur  la  théorie  des  corps  roides  ;  mais  com- 
me il  y  avoit  embraffé  tout  à  la  fois  les  Re- 
cherches géométriques  &  les  Recherches  mé- 
caniques qui  concernent  ce  fujet,  cela  rendoit 
la  manière  de  le  traiter  fort  embarraffante. 
Ceft  ce  qui  l'engage  à  féparer  ici  la  partie 
géométrique  ,  en  s'occupant  de  la  feule  tranf- 
îation  des  corps  ,  fans  aucun  égard  aux  prin- 
cipes du  mouvement,  &  en  repréfentant  cette 
îranflation  par  de  pures  formules  analytiques. 
De  cette  manière ,  la  détermination  même  du 
mouvement  pourra  être  déduite  beaucoup  plus 
aifément  des  principes  mécaniques. 

2^.  Nouvelle  mîtkode  de  déterminer  le  mouve- 
ment des  corps  roides  ;  par  le  même.  Ceft  une 
fuite  du  Mémoire  précédent ,  deftinée  toute 
entière  à  la  démonftration  du  théorème  qui  y 
®ft  expofé. 

3^.  (Quelques  Théorèmes  généraux  fur  la  tranf- 
Ution  des  corps  roides  ;  par  M.   Lexell.    Dans 
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les  deux  Mémoires  précédens  ,  M.  Euler  a 
manifefté  ,  cntr'autres  chofes,  cette  infigne  pro- 
priété, que  pour  une  tranflation  quelconque 
d'un  corps  roide  ,  il  exifte  une  ligne  droite 
dont  la  fituation  eft  parallèle  à  celle  de  la 
ligne  initiale  ;  &  il  a  remarqué  ,  en  même 
tems ,  que  cela  demandoit  qu'une  certaine 
exprelîicn  nnaly tique  fût  égale  à  zéro.  Quoi- 
qu'il ne  reflàt  aucun  doute  fur  l'égalité  reelie 
de  cette  exprelîion  à  zéro  ,  on  defiroit  néan- 
moins encore  ,  qu'indépendamment  de  cette 
propriété ,  il  fût  démontré  que  cette  expref- 
ûon  analytique  difparoiffoit.  M.  Lexell ,  ayant 
trouvé  cette  démonftration  ,  en  a  fait  le  (ujet 
de  ce  Mémoire  ,  en  y  joignant  d'autres  con- 
sidérations fur  la  tranflation  des  corps  ,  qui 
font  propres  à  confirmer  la  do6lrine  de  M. 
Euler. 

4^.  R-eglc  facile  pour  juger  de  la  folidllé  d'^un 
Pont  ,  ou  d\.  n  autre  corps  femblable  ,  d'après  la 
tonnoiffance  qucn  a  de  la  folidité  du  modèle  ;  par 
M.  Euler.  Il  s'agit  de  rechercher  quel  doit  être 
le  degré  de  folidité  du  module  (  modulus  )  d'un 
pont ,  ou  de  tel  autre  corps ,  pour  qu'on  foit 
afîuré  que  le  pont  conftruit  conformément  à 
ce  module ,  aura  la  folidité  requife.  Cet  ob- 
jet eft  tout  neuf,  &  d'une  très-grande  impor- 
tance ,  rien  n'étoit  plus  commun ,  en  conftrui- 
fant  de  pareils  ouvrages ,  que  de  s'imaginer 
qu'ils  feront  affez  folides,  fi  le  module  fur  lô- 
quel  ils  font  faits ,  eft  capable  de  foutenir  un 
poids  proportionné  à  celui  dent  le  pont  fera 
chargé  ;  la  première  remarque  qui  fe  préfenre 
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ici ,  ceit  qu'on  ne  Tauroit  fuppoier  à  ce  pont 
une  étendue  quelconque  ,  de  qudcjiie  fj>rce 
que  le  modèle  fut  pourvu  ;  d'où  il  s'enfuit  ma- 
nifeftement  que  la  foiidité  du  pont  ne  fàuroit 
être  déduite  de  celle  du  module ,  d'après  le 
principe  de  la  reffemblance.  Ce  célèbre  Au- 
teur penfe  qu'il  faut  confidérer  ici  attentive- 
ment un  double  genre  de  forces  ,  l'un  de  frac- 
tion ,  l'autre  de  divulfion.  Le  premier  a  prin- 
cipalement lieu  ,  quand  on  emploie  des  pou- 
tres propres  à  réfifter  à  la  fra6lion  ;  l'autre  , 
quand  on  fe  fert  des  cordes  dont  la  ténacité 
foutient  toute  la  machine.  Or  ,  comme  la  force 
d'une  corde  vient  de  celle  des  fils  qui  la  com- 
pofent ,  û  elle  fe  trouve  la  même  dans  diver- 
ïes  cordes  par  rapport  aux  fils  ,  il  eft  évident 
qu'elle  doit  être  proportionelle  par  rapport  aux 
cordes  mêmes  ^  &c. 

5^.  Sur  les  deux  méthodes  de  déterminer,  tant 
V équilibre  que  le  'mouvement  des  corps  fltxibles  , 
&  fur  l'accord  merveilleux  de  ces  deux  méthodes '^ 
par  le  même.  Les  méthodes  différentes  que  fui- 
vent  fou  vent  les  Géomètres  ,  fur-tout  dans  la 
réfoiution  des  quefiions  mécaniques  ,  ont  fait 
naître  quelquefois  des  controverfes  qui ,  après 
un  plus  mûr  examen ,  fe  font  évanouies.  Tel 
auroit  pu  être  le  fort  "de  la  théorie  de  l'équi- 
libre ,  &  de  celle  du  mouvement  des  corps 
flexibles,  fi  elles  n'avoient  pas  été  produites 
par  le  même  Géomètre  auquel  on  eft  rede- 
vable des  deux  méthodes  relatives  à  ces  théo- 
ries. Celle  par  laquelle  on  trouve  une  figure 
taniverfelle  que  doit  prendre  tout  fil ,  foit  parfei- 
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tement  fîexlble  ,  Ibit  doué  d'une  élafîîcité  quel- 
conque pour  demeurer  en  équilibre  ,  Ce  trouve 
depuis  long-tems  dans  le  Tome  lll  des  an- 
ciens Mémoires  de  V Académie  Impériale  de  St, 
Péursbcur^  ;  &  c'eft  fur  cette  méthode  que 
repofoic  la  do6lrine  des  momens.  Mais  M.  Lu- 
1er  ayant  enfuite  traité  le  même  fujet  dans  le 
Tome  XV  des  nouveaux  Mémoires  ,  en  fe 
fervant  d'une  méthode  différente ,  déduite  du 
principe  ,  très-éloigné  du  premier  des  tenfions, 
dont  tous  les  élémens  du  fil  font  afFeftés  ,  il 
en  efl  réfulté  une  folution  fi  différente  de  la 
première  ,  qu'au  premier  coup-d'œil  il  ne  pa- 
roît  y  avoir  aucun  rapport ,  ni  accord  entr'el- 
les.  Pour  lever  donc  le  fcrupule  que  cette  di- 
verfité  pourroit  faire  naître  ,  M.  Euler  em- 
ploie ce  Mémoire  à  mettre  dans  fon  jour  l'ad- 
mirable conformité  qui  exifle  entre  ces  deux 
méthodes  qu'il  a  autrefois  fournies  ,  &  dédui- 
tes de  principes  tout-à-fait  différens. 

6^.  Sur  la  prejjion  des  cordes  par  rapport  à 
des  corps  qui  font  placés  fous  elles ,  &  fur  Vobf 
tacle  que  le  frottement  apporte  à  leur  mouve- 
ment ;  ou  Von  fe  propofe  principalement  de  don^ 
ner  une  méthode  de  déterminer  le  mouvement  des 
corps  tant  parfaitement  flexibles  ,  que  doués  £un 
degré  d'élafticité  quelconque  ,  qui  ne  font  pas  Jî- 
tués  dans  le  même  plan  ;  par  le  même.  Les 
principes  de  Statique  &  de  Mécanique  expo- 
fés  dans  le  Mémoire  précédent  ,  fraient  une 
route  aifée  aux  folutions  de  toutes  les  équa- 
tions qui  peuvent  être  propofées ,  tant  fur  la 
prefîion  que  fur  le  mouvement  des  cordes  en- 
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tortillées  autour  d'un  cylindre.  Les  Géomè- 
tres ont  déjà  traité  fouvent  ce  fujet  ;  mais, 
comme  ils  ne  fe  font  fervis  que  de  méthodes 
indirectes ,  &  avec  cela  trop  reftreintes  &  par- 
ticulières ,  on  avoit  lieu  de  defirer  une  folu- 
tion  directe  &  plus  étendue;  M.  Euler  en  dé- 
duit ici  une  (emblable  de  la  théorie  générale 
de  réquilibre  &  du  mouvement  des  corps , 
foit  parfaitement  flexibles ,  foit  doués  d'une 
élaflicité  quelconque  ;  théorie  qu'il  avoit  ex- 
pofée  dans  le  Tome  précédent  de  ces  Mémoi- 
res ,  en  traitant  du  mouvement  turbinatoire 
des  cordes  muficales  :  il  en  répète  ici  les 
principes ,  pour  n'avoir  pas  befoin  d'en  cher- 
cher d'autres  ;  enfuite  il  s'occupe  des  forces 
dont  une  corde  qui  entoure  un  cylindre  , 
prefTe  chacun  des  points  fur  lefquels  elle  re- 
pofe.  Après  avoir  déterminé  tout  ce  qui  a 
lieu ,  lorfque  la  corde  eft  deftituée  d'élaflicité 
&  de  pefanteur ,  on  pafTe  à  l'examen  du  mou- 
vement d'une  corde  fur  un  cylindre  fixe,  & 
en  tant  que  le  frottement  y  met  obftacle. 
Cela  demande  des  calculs  analytiques ,  qui  ne 
peuvent  être  entendus  que  par  de  profonds 
Mathématiciens ,  &  avec  le  fecours  des  figures 
qui  les  accompagnent. 

7^.  Second  Mémoire  fur  le  même  fujet.  Il  ren- 
ferme une  folution  plus  fimple  &  plus  directe 
de  cet  important  problème.  La  folution  donnée 
dans  le  Mém.oire  précédent ,  étoit  déduite  de  la 
théorie  la  plus  générale  du  mouvement  des  corps, 
tant  parfaitement  flexibles  que  doués  d'une  élaf- 
ticité  quelconque  j  &  nous  avons  dit  qu'elle 
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avoit  conduit  aux  formules  les  plus  compli- 
quées, mais  qui  avoient  pu  enfuite  fouffrir  la 
réduétion  la  plus  élégante.  A  préfent  M.  Euler 
cherche  une  autre  voie ,  plus  naturelle  &  plus 
direfte  ,  qui  puiffe  faire  parvenir,  fans  tant  de 
détours ,  au  but  defiré  :  pour  cet  effet ,  il  juge 
à  propos  de  rapp-ocher  davantage  la  théorie  de 
la  queftion  propofée.  Ayant  donc  pofé  un  théo- 
rème qui  n'a  pas  beaucoup  d'étendue,  &  l'ayant 
démontré  par  les  principes  de  l'équilibre  ,  les 
concluions  qui  avoient  tant  coûté  par  la  voie 
précédente,  fe  préfentent  ici  après  un  médio- 
cre travail.  On  parvient  aulîi  à  déterminer  plus 
exadement  le  mouvement  qui  fait  avancer  la 
corde  fur  le  cylindre,  fi  la  différence  entre  les 
deux  forces  qui  lui  font  appliquées ,  eft  trop 
grande  pour  laiffer  l'équilibre;  ce  qu'on  n'avoit 
pu  faire ,  en  fuppofant  que  le  frottement  trouvé 
pour  l'équilibre,  demeuroit  le  même  pendant  la 
durée  du  mouvement.  En  effet ,  il  ne  paroif- 
foit  pas  alors  à  propos  de  déduire  une  folution 
dire6le  du  principe  général;  parce  que  cette  re- 
cherche auroit  jette  dms  des  calculs  trop  em- 
barraffans  ;  tandis  qu'ici ,  le  théorème  en  quef- 
tion  étant  établi,  la  folution  peut  être  obtenue 
fans  peine,  &  appliquée  tout  aufli  aifément,  au 
cas  où  la  corde  achevé  autour  du  cylindre  une 
ou  plufieurs  révolutions  complettes.  Il  réfulte 
delà  une  méthode  de  déterminer  la  preiïîon  des 
cordes,  dont  la  précifion  &  l'élégance  méritent 
l'attention  des  Géomètres.     • 

8^.  De  la  force  de  Rames  d'une  nouvelle  efpe- 
ee,   avec  leur  comparaifjn  aux  Rames  ordinaires  ; 
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par  M.  Kraft.  La  Théorie  des  rames  ordinaires 
a  été  rnife  dans  le  plus  grand  jour  par  MM. 
Bouguer  &  Euler.  La  queition  propofée  par  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences  de  Paris ,  en  1753* 
a  produit  auiîl  de  grands  éclaircilTemens  fur  la 
manière  de  faire  avancer  des  vaifleaux,  fur- 
tout  de  grands ,  fans  le  fecours  du  vent.  M. 
Daniel  Eernouilli  remporta  le  prix ,  en  propo- 
fant  une  nouvelle  efpece  de  rames,  qui  pa- 
roiffoient  mériter,  à  bien  des  égards,  la  préfé- 
rence fur  les  rames  ordinaires.  Cependant ,  de- 
puis tems-là,  ces  rames  n'ont  été  l'objet  d'au- 
cune recherche ,  ni  d'aucune  pratique  :  M.  Kraft 
a  cru  que  ce  Tujet  méritoit  d'être  traité  de  nou- 
veau ,  &  il  entreprend  ici  de  développer  plei- 
nement la  théorie  de  cette  nouvelle  efpece  de 
rames  ^&  de  déduire  les  premiers  principes  de 
Î3  mécanique  &  de  l'analyfe,  &  les  effets  qu'on 
peut  s'en  promettre.  Après  avoir  donné  une  des- 
cription diflinfle  de  ce5  rames,  il  cherche  les 
forces  avec  lefquelles  elles  font  avancer  le  vaif^ 
feau  en  cours  dire<n:e  ;  &  les  principes  de  la 
mécanique  lui  fournifTent  deux  équations  diffé- 
rentielles ,  dont  la  réfolution ,  le  nombre  des 
Rameurs  étant  donné,  aufîi-bien  que  les  forces 
Si  la  vîtefTe  de  la  manœuvre  qui  procède  de  la 
furface  des  palettes,  &  delà  réfiflance  des  vaif- 
feaux,  on  définit  la  vîtefTe  même  du  vaifTeau. 
M.  Kraft  applique  les  formules  qu'il  a  trouvées 
au  cas  examiné  par  M.  Daniel  Bernouilli.  Vu 
vaiffeau  du  premier  rang  peut  avoir  communé- 
ment cinquante  rames  femblables ,  à  chacune 
defquelles  dix  Rameurs  feront  attachés ,   avec 
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des  palettes ,  dont  la  furface  fera  de  douze  pieds 
quarrées  :  lefquelles  choies  étant  pofées ,  on 
en  infère  la  vitelTe  du  vaifleau  égale  à  483  pieds 
du  Rhin,  dans  l'efpace  d'une  féconde,  comme 
M.  Bernouilli  l'a  trouvée,  mais  d'après  des  prin- 
cipes tous  différens.  L'Académicien  donne  une  ta- 
ble générale,  qui,  par  une  réfiftance  quelcon- 
que du  vaifleau,  &  un  nombre  quelconque  de 
Rameurs ,  donne  la  vîtefl"e  du  vaifleau  en  moyen 
de  ces  nouvelles  rames  ,  en  y  joignant  celle 
qu'impriment  les  rames  ordinaires.  De  cette  ma- 
nière, fi,  par  exemple,  il  y  a  deux  vaifleaux  du 
premier  rang,  dont  l'un  ait  600  de  ces  nou- 
velles rames,  &  l'autre  autant  des  anciennes, 
&  que  ces  vaifleaux  doivent  parcourir  l'efpace 
d'un  mille,  le  premier  n'y  mettra  que  Ui  20', 
au-lieu  que  Tautre  aura  befoin  de  2h  8^  Depuis 
l'impreflion  de  ce  Mémoire ,  l'Auteur  a  lait  des 
expériences  dont  il  fe  propofe  de  rendre  compte 
dans  la  fuite. 

Physique, 

l^.  Sur  le  trou  ovale  ^  &  fur  fan  ufage  dans 
la  direfiïon  du  mouvement  du  fang  ;  par  M.  VoliF. 
Depuis  que  Harvey ,  à  l'aide  du  fyflême  des 
vaiiîeaux  fanguins,  &  des  valvules  que  Fabri- 
cius  ab  Aquapendente  venoit  de  découvrir ,  eut 
montré  la  circulation  du  fang ,  il  fuppofa  avec 
Gallen,  que  cette  circulation  dans  le  fœtus,  où 
elle  eft  toute  différente,  ramenoit  le  fang  des 
extrémités  du  corps  dans  les  veines  caves ,  d'oii 
il  fe  rafle mbloit  tout  entier  dans  le  flnus  droit 
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du  cœur.  Delà,  félon  lui,  une  partie  de  ce 
fang  palToit  dans  le  ventricule  droit,  &  l'autre 
partie  dans  le  finus  gauche,  par  le  trou  ovale 
percé  dans  la  clolfon  des  finus  ;  d'où  il  conti- 
nuoit  fon  cours  dans  le  ventricule  gauche ,  & 
dans  l'aorte ,  fe  diftribuant  par  tous  les  endroits 
du  corps  d'où  il  étoit  venu ,  fans  toucher  aux 
poCimons.  Cette  opinion  a  été  généralement  re- 
çue, jufqu^à  ce  qu'enfin  le  célèbre  Méry,  Mem- 
bre de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Pa- 
ris, plein  de  génie,  &  quia  écrit  d'excellentes 
chofes ,  traça  la  route  du  fang  dans  le  fœtus , 
d'une  manière  diamétralement  oppofée  à  celle 
qu'a  voit  indiquée  Harvey,  affirmant  que  le  fang 
Il 8  paff^it  pas  du  fmus  droit  dans  le  gauche , 
mais  qu'au  contraire,  il  fe  rendoit  du  fmus  gau- 
che dans  le  droit,  par  le  trou  ovale.  Les  plus 
habiles  Anatomiftes  de  la  même  Académie,  du 
Verney,  Rohauît,  Winflow,  ont  beaucoup  écrit 
pour  &  contre  fur  ce  fujet.  Du  Verney  étoit 
î'antagonifte  de  Mery,  &  Rohault  fon  défen- 
feur.  Winilow  propofa  un  fentiment  qui  lui  ap- 
partenoir  en  propre ,  &  par  lequel  il  prétendoit 
concilier  les  deux  autres ,  diiant  que  le  fang 
paflbit  indifféremment  d'un  fmus  dans  l'autre  , 
&:  ne  faifoit  que  s'y  mêler.  Ces  difputes  durè- 
rent plus  de  vingt  aas  ;  après  quoi  l'Académie 
décida  en  faveur  de  Mery.  Mais  enfin  tous  les 
Anatomiftes  &  les  Phyfiologiftes  font  revenus 
à  l'ancienne  Doftrine  de  Galien  &  de  Harvey; 
de  forte  qu'aéluellement  on  pofe  en  fait  que  I« 
feng  paffe  du  fmus  droit  dans  le  fmus  gauche. 
A  préfent  voici  M.  WclfF,  qui  rejette  toutes 
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ces  opinions  à  la  fois ,  difant  que  perfonne  n'a 
encore  faifi  la  véritable  route  du  fang  dans  le 
foetus;  qu'il  ne  paffe,  ni  ne  peut  palîer  du 
finus  droit  dans  le  gauche ,  ou  du  gauche  dans 
le  droit ,  par  le  trou  ovale  ;  &  le  précis  de 
fa  démonftration  fe  réduit  à  ceci  :  »  11  y  a  fyn- 
>»  chronifme  dans  le  mouvement  des  finus  da 
»  cœur,  la  fydole  &  la  diaftole  s'y  exécutant 
»  précifément  en  même  tems.  Quand  fe  dé- 
»  ployeroit  la  force  de  faire  palier  le  fang  d'ua 
»>  finus  dans  l'autre  ?  Seroit-ce  pendant  la  fyf- 
w  tôle?  Mais  tous  les  deux  finus  fe  contra£l:ent 
»  également  j  &  expriment  le  fang  propre  dont 
»  ils  font  remplis.  Seroit-ce  pendant  la  diaftole? 
n  Mais  alors  les  deux  finus  fe  dilatent,  &  re- 
w  çoivent  un  fang  étranger  ,  de  quelque  part 
»  qu'il  vienne.  L'un  ne  faLîroit  donc,  dans  le 
»>  même  tems ,  exprimer  dans  l'autre  le  fang 
i>  qu'il  contient.  Donc  il  n'cxifte  aucun  tems 
M  où  le  fang  puilTe  paiTer  d'un  fin.us  dans  l'au- 
n  tre.  "  Les  détails  qui  juftifient  ces  affertions 
fe  trouvent  dans  les  §§  35-39  de  ce  Mémoi- 
re. Quelle  eft  donc  la  partie  de  la  circulation 
que  M.  VVoIff  réferve  au  fœtus  ?  Lorfqu'il  ne 
doutoit  point  de  la  vérité  du  fentiment  de  Har- 
vey  ,  &  que ,  par  d'autres  raifons,  il  étoit  oc- 
cupé à  examiner  le  cœur  d'un  enfant  nouveau- 
né,  il  a  découvert  que  la  ftruéture  de  l'organe 
de  la  circulation,  étoit  toute  autre  qu'on  n'a 
coutume  de  fe  la  repréfenter.  Cette  ftru6lure 
étant  une  fois  connue ,  rien  n'eft  plus  aifé  que 
de  déterminer  la  route  que  le  fang  fuit  daps 
le  fœtus. 
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Pour  donner  une  idée  de  cette  découverte, 
nous  dirons  ici  que  lM.  Wolff  ayant  diiTéqué, 
en  la  manière  ordinaire ,  le  cœur  d'un  enfent 
nouveau- né,  il  ne  fut  pas  peu  furpris  de  voir 
que  le  trou  qui  eft  au  côté  gauche  eft  tout  au- 
tre que  celui  qui  eft  au  côté  droit,  le  premier 
étant  formé  par  ce  qu'on  nomme  l'arc  de  Vieuf- 
fens ,  &  par  la  valvule  d'Eud^xhe ,  tandis  que 
l'autre  réfulte  du  même  arc  &  de  la  valvule 
du  trou  ovale  II  comprit  fans  peine,  qu'à  moins 
que  les  valvules  ne  fulTent  cohérentes,  ce  qui 
ctoit  contre  toute  vraifenibiance ,  il  ne  pouvoit 
jamais  y  avoir  de  communication  entre  les 
ilnus.  Après  un  examen  circonfpsft  de  l'état  des 
clîofes,  &  la  valvule  du  trou  ovale  ayant  été 
difTéquée,  il  parut  manifeftement  qu'en  effet  les 
iiiius  ne  communiquoient  point  entr'eux,  mais 
qu'ils  étoient  féparés  par  la  veine- cave  intérieu- 
re, le  trou  qui  paroît  au  finus  droit  n'étant  au- 
tre chofe  que  l'orincô  de  cette  veine,  qui  fert 
à  fon  infertion  dans  ledit  fmus,  tandis  que  le 
trou  qu'on  voit  au  côté  gauche,  &  qui  eu  pro- 
prement celui  qu'on  nomme  trou  ovale  ,  n'eft 
pareillement  qu'un  autre  orifice  de  la  même 
veine ,  qui  s'ouvre  dans  ce  finus  gauche.  De 
cette  manière  l'un  &  l'autre  fmus  communi- 
quent ,  à  la  vérité ,  avec  la  veine-cave  in- 
rieure;  mais  il  n'y  a  nulle  communication  en- 
tr'eux. 

L'efpece  de  voile  qui  déroboit  l'arrangement 
de  ces  parties  étant  ainfi  levé,  &  l'œil  pouvant 
contempler  ici  un  fpe6lacle  nouveau,  M.  Wolff 
vit  encore  que  la  veine-cave ,  en  ne  la  confi. 
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dérant  qu'extérieurement ,    s'élevoit    non-fcule*? 
ment  vers  le  finus  droit,  mais  vers  Tun  &  l'au- 
tre, en  répondant  même  plutôt  au  gauche  qu'au 
droit,  fa  principale  partie  s'inférant  dans  le  finus 
gauche  ,   &  la  moindre  dans  le  droit.    Ayant 
enfuite  examiné  le  cœur  de  veaux  &  d'autres 
animaux  nouveaux-nés ,  il  y  a  toujours  apperçu 
le  même  arrangement ,  fuivant  lequel  le  trou 
ovale  n'eft  autre  chofe  que  l'orifice  gauche  de 
lu  veine- cave  inférieure  ,  par  lequel  elle  s'ou- 
vre dans  le  Tmiis  gauche ,  comme  elle  s'ouvre 
dans   le  fmus    droit  par  fcn  orifice  droit  ;   & 
même  dans  le  veau ,  les  canaux  qui  ne  font  que 
de  fimples  orifices  dans  le  fœtus  humain ,  font 
de  vrais  rameaux,    quoique  courts  ,    dans   lef- 
quels  la  veine  fe  partage,  s'inférant  par  le  ra- 
meau droit  dans  le  finus  droit,  &  par  le  gau- 
che, qui  QÛ  le  prétendu  trou  ovale,   dans  le 
fmus  gauche.   Voilà  donc  en  quoi  confifte  vé- 
ritablement ce  frcu  Qvale    rrul  5'^^:  rjéiuifé  iuf- 
qu'ici  en  tant  de  manières.  11  n'eft  purement  6c 
fimplement  que   l'orifice    gauche  de   lu   veine-cave 
inférieure-,  &  l'on  fait  que  le  corps  humain  eft  rem- 
pli de  femblables  orifices  de  veines  &  d'artères. 
Il  refte  à  déterminer  la  route   du  fang ,  & 
l'on  peut  dire  qu'elle  faute  aux  yeux.  Ce  qui 
eft  tout-à-fait  embarrafTc  ,  &  gratuitement  fup- 
pofé  dans  les  hypothefes  de  Harvey  &  de  Me- 
ry ,   devient  la  chofe  du  monde  la  plus  fim- 
ple  &  la  plus  manifefte.  Si  la  veine-cave  s'ou- 
vre par  fes  deux  orifices  dans  les  deux  finus 
du  cœur,    il  faut  que  le  iang  de  cette  veine 
fe  porte  en  partie  dans  le  finus  droit  par  l'o- 
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rifice  droit ,  &  en  partie  dans  le  finus  gauche  ;. 
par  l'oriiîce  gauche.  La  portion  de  fang  qui  fe 
rend  dans  le  finus  droit ,  s'y  joignant  avec  le  fang 
de  la  veine-cave  fupérieure  ,  pafle  tout  droit , 
delà ,  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  La 
moindre  goutte  de  fang  une  fois  entrée  dans 
le  finus  droit ,  ne  fauroit  repafier  delà  dans  le 
gauche  ;  mais  la  portion  de  fang  qui ,  de  la 
veine-cave  inférieure ,  parvient ,  par  fon  ori- 
fice gauche  j  dans  le  finus  gauche  du  cœur  , 
eft  la  même  qui  fert  à  dégager  les  poumons 
en  fe  détournant  du  finus  droit ,  du  ventricule 
droit,  &,  par  conféquent ,  aufîi  des  poumons 3 
qui ,  privés  de  refpiratlon  ,  n'auroient  pu  tranf- 
mettre  ce  fang.  Cette  portion  donc ,  en  fe 
joignant  dans  le  finus  gauche  avec  le  fang  des 
veines  pulmonaires,  fe  rend  droit  au  ventri- 
cule gauche,  &  delà  dans  l'aorte;  d'où  elîd 
iè  diftribue  de  nouveau  par-tout  le  corps ,  fans 
toucher  aux  poumons. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  quelque  éten- 
due à  l'extrait  de  ce  Mémoire ,  qui  excitera  ^ 
fans  doute',  l'attention  des  Anatomiftes,  &  les 
engagera  aux  recherches  ultérieures  propres  à 
confirmer  les  afTertions  de  M.  de  Wolff,  ou 
a  les  invalider.  Ils  trouveront  encore  dans  le 
même  Mémoire  diverfes  chofes  remarquables  , 
qui  font  uniquement  de  leur  reffort. 

2^.  SurU  Lychni-Cucubalus  ,  nouvelle  planu 
Hybride  ;  par  M.  Kœlreuter.  Ce  favant  Bota- 
niile  s'occupe  depuis  long-tems  d'obfervations 
&  d'expériences  qui  concernent  les  plantes  di- 
tes -hybrides.  II   n'avoit   pas  encore  eiTayé  de 
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marier  une  plante  dioïque  avec  une  plante  her- 
maphrodite, fur-tout  de  genre  différent;  moyen 
qui  paroiflbit  cependant  un  des  pkis  propres  à 
répandie  de  nouvelles  lumières   fur  la  théoriç 
de   la  génération  végétale.  A  préfent  en  com- 
binant le  Lichnîs  dioïque    avec  diverfes  autres 
plantes  du  même  ordre  naturel,  il  a  fait  enfin 
réuffir   l'accouplement  adultérin  d'une  femelle 
d'entre  le  Lychnis  avec  un  Cucubalus  vifqueux. 
Le    produit   hybride  de   cet  accouplement  fc 
trouve  décrit  ici  fous  le  nom  compofé  de  Lych- 
ni' Cucubalus  ;  &  cet  objet  offre  ,  outre  les  figu- 
res &  les  proportions  de  fon  état  intermédiai- 
re ,    cette  fingularité  à  remarquer ,  c'eft  qu'il 
lîe  porte  que  des  fleurs   impuiffantes  pour  la 
génération  ,  dont  les  organes  ,    &:  fur  tout  les 
étamines ,    font  imparfaits  &  cachés  ;   ce  qui 
répugne  à  une  règle  jufqu'ici  généralement  re- 
Tçue  par  rapport  à  la  génération  des  hybrides  ,' 
c'eft  que  la  vertu  du  père  s'afToiblit  principale- 
ment dans  la  fubftance  corticale  &  dans  les  par- 
ties qui  en  dépendent ,  &  celle  de  la  merc  ,  dans 
les  organes  cenfés  médulaires.  En  effet  le  Lych- 
ni- Cucubalus  n'a  ni  le  piftil  parfait  de  la  mè- 
re ,  ni  la  corolle  fans  couronne  de  fon  père , 
ni  des  étamines  parfaites  &  fécondes.   Les  fe- 
jnences  hybrides  produites  par  la  même  expé- 
rience  ont   évidemment  prouvé  la  vertu  que 
i'effence  mâle  déploie  dans  le  changement  de  la 
malfe  &  de  la    couleur  de  la  femence ,  dont 
l'origine  cependant  &  la  fubftance  propre  font 
entièrement  dues  à  la  mère  ;    ce  qui  prouve 
Ya^ioi!  de  TeiTence  mâle  fur  les  organes  de  la 


22    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

mère  :  effet  pareil  à  celui  qu'on  obferve  dans 
les  œufs  d'une  poule  fécondée  par  un  faifan  , 
dont  la  coquille  fubit  un  changement  de  couleur. 

On  trouve  enfuite  une  longue  énumération 
d'expériences  qui ,  quoique  deftinées  à  réunir 
des  plantes  qui  avoient  la  même  affinité ,  n'ont 
pourtant  eu  aucun  fuccès.  Cela  doit  rendre 
circonfpefts  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  n'y  a  riea 
de  fi  aifé  à  faire  que  des  générations  des  hy- 
brides ,  en  mariant  même  hardiment  des  plan- 
tes qui  ont ,  à  la  vérité  ,  quelque  affinité ,  mais 
qui  n'appartiennent  pas  aux  mêmes  efpeces  na- 
turelles ,  ou  même  en  aflbciant  des  genres  qui , 
depuis  l'origine  des  chofes  ,  ont  été  féparés. 
Qu'ils  viennent  à  l'école  de  notre  Botanifte  , 
qui  les  convaincra  non-feulement  de  ia  diffi- 
culté d'unir  de  femblables  genres,  mais  même 
d'effeftuer  l'adultère  des  plantes  les  plus  reffem- 
blantes  entr'elles ,  la  nature  obfervant  à  cet 
égard  une  loi  de  chafteté  à  laquelle  on  ne  vient 
guère  à  bout  de  rien  fouftraire.  Ils  appren- 
dront en  même  tems  ,  que  les  plantes  hybri- 
des ne  peuvent  prefque  jamais  être  élevées  au 
rang  d'efpeces  confiantes,  en  partie  par  leur 
défaut  d'aptitude  à  la  génération,  en  partie 
parce  qu'elles  fe  dégradent ,  &  dénégerent  dans 
les  générations  fuivantes. 

3^.  Hijloire  du  Schacal\  par  M.  Guldenftœdt. 
Uanimal  que  les  Turcs ,  & ,  d'après  eux ,  les 
François  nomment  Schacal^  ou  le  Loup  doré  de 
Kœmpfer ,  efl  un  quadrupède  qu'on  rencontre 
très- fréquemment  en  Turquie  &  en  Perfe,  & 
dont  les  voyageurs  parlent  beaucoup  j  mais  If  s 
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Zoologues  n'y  avoient  pas  encore  fait  l'atten- 
tion convenable.  M.  Guldenllœdt  peut  tenir 
lieu  de  tous,  par  la  defcription  parfaitement 
exafte  qu'il  4onne  de  cet  animal.  11  a  mis  à  la 
tête  un  morceau  également  inftru6tif  &  curieux 
fur  les  animaux  domeftiques  de  la  plus  haute 
antiquité  ,  &  fur  les  animaux  fauvages  qui  ont 
été  leurs  prototypes.  Ce  que  nous  favons  du 
genre  de  vie  des  premiers  hommes,  rend  très- 
probable  que  la  brebis ,  la  chèvre  &  le  chien 
ont  été  les  premiers  animaux  qu'ils  ont  tenté 
d'apprivoifer.  Cela  eft  prouvé  par  les  variétés 
nombreufes  qui  font  iflues  de  ces  efpeces  pri- 
mitives ;  &  l'on  indique  des  raifons  particuliè- 
res qui  ont  rendu  ces  variétés  beaucoup  plus 
abondantes  par  rapport  aux  chiens ,  que  par 
rapport  aux  brebis  &  aux  chèvres.  C'eft  dans 
les  pays  montagneux  de  l'Afie  mineure  qu'il 
faut  chercher  les  prototypes  de  ces  trois  ef- 
peces ,  parce  que  ce  font  les  premières  régions 
de  notre  globe  qui  ont  été  habitées.  Suivant 
cela ,  le  Mafmon  des  anciens  ,  appelle  par  M. 
de  BufFon  Muflon  ,  &  par  M.  de  Linné  chcvrc 
£Ammon^  fera  le  père  des  variétés  de  la  bie- 
bis.  Mais  ce  n'eft  point  des  efpeces  primitives 
dites  Rufi  capra  &  Ibex  ,  que  viennent  les  va- 
riétés des  chèvres  :  il  faut  les  déduire  de  la 
Pafena  ou  Capri-ferva  de  Kœmpfer  j  que  M.  de 
Linné  nommé  Capra  Beioartica.  Enfin,  les  va- 
riétés du  chien  ne  remontent  pas  à  l'hyène, 
ni  au  loup  ,  ni  au  renard  ;  mais  elles  dérivent 
du  Schacal ,  ce  que  M.  Guldenftœdt  démontre 
par  la  ftrufture  &  la  proportion  des  iateftins. 
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par  le  nombre  des  doigts  &  des  dents ,  par  la 
grandeur  du  corps  ,  par  la  qualité  des  poils  , 
par  la  figure  du  muleau  ,  par  l'inflind  véné- 
rien ,  par  les  mœurs ,  &  enfin ,  par  la  patrie  & 
le  domicile  de  ces  animaux.  Les  difficultés  qui 
pourroient  naître  de  Taboiement  &  de  la  queue 
un  peu  recourbée  des  chiens ,  font  levées  par 
cet  Académicien.  Il  paiTe  à  des  remarques  cri- 
tiques fiar  les  noms  du  Schacal ,  &  leurs  fyno' 
nymes.  Il  en  donne  enfuite  la  deicription,  fui- 
vant  les  parties  externes,  fuivant  les  vifceres 
&  fiiivant  les  os,  en  ajoutant  les  dimenfions 
de  la  face ,  du  tronc  &  des  extrémités ,  des 
vifceres  &  des  os,  &  en  indiquant  les  affini- 
tés entre  le  Schacal ,  le  chien  de  berger ,  le 
loup  &  le  renard.  Diverfcs  planches  font  em- 
ployées à  repréfenter  tous  ces  objets  au  natu- 
rel. L'Auteur  de  ce  Mémoire  affure  qu'on  ne 
trouve  point  dans  le  Schacal,  la  férocité  que 
M.  de  Buffbn  lui  attribue. 

4^.  Le  Chaus  ,  animal  rejfemblant  au  chat  ,  dé-' 
trit  par  le  même.  Cet  animal-ci  étoit  parfaite- 
ment inconnu  aux  Zoologues  ;  il  appartient  à 
l'efpeces  des  chats ,  &:  a  beaucoup  d'affinité  avec 
le  Caracal  de  M.  de  Buffon  ;  il  eft  indigène  aux 
environs  de  la  mer  Cafpienne  ,  dans  les  bas- 
fonds  plantés  d'arbres  ,  ou  couverts  de  rofeaux. 
Après  avoir  rendu  compte  de  Tinftinâ:  &  des 
mœurs  du  Chaus ,  on  en  donne  ici  la  defcrip- 
tion  fuivant  toutes  fes  parties  externes  ;  on  in- 
dique leur  mefare  ;  après  quoi  vient  l'expoli- 
tion  anatomique  des  vifceres ,  enfin  la  déter- 
mination &  la  dimenfion  des  os ,  fur-tout  du 

crâne 
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çrane.  Pour  terminer  ce  Mémoire    „  3  y 

les  noms  fpécifi.jues  de  quZZ'  ''^^°"' 
me  très-grande  affinité  T^  /^  '"''  "ï"' "W 
«"--tout  par  leurs  or^ilA^i:'  '^  ''^'î'^^'Went 

ft  a'un  problème  dont  b  AI  ^"'^'^  '' ^'^- 
fee.  ravoir  :  après  avo.V  nir  f  '°"  "'^'^  P^s  ai- 
&  '-  deux  aiSS  r'"t"  ''"'-" 
■"oavement  Hiurne  /  en  ';  '  ''""  '  P="^  f^n 
-cantaraths  ,  coup  u"  cer nT"'  f  ^^^  ''- 
Çon  que  I'an?!e  oui  ^!         ?"  Parallèle  de  fa- 

entre  ces  deux  cercîe  7o:^  ^f '"  ^°"«™ 
'o«.  Après  avoir  donc'e,.  L  ^.  P'"'  P«it  de 
'-qt-ii-e,  &  exclu  toutes  ,er£^r  '^  ^^«^i«'o„ 
°"  trop  disantes  du  Se    "      ' '''"P  ^"'^'"« 

^■•es  almicantaraths  ^nd'..^.     "^^'"^^  ^^^^  au-' 
•"«  '«  angles  au^  j"''^'-"'-«  points.  Et  com- 

r<,„«  ^.         «epaffage  doivent  être  égaux 
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entr'eux  ,  cette  condition  du  minimum  fournît 
Hne  équation  pour  l'accompIifTement  de  laquelle 
l'étoile  doit  être  définie  depuis  le  pôle ,  de  fa- 
çon que  le  parallèle  décrit  delà  ait  une  incli- 
jiaif.n  égale  aux  deux  almicantaraths.  C  eft  cette 
propriété  même  qui  fournit  une  folution  très- 
élégante  du  problème  propofé;  &  il  faut  re- 
marquer qu'on  peut  inférer  delà  une  folution 
très-aifée  du  fameux  problême  qu'on  a  autre- 
fois agité ,  fur  le  moindre  crépufcule. 

2,^.  Sur  un  fès'grand  cercle  fixe  à  placer  dans 
le  ciel,  auquel  fe  rapporter  oient  les  orbites  des  pla- 
nètes &  des  comètes  \  par  k  même.  Dans  les  tables 
agronomiques  modernes  on  eft  fort  foigneux 
d'indiquer  la  progrefîion  annuelle  des  nœuds  de 
chaque  planète  ;  mais  ce  qui  prouve  combien 
l'on  eft  encore  éloigné  d'une  parfaite  connoif- 
fance  à  cet  égard ,  c'eft  la  grande  différence 
entre  les  quantités  aflîgnées  par  les  Aftronomes 
par  rapport  à  ce  mouvement.  II  eft  évident  que 
la  raifon  de  cette  différence  vient  de  ce  que  l'on 
a  commis  une  erreur  de  quelques  degrés  dans 
le  lieu  du  nœud  ,  comme  s'il  n'en  réfultoit 
aucune  différence  dans  la  latitude  de  la  planète, 
en  forte  que  les  obfervations  modernes,  diftantes 
de  quelques  fiecles  des  anciennes ,  quelque 
èxaâes  qu'elles  foient  d'ailleurs,  ne  peuvent 
fournir  qu'une  connoifTancf  imparfaite  fur  le 
véritable  lieu  du  nœud ,  parce  que  les  incli- 
naifons  des  orbites  des  planètes  à  l'orbite  terref- 
tre  font  trop  petites  pour  qu'on  puiffe  détermi- 
ner précifément  Teffet    d'une  fensblable  erreur. 

11  eft  vrai  que  les  Aftronom^s  différent  moins 
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cntr*eux  par  rapport  à  cette  inclinaifon  des 
orbites  à  l'écliptique.  Mais  on  auroit  tort  d'çn 
conclure,  comme  ils  le  fuppofent  tacitement, 
que  la  même  inclinaifon  a  eu  lieu  pour  les 
anciens  tems  ;  car  non-feulement  cela  ne  fau- 
roit  être  confirmé  par  aucunes  obfervarions  , 
mais  la  théorie  y  répugne  entièrement  ;  de 
façon  qu'on  eft  bien  en  droit  de  conclure  que 
les  inclinaifons  des  orbites  ont  été  telles  pour 
ces  derniers  tems  ,  r.u'elles  ont  été  alîîgnées  ; 
mais  il  n'eft  pas  permis  d'étendre  cette  conclu- 
fion  à  des  fiecles  antérieurs  ,  à  l'égard  defquels 
nous  fommes  dans  hs  plus  profondes  ténebjes. 
Et  cette  incercitude  retombe  aulîi  fur  le  mou- 
vement des  Hosuds  ,  parce  que  ,  tant  qu  elle  fub- 
fiftera ,  les  occultations  des  fixes ,  qui  font 
a<^uellement  le  feul  moyen  de  déterminer  le 
mouvement  des  nœuds  ,  ne  conduiront  à  aucune 
conféquence  certaine.  Plufieurs  grands  Géome. 
très,  en  voulant  traiter  ce  fujet,  ont  reniai  que 
ces  inconvéniens  capitaux  ,  &  ont  reconnu  que 
ni  les  obfervations  ni  la  théorie  ne  pouvoient 
mener  à  rien  de  certain  fur  le  mouvement  d^ 
nœuds  de  Tinclinaifcn  des  orbites  des  planètes, 
à  moins  qu*on  ne  rapportât  ces  élémens  à  un 
cercle  moins  variable  dans  le  ciel  que  l'éclipti- 
que ;  &  ils  ont  propofé  pour  cette  fin ,  l'équa- 
teur  folaire  ;  mais  M.  Euler  ne  croit  pas  qu'on 
puiffe  s'en  fervir ,  à  caufe  de  tous  les  embarras 
qu'occafionneroit  la  réduélion  de  tous  ces  élé- 
mens à  un  cercle  encore  aufîi  incertain  ,  &  en 
même-tems  trop  différent  de  récliptique  ;  &  il 
lui  eft  venu  une  autre  idée,  qu'il  croit  pliij 
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propre  à  conduire  au  but  :  c'eft  de  prendre 
pour  ce  cercle  fixe  la  fituation  même  où  l'éclipti- 
€[ue  fe  fera  trouvée  dans  un  certain  tems,  étant 
manifefte  que  les  lieux  des  planètes  qui  auront 
été  obfervés  dans  un  tems  quelconque  ,  pour- 
ront très-communément  être  ramenés  à  cette 
détermination  de  l'écliptique.  Pour  .  cet  effet , 
rilluftre  Géomètre  propofe  la  pofition  qu'avoit 
î*écliptique  au  commencement  de  ce  fiecle  ,  la- 
«juelle  peut  fort  bien  être  confidérée  comme  un 
cercle  fixe  dans  le  ciel ,  puifque  ce  cercle  efl 
toujours  cenfé  pafTcr  par  les  mêmes  étoiles  fixes , 
enforte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  d'y 
rapporter  tant  l^s  lieux  d-es  planètes  &  des  co- 
mètes, que  leurs  orbites. 

Ayant  donc  pofé  ce  grand  cercle  immobile , 
«jui  repréfente  la  pofition  de  leclipique  au  com- 
mencement de  ce  fiecle ,  M.  Euler  imagine  au 
point  de  l'équinoxe  du  printems  (  d'où  il  s'agif- 
foit  de  calculer  en  même-rems  les  longitudes  des 
étoiles),  une  étoile  fixe  remarquable,  qui  demeu- 
re toujours  au  même  endroit  :  enfuite  il  con- 
çoit une  autre  étoile  diilanre  d'un  quart  de 
cercle  de  la  première  ,  de  façon  qu'au  moyen 
de  ces  deux  étoiles  fixes,  la  pofition  du  grand 
cercle  foit  déterminée.  Après  cela  il  recherche 
la  fituation  de  l'écliptique  pour  un  autre  tems 
qiaelconque ,  tant  avant  qu'après  cette  époque 
admife  ,  parce  qu'on  pourra  de-là  transférer  fur 
ce  cercle  fixe  tous  les  lieux  déterminés  jufqu'à 
préfent  dans  le  ciel  par  rapport  à  l'orbite  terref- 
tre.  Pour  cet  effet  il  employé  le  fecours  d'une  rè- 
gle qu'il  a  voit  donnée  autrefois  dans  les  Mémoires 
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de  l'Académie  de  Berlin  ,  hr  les  variations  de  la 
latitude  des  étoiles  fixes.  Comme  au  moyen  de 
cette  règle ,  la  longitude  &  la  lan'tade  d'une 
étoile  fixe  au  commencement  de  ce  iiecle  étant 
données ,  on  peut  en  inîérer  fbn  lieu  pour  un  autre 
tems  quelconque  ;  cela  permet  de  défîiir  ai-ément 
les  lieux  où  les  deux  étoiles  qui  déterminent  la 
pofition  du  grand  cercle  fixe ,  (e  trouvent ,  au 
bout  d'un  fiecle  ,  par  rapport  à  l'écliptique.  La 
pofirion  du  cercle  immobile  ,  ou  de  l'écliptique, 
étant  donc  donnée  pour  l'année  1700  ,  M.  Euier 
confidere  un  autre  cercle  qui  repréfente  l'éclipti- 
que pour  l'année  1800  ;  &  après  avoir  déterminé 
les  changemens  qui  en  réiulreront ,  &  qui  font 
très-petics  ,  il  s'agit  principalement  de  chercher 
le  point  d'interjection  de  ces  deux  fituations  de 
l'écliptique.  Or,  la  fituation  de  ce  point  étant 
déterminée  pour  diverfes  époques,  on  n'y  remar- 
que abiblument  aucune  difFérenc«  ,  de  forte  que 
dans  le  cercle  immobile  en  quellion  ,  on  doit 
i;egarder  comme  un  point  fixe ,  &  ,  par  confé- 
quent,  tout-à-fait  digne  d'attention  ,  celui  par 
lequel  l'écliptique  pafTe  toujours ,  auffi-bien  que 
.celui  qui  lui  efl  oppofé  ,  tournant  autour  de  ces 
deux  points  avec  un  mouvement  ap.gulaire,  de 
forte  qu'on  peut  les  regarder  comme  les 
gonds  de  î'orbite.  L'idée  de  ces  gonds  fournit  à 
M.  Euler  un  moyen  tout-à-fait  convenable  de 
déterminer  la  vraie  pofition  de  l'orbite  quelcon- 
que d'une  planète  pour  un  tems  q  lekonque  , 
en  le  déduifant  de  la  connoiiTance  des  gonds  & 
de  la  promotion  féculaire ,  en  y  mertaat  pour- 
tant cette  reilridion,  que  le  nombre  des  fieclês 
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ne  foit  pas  pris  trop  grand  ,  parce  qu'il  pourroit 
furvenir  quelque  altération  dans  le  mouvement 
iéculaire  &  dans  le  lieu  des  gonds  ,  caufée  par 
les  nœuds  des  autres  Planètes. 

M.  Euler  regardant  l'idée  de  ces  gonds  comme 
tout-à-fait  heureufe  ,  en  recherche  Fufage  par 
rapport  aux  gonds  des  autres  planètes  ;  mais , 
vu  l'extrême  différence  entre  les  tables  de  Hal- 
ley  &  celles  de  Cafllni,  qui  va  ,  pour  les  gonds 
de  Jupiter ,  au-delà  de  1 60^.  ce  qui  fait  que 
les  mouvem.ens  féculaires  fuivent  des  direftions 
oppofées ,  il  ne  pouffe  pas  plus  loin  cette  dif- 
cuffion  ;  mais,  pour  remédier  à  l'erreur  qui  naît 
de  la  fauffe  fuppofition  des  Agronomes  par  rap- 
port à  rinvariabilité  de  rinclinaifon  des  orbi- 
tes à  i'écliptique,  il  ajoute  le  problême  fuivant: 
n  Les  gonds  de  deux  planètes  étant  donnés, 
»  avec  la  promotion  féculaire  de  l'une  &:  de 
»  l'autre,  déterminer  pour  un  tems  quelconque, 
S)  tant  l'interfeâion  que  l'inclinaifon  des  deux 
n  orbites ,  ces  élémens  étant  connus  pour  l'é- 
»  poque  de  1700.  « 

Ce  Mémoire ,  dont  l'importance  paroît  fervir 
d*excufe  à  la  longueur  de  l'extrait  que  l'on  en 
donne  ici,  eft  terminé  par  un  fupplément  011 
Ton  trouve  les  formules  qui  facilitent  toutes 
ces  opérations ,  &  les  m.oyens  de  réuflir  dans  la 
recherche  des  gonds  &  du  mouvenfent  fécu- 
laire des  autres  planètes;  ce  qui  fournit  la  folu- 
tion  du  problême  fuivant  :  »  Si  dans  un  tems 
»  quelconque  le  lieu  d'une  planète  a  été  ob- 
n  fervé  en  la  manière  ordinaire  ,  ramener  fa 
w  fituation  au  cercle  fixe  fuf^it  tians  le  CieL  u 
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3*.  Obfervations  aflronomiques  pour  déterminer 
la  fituation  (géographique  de  divers  lieux  de  V EtU" 
pire  Rujje ,  faites  par  M.  le  Capitaine  ChrifiO- 
phe  Euler,  en  1769,  6*  rédigées  par  M.  Lexell. 
Les  volumes  précédens  de  ces  Mémoires  ont 
rapporté  les  obfervations  de  M.  le  Capitaine 
Ifleniew,  &  des  Académiciens  Kraft  &  Icho- 
nodzew  :  en  les  comparant ,  on  pourra  voir 
jufqu'à  quel  point  l'on  peut  compter  fur  Iq^  dé- 
terminations qui  en  réfultent. 

4^.  Obfervation  d'une  écUpfe  de  Soleil ,  faîte 
à  St.  Péter  s  bourg  le  1^  Août  177$',  par  M.  LexelI. 
On  s'en  iert  à  déterminer  la  longitude  du  lieu 
de  l'obrervation  au  Méridien  de  Paris  ,  envi- 
ron à  43'  30''. 

5*^.  Obfervations  agronomiques  fûtes  dans  la 
y  die  de  Dnitriewsk  ,  avec  la  détermination  de  la 
longitude  &  de  la  latitude  de  ce  lieu  ;  par  M. 
Ichonodzow. 

6^.  Quatre  éclipfes  de  Lune  obfervées  à  Dni", 
triewshj  &  expofées  par  le  même. 

7^.  Obfervations  aflronomiques  faites  dans  la 
Ville   de  Saratow  en    1773  ,  par   M.  Lowitz. 

-8^.  Précis  des  obfervations  météorologiques  fai" 
tes  à  St.  Pétersbourg  pendant  le  cours  de  l'année 
177s  »  fuivant  le  Calendrier  corrigé  y  par  M.  J.  A. 
Euler.  La  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
a  été  au  mois  de  Janvier,  z^  29.  11  pouces  , 
pied  Royal  de  Paris  ;  la  moindre ,  au  mois  de 
Mars ,  xr.  27.  1 2  ;  la  moyenne  entre  toutes 
celles  qui  ont  été  obfervées,  :::  28.  10.  Il  y 
a  eu  plufieurs  afcenfions  ou  defcentes  remar- 
quables ou  fubites  du  mercure,   que  rObfer- 
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vateur  a  expofëes  féparémenr.  Les  obfervations 
îhermométriques  donnent  la  plus  grande  hau- 
teur ;:i;   105  degrés  de  Delifîe,  au  mois  d'Août; 
]a  plus  petite  ,  :^   191  en  Janvier;  après  la  plus 
grande  variation  du  thermomètre  pendant  toute 
i'année  ,  :^   86  degrés.  L'hiver  de  cette  année 
a  été  beaucoup  plus  doux  que  celui  des  pré- 
cédentes ,  tant  en  vivacité   qu'en  durée  :  celle 
de  la  chaleur  de  Tété  a  beaucoup  furpaiTé  la 
durée  de  l'été  précédent.  Le  froid  moyen  peut 
être  mis  n:    147  degrés,  la  chaleur  moyenne 
ZZ    139  degrés,  c'efl- à-dire  que,  pendant  la  moi- 
tié de  l'année ,  la  hauteur  du  thermomètre  a 
été  au  deflbus  de  1 47  degrés ,  Si  pendant  l'au- 
tre moitié  ,  au-deffus  de  139.  Le  vent  qui  a  le 
plus  régné  cette  année  ,  eft  cebii  d'Occident, 
ou  le  Zéphir,  &  l'on  a   compté  95  jours  fe- 
reins.  A  la  fin  de  cet  article  on  trouve  ce  qui 
concerne  les  autres  phénomènes ,  Tonnerres , 
Aurores  boréales ,   &c. ,   obfervés  pendant  la 
siéme  année. 

.^  (^  Journal  Encyclopédique  ;    Galette  Univef" 
felle  de  Littérature.  ) 
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Histoire  du  Bas-Empire  y  m  commcn-' 
çant  à  Conflantïn^U'Grand ;  par  Ai.  LE 
Beau ^  ProfeJJcur  émérite  en  VUnïyer^ 
Jité  de  Paris ,  Profejjeur  d"* Eloquence  au 
Collège  Royal  ,  Secrétaire  ordinaire  dû 
Mgr,  le  Duc  d"" Orléans ,  &  ancien  Secré^ 
taire-Perpétuel  de  t Académie  Royale  des 
Infcriptions  &  Belles- Lettres,  Tomes  XIX 
&  XX.  A  Paris,  chez  Saillant  &  Nyon  , 
Libraires  ,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais  ; 
6c  chez  la  Ve.  Defaint ,  rue  du  Foin, 
Avec  approbation  &:  privilège  du  Roi  ; 
2  vol.  in- 12.  le  premier,  de  480;  le 
fécond,  de  544  pages.  1777. 

V-^Es  deux  volumes  de  l'Ouvrage  de  M.  le 
Beau ,  renferment  l'Hiftonre  du  Bas-Empire  de- 
puis le  règne  de  Jean  Comnène ,  en  11 18, 
jufqu'à  la  prife  de  Conftantinople  par  les  Croi- 
fés  ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'au  commencement  du 
règne  de  Beaudoin  en  1304-  M.  le  Beau  s'oc- 
cupe avec  le  même  zèle ,  à  raffembler  &  à 
rédiger  la  fuite  de  cette  Hiftoire  jufqu'à  la  prife 
de  Conftantinople  par  les  Turcs.  Alors  nous 
aurons  une  Hiftoire  complette  du  Bas-Empire , 
f;Ûte  avec  la  plus  grande  exaâitude,  d'après  les 
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Originaux.  Le  favant  Auteur ,  toujours  guidé 
par  une  fage  &  judicieufe  critique  ,  a  rendu 
fon  Ouvrage  utile  à  tout  le  monde ,  &  on  peut 
le  Gonfuker,  difent  les  Réda6):eurs  du  Journal 
âcs  Savans ,  fans  crainte  de  s'égarer. 

Si  M.  le  Beau  n'étoit  qu'un  Ecrivain  médio- 
cre ,  difent  les  Rédadeurs  de  la  Galette  de  Lit- 
térature ,  il  faudroit  encore  louer  la  patience  &. 
fon  courage  à  tracer  une  Hilloire  qui  n'oflre 
danc  les  derniers  fiecles  ,  que  des  tableaux  trif- 
tes  &  quelquefois  dégoûtans.  Une  politique  rem- 
plie d'une  aftuce  abfurde  ;  un  Empire  tendant 
à  fa  ruine ,  livré  à  de  baffes  intrigues  ;  des  Sou- 
verains fans  capacité ,  plus  occupés  de  vaines 
querelles  que  du  foin  de  leurs  peuples ,  tyrans 
maîtrifés  ou  par  leurs  pallions  ou  par  leurs  Eu- 
nuques ;  des  Minières  avides  n'aimant  ni  le 
Prince  ni  l'Etat  &  fncrifiant,  l'un  &  l'autre  à 
leur  intérêt  particulier.  C'eft  cependant  de  cet 
alTemblage  monftrueux  que  l'Auteur  a  fu  tirer 
xm^  Hilloire  intéreffante ,  fans  altérer  la  vérité 
des  faits.  11  faut  pourtant  convenir  que  dans 
•ette  fuite  de  foibles  Empereurs,  quelques-uns 
montrèrent  des  talens  &  des  vertus  dignes  des 
beaux  jours  de  l'Empire. 

Le  premier  Prince  qui  paroît  fur  la  f:ene  eft 
Jean  Comnene.  »  Il  avoir ,  dit  M.  le  Eeau ,  tou- 
j>  tes  les  qualités  de  fon  père  ,  fans  sueui  mê- 
»  lange  de  fes  défauts  ;  ce  qui  porta  les  Grecs, 
»  peu  accoutumés  à  voir  la  vertu  fur  le  trô- 
»  ne,  à  lui  donner  le  nom  de  Beau^  comme 
M  pour  contredire  fon  extérieur  ;  en  effet ,  ii 
?)  étoit  d'une  taille  médiocre ,  affez  mal-fait  de 
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i>  corps  &  fort  bafanné  ;  mais  cet  extérieur 
»  peu  avantageux  couvroit  une  ame  élevée  & 
n  généreufe  ;  il  eût  été  digne  de  naître  dans  les 
»)  beaux  jours  de  l'Empire  Romain  :  c*eil  le  Marc- 
I)  Aurele  de  Conftantlnople.  Affis  fur  un  trône 
»  déjà  ébranlé ,  il  l'affermit  par  fes  fuccès.  Il 
n  entra  d'un  pas  ferme  dans  la  route  glorieufe 
»  que  fon  père  lui  avoit  ouverte,  6i  ouvrit 
»  lui  même  à  fon  fils  un  chemin  à  de  nouvelles 
»  conquêtes.  On  peut  dire  que  le  règne  de 
n  ces  trois  Princes  fut  pour  l'Empire  un  re- 
»»  pos,  où  il  s'arrêta  dans  fa  chute.  Pieux,  réglé 
»  dans  fes  mœurs  ,  il  bannit  de  fon  palais  le 
»  luxe  des  habits  &  des  tables ,  il  profcrivit  la 
»>  licence  ,  donnant  lui  -  même  l'exemple  d'une 
>»  fimplicité  augufle,  d'une  noble  frugalité,  d'une 
»  exasfte  décence." 

Ces  traits  fufHfent  pour  donner  une  idée  du 
cara6lere  de  ce  Prince  ,  &  faire  connoître  le 
bonheur  des  peuples  qui  vécurent  fous  fon 
règne.  Les  éloges  que  l'Auteur  de  cette  H*/- 
toire  accorde  doivent  avoir  d'autant  plus  de 
poids,  que  les  belles  qualités  mêmes,  ou  cel- 
les qui  pafTent  pour  telles ,  ne  lui  paroiiTent 
clignes  de  louange ,  que  lorfqu'elles  fe  rap- 
portent à  une  fin  jufle  &  honnête.  La  libéra- 
lité ,  par  exemple ,  ne  lui  en  impofe  point ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  éloignée  de  la  profufion 
&  accompagnée  d'un  fage  difcernement  ;  parce 
que  les  grandes  lar^ejjes  ,  dit  -  il  ,  font  de  grands 
hngandag;es  ,  6*  quun  Prince  n'enrichit  fes  favoriâ 
qiien   dépouUUnt  fes  autres  fujets.   Les  fuccés  mi- 

Htiiires  ne  réblouiiTent  pas  davantage ,  &  il  n« 
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fait  aucun  cas  de  la  viftoire  la  plus  brillante  , 
lorTqu'elle  eft  la  fuite  d'une  guerre  injuile  ou 
peu  néceffaire.  Ceft  d'après  ce  principe  qu'il 
juftifie ,  en  quelque  forte ,  Jean  Comnene  du 
feul  reproche  qu'on  ait  pu  lui  faire  ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  fa  trop  grande  palîîon  pour  les  ar- 
mes. En  effet ,  il  coaibattit  toujours  ,  ou  pour 
fe  défendre  ou  pour  conquérir  des  Provinces 
qui  avoient  appartenue  l'Empire.  Ce  bon  Prinœ 
périt  par  un  accident  auiTi  fmgulier  que  funefle. 
Dans  une  partie  de  chalie ,  il  attendit  de  pied 
ferme  un  fnngîier  furieux  qui  vcnoit  à  lui , 
&  auquel  il  enfonça  fon  épieu  dans  le  corps. 
Tandis  que  l'animal  fe  débat  avec  violence ,  le 
Prince  renverfé  fur  fon  carquois,  rempli  de 
flèches  empoifbnnées ,  a  la  main  percée  d'ua 
de  ces  traits  meurtriers.  Pour  arrêter  le  fan^ 
qui  fortoit  de  fa  blelTure ,  il  fe  fert  d'un  topi- 
que aulîî  bizarre  que  frivole ,  mais  qui  appa- 
remment étoit  alors  en  ufage  parmi  les  chaf- 
feurs.  Ce  remède  confilîoit  à  s*enîever  wne 
peau  du  talon,  &  à  l'appliquer  fur  la  bleffu- 
re  ,  qu'on  bandoit  enfuite  fortement.  Ce  topi- 
que n'ayant  pas  eu'plus  de  fuccès  qu'une  autre 
emplâtre  qu'on  lui  mit  le  lendemain ,  on  parla 
de  lui  couper  le  bras.  Mais  l'Empereur  n'y 
voiilut  point  confentir,  difant  que  ce  n  étoit  pas 
trop  ds  deux  mains  pour  tenir  les  rênes  de  V Em* 
pire.  11  mourut  après  24  ans  de  règne.  Nous 
ne  devons'  pas  omettre  un  trait  qui  fait  beau- 
coup d'honneur  à  Jean  Comneae.  11  a  voit  un 
ûrere  qui  le  fecondoit  avec  zèle  dans  les  foins 
du  gouverflcmeftt ,  &  auc^uel  U  avoit  acçprdi 
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fa  plus  intime  confiance  ;  ils  s'aimoient  tendre- 
ment ,  mangeoienr  à  la  même  table ,  &  ne  fe 
féparoient  jamais.  Il  y  a  eu  des  tems  oii  l'on 
auroit  eu  peine  à  croire  qu'il  pût  régner  ea- 
tre  deux  frères  une  aulîi  grande  intelligence  , 
dans  le  féjour  des  foupçons  &  des  jaloufies  ; 
.mais  après  les  exemples  que  nous  avons  fous 
.les  yeux,  obfervent  les  Rédadeurs  de  V Année 
.  Littéraire  ,  tout  ce  qu'on  peut  raconter  de  l'u- 
nion fraternelle  n'a  plus  rien  qui  doive  nous 
furprendre. 

Le  règne  de  Manuel ,  fils  de  Jean  ,  préfente , 
pendant  l'efpace  de  37  ans,  une  Tuite  non  ia- 
terrompue  d'exploits  brillans  ,  d'expéditions  ha- 
fardcufes ,  de  faits  d'armes  inouis.  On  feroit 
tenté  de  croire  que  l'hiiioire  de  ce  Prince  tient 
un  peu  du  Roman.  Ce  qu'on  lit  de  la  témérité 
d'Alexandre  ou  de  Charles  XII ,  n'eft  point  au 
delTus  de  ce  qu'on  rapporte  de  Manuel.  Npn- 
feulement  il  tailloit  en  pièces  des  ennemis ,  ia- 
finiment  fupérieurs  en  nombre  ,  mais  fouvent 
encore,  comme  s'il  eût  été  couvert  d'une  ar- 
mure enchantée ,  il  fortoit  fans  aucune  bleffure 
des  combats  les  plus  opiniâtres  &  les  plus  fan- 
glans.  L'Auteur  lui-même  ne  rapporte  qu'avec 
une  certaine  défiance  ce  qu'il  a  trouvé  dans  les 
Ecrivains  originaux.  11  en  omet  une  partie, 
qui  devoit  être  afiurément  remplie  d'exagéra- 
tions bien  hyperboliques ,  puifqu'une  des  avions 
de  ce  Prince  les  plus  croyables ,  c'efi:  que  ,  dans 
un  combdt ,  il  ait  tué  de  fa  main  quarante  en- 
nemis. La  féconde  Croifade  fut  entreprise  foi's 
fon  règne,  »  Ce  n'étoient  plus,  comme  dans 
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'>  la  première ,  diverfes  bandes  d'aventuriers 
»  qui  accourant  de  toutes  parts  aux  cris  d'un 
>»  Moine  Enthoufiafte  ,  fe  rangeant  fous  difFé- 
»>  rens  chefs  ,  pleins  de  bravoure ,  mais  trop 
»  femblables  à  leurs  foldats ,  &  peu  d'accord 
»  enfemble,  marchoient  fous  les  étendarts  de 
»  la  Religion,  qu'ils  violoient  fans  ceffe  par 
>»  leurs  brigandages  &  leurs  débauches ,  c'é- 
»  toient  Iqs  deux  plus  ptiifTans  Souverains  de 
»  l'Europe  qui  conduifoient  deux  armées  régu- 
»  lieres  ,  afléz  nombreufes  pour  écrafer  les  Mu- 
î>  fulmans  &  conquérir  l'A  fie  entière.  «  Ces 
deux  Souverains  étoient  l'Empereur  Conrard 
&  Saint  Louis  ,  Roi  de  France  ,  dont  le  zèle 
&  les  efforts  devinrent  infruftueux  par  la  per- 
fide politique  de  Manuel.  Le  règne  de  ce  Prince, 
plus  foldar  que  bon  Général ,  fut  fécond  en  ex- 
péditions militaires  ,  &  fa  cour  fut  le  théâtre 
d'une  foule  de  révolutions ,  ourdies  par  des  Mi- 
nières ambitieux  ,  qui ,  fe  fupplantant  rapide- 
ment les  uns  les  autres ,  devenoient  bientôt  à 
leur  tour  les  viélimes  de  l'intrigue  &  de  la 
trahifon,  dont  ils  a  voient  fait  ufage  pour  s'élever. 
On  lit  quelquefois ,  avec  indignation  ,  le  fuccès 
qui  couronne  le  crime  ;  mais  quelquefois  aufîi 
le  Lefteur  eft  confolé  par  le  récit  de  la  chute 
du  coupable  ,  &  des  chàtimens  qu'il  fubir.  Avant 
de  quitter  ce  règne  mémorable  ,  nous  rappor- 
terons une  des  plus  mortifiantes  leçons  qu'on 
ait  jamais  faites  à  un  Souverain.  Manuel  ayant 
engagé  témérairement  fon  armée  dans  des  défilés 
très  défavantageux  ,  l'avoir  vu  taillée  en  pièce, 
9u  mife  en  Aiite,  fans  que  h  valeur  eût  pu 
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réparer  fon  imprudence.  »  Epulfé  de  fetîgue  & 
»  brûlant  de  foif,   il  envoya  puifer  de  Teau 
M  dans  une  rivière   prochaine  ;  mais ,  après  y 
»  avoir  porté  Tes  lèvres ,  Tentant  qu'elle  éroit 
»  mêlée  de  Tang  ,  il  la  jette  à  terre  ,  &  dit  en 
«   foupirant  :  ah  !  malheureux  ,  c'ejl  du  fang  des 
»   Chrétiens.  Un  foldat  brutal  qui  fe  trouvoit  pré- 
M  lent,  eut   l'audace   de  lui  dire  :  ce  riejl  pjs 
»   d'aujourd'hui ,  Prince  ,    que  vous  goiite^   de  cet 
f>  horrible  breuvage  ,  vous  en  ave^  bu  à  longs  traits  , 
»  lorfque   vous  avc^  P^^IP  ^^-^  propres  fujets  ,  en 
»  les  accablant  £imyèts.  Manuel ,  qu'un  inftant 
»  d'infortune   avoit  réduit   au  niveau  du  der- 
?>  nier  de  fes  fujets ,  dévora  en  filence  cette 
n  affreufe  vérité.  «  Elle  de  voit  lui  paroître  bien 
nouvelle  j  fans  doute;  car  il  n'avoit  jamais  rien 
entendu  de  fembiable  de  la  bouche  de  fes  Eu» 
lïuques  ,  dont  il  faifoit  {qs  Minières  &  fes  con- 
fidens.  La  bonté  &  la  vigueur  furent  les  qua- 
lités qu'il  porta  fur  le  trône  ,  fe  vigueur  s'y 
conferva ,  mais  fa  bonté  y  fut  fort  altérée  par 
les  malignes  influences  de  la  grandeur.  11  ne  fut 
héros  que  dans  la  guerre  ;  il  ruina  fes  fujets  par 
des  vexations  odieufes, devenues  nécefîaires  pour 
fournir  à  fes  folles  difîîpations  ,  &  fur-tout  à  la 
magnificence  de  fes  bàrimens.  Suivant  l'exem- 
ple des  Empereurs  Grecs ,  il  prétendoit  être  un 
grand  Théologien  ;    aufïî   redoutable   dans   la 
controverfe  que  dans  la  guerre ,  il  ne  foaffroit 
pas  aifément  la  contradi61:ion.  On  i^ï\t  combien 
des  Evêques  étoienr  malheureux  d'avoir  affaire 
à  de  tels  Souverains  ,  dont  le  dernier  argument 
étoit  toujours  la  dépofuioM  &  Texil.  L'Auteur 
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nous  peint  bien  le  caraftere  des  Grecs  de  ce 
tems ,  par  rapport  à  la  Religion.  )>  Us  tranf- 
«  portoient  dans  cette  étude  facrée  les  fubtilités 
»  de  la  Métaphyfique.  Ariftote  leur  tenoit  lieu 
»  de  tous  les  Saints  Pères.  Les  premiers  Héré- 
»  tiques  s'étoient  attachés  à  des  dogmes  impor- 
»  tans ,  leur  objet  étoit  fubrtantiel  &:  palpable. 
»  Les  nouveaux  Grecs  couroient  après  des 
»  Ombres  ;  il  ne  leur  reftoit  que  les  cendres 
»  des  anciennes  héréfies ,  qu'ils  remuoient  fans 
»  cefTe. a  La  mort  de  Manuel  fut  précédée  de 
circonftances  aflez  bizarres.  11  donnoit  dans  tou- 
tes les  vifions  de  l'Aiîrologie  ,  &  il  s  etoit  laiffé 
perfuader  qu'il  ne  mourroit  pas  ,  avant  qu'il 
n'eût  Yu  une  étrange  révolution  dans  l'univers , 
&  un  bouleverfement  général  de  la  nature , 
dont  on  lui  avoit  fpécifié  non-feulement  Tannée 
&  le  mois  ;  mais  même  le  jour  &  l'heure.  Il  fît 
donc  creufer  des  grottes  fouterraines  pour  s'y 
réfugier  ^  lorfqu'il  en  feroit  tems ,  &  l'on  dé- 
molit par  fon  ordre  le  toît  de  fes  pal^s  ,  de 
peur  qu'il  n'en  fût  écrafé.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
plaifant,  c'eft  que  fes  Courtifans  feignoient  d'être 
faifis  de  la  même  terreur.  On  voyait  ces  infcElcs 
de  cour  fouir  la  terre  ,  &  s'y  faire  des  magafîns 
comme  les  fourmis. 

Le  fils  de  Manuel  ,  nommé  Alexis ,  perdit 
bientôt  la  vie  &  la  couronne  par  les  intrigues 
d'Andronie ,  fon  coufin  ,  monftre  que  quelques 
tyrans  ont  pu  égaler ,  mais  qu'aucun  certaine- 
ment n'a  furpaffé  en  fcélérateffe.  Pour  infpirer 
toute  l'horreur  qu'on  doit  à  fa  mémoire ,  il  fuf- 
fit  de  dire  que ,  comme  Titus  çroyoiç  aY.Qii; 
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perdu  la  journée  ,  lorsqu'il  n'avoit  accordé  au- 
cune grâce ,   de  même  Andronk  croyoit  auflî 
l'avoir  perdue  ,    s'il  fe    couchoit  fans   avoir^  fait 
étrangler  ,    ou  du  moins  aveugler  queli]ue  perfcnna{*e 
illujîre.  Ce  qui  feroit  incroyable ,  fi  l'on  n'avoit 
pas  vu  depuis  quelque  choi'e  de  femblable  dans 
d'autres  ufarpateurs  enthoufiadefi ,  c*eft  que  ce 
tyran  fanguinaire   avoit  fouvent  à  la   bouche 
des  pafTages  de  l'Evangile  ou  de  Saint  Paul ,  ÔC 
il  les  employoit  ordinairement  pour  juftifier  les 
plus  noirs  forfaits.  Le  jour  de  fon  couronnement , 
pendant  la  célébration  des  Saints  Myfteres  ,  ce 
Prince  fcélérat  jura  fur  le  calice  qu'il  n'accep- 
toit  le  fceptre  que  pour  aider  fon  coufin  Alexis 
à  en  foutenir  le  poids;  la  nuit  fui  vante ,  il  le  fait 
étrangler  dans  fon  lit ,  donne  ordre  d'aller  jeter 
fon  corps  dans  la  mer;    &  par  un  raffinement 
de  barbarie  fans  exemple  ,  la  barque  ,  chargée 
de  ce  déplorable  dépôt ,  portoit  en  même  tems 
une  troupe    de  Muficiens ,   qui  chantoient  & 
jouoient  fur  leurs  inftrumens  des  airs  de  réjouif- 
fanee  ,  comme  fi  ces  afFreufes  funérailles  euffent 
été  la  pompe  d'un  triomphe.  Lorfqu'on  mit  fous 
les  yeux  de  ce   monftre  le  corps  du  malheu- 
reux Prince ,  il  le  pouffa  du  pied ,  &  dit  ces 
paroles  atroces  :  Ton  père  fut  un  perfide  ,  ta  mère 
une  proflituée ,  &  toi  un  imbéeille. 

»  Ceft  un  malheur  pour  l'Hiftoire  ,  dit  M. 
f)  le  Beau ,  de  tenir  fi  long-tems  fa  plume 
j>  trempée  dans  le  fang,  &  de  n'offirir  que  des 
n  tableaux  funeftes.  Mais  chargée  de  repro- 
»  duire  les  fiecles  a  la  mémoire  des  hommes  ,' 
»  trop  heureufe  quand  elle  n'a  que  des  héros 
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i>  à  faire  paroître ,  elle  n'eft  pas  moins  obligée 
»  à  peindre  les  monrtres  ;  elle  les  préfente  , 
w  elle  les  immole  aux  yeux  de  tous  les  âges 
»  fur  le  même  échafFaud  qu'ils  ont  teints  du 
»  fang  des  innocens ,  &  jamais  criminels  ne 
y*  furent  environnés  d'un  plus  grand  fpec- 
»•  taclea. 

Andronic  fe  fit  donner  Tabfolution  de  tous 
les  crimes  qu'il  avoit  commis.  On  afficha  pu- 
bliquement ,  de  la  part  du  Ciel ,  les  Lettres  de 
fémijfion  ,  &  il  monta  fur  le  trône.  Son  règne 
affreux  ne  fiit  pas  de  longue  durée.  Ifaac  Com- 
nene  lui  difputa  l'Empire.  Andronic  n'a  que 
le  tems  de  fe  dépouiller  des  marques  de  fa 
dignité ,  $)i  ÔQ  (q  jeter  dans  une  barque  avec 
fe  femme  &  une  fille  de  théâtre  qu'il  aimoir. 
11  vogue  vers  le  Pont-Euxin  pour  fe  fauver 
dans  la  Cherfonefe-Taurique.  Pendant  ce  tems- 
là  le  Peuple  entre  dans  le  Palais  ,  s'y  jette  en 
foule,  pille  tout,  ne  laifTe  à  Ifaac  que  le  dia- 
dème ,  en  criant  :  vive  l'Empereur  Ifaac.  Tous 
Jes  meubles  du  Palais  font  enlevés.  Ifaac  ,  fe 
voyant  entre  les  murailles  foutes  nues  ,  pafTe 
au  Palais  des  Biaquernes.  Andronic  avoit  été 
arrêté  par  des  foldats  qui  le  ramenèrent  à 
Confiantinople  ,  chargé  d'un  carcan  &  de  deux 
chaînes  pefantes  qui  lui  ferroient  les  pieds  & 
Jes  mains.  On  l'expofe  en  cet  état  en  Public , 
&  le  Peuple  fe  plut  à  lui  dire  raille  injures 
&  à  le  frapper.  On  lui  arracha  la  barbe ,  & 
on  lui  fit  fauter  les  dents.  On  le  lailTa  deux 
jours  fans  nourriture ,  enfuite  oa  lui  creva  un 
oeil.  On  le  promena  par  toute  la  Ville  fur  ua 
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méchant  chameau  ;  enfin  ,  après  mille  autres 
outrages ,  on  le  pendit  par  les  pieds  dans  te 
cirque  ,  &  on  lui  perça  le  cœur  avec  une 
pique. 

Il  n  y  a  point  de  trône  qui  ait  été  ufurpé 
ou  plus  fouvenr ,  ou  d'une  manière  plus  bi- 
zarre que  celui  de  Conftantinople.  On  a  vu 
des  gens,  qui  a  voient  rampé  dans  la  poufîkre  , 
cfer  y  préxendre,  &  même  être  allez  heureux 
pour  y  parvenir.  Quelques-uns ,  au  fortir  du 
cachot,  y  font  montés,  &,  plus  d'une  fois, 
un  malheureux ,  deftiné  à  la  mort ,  a  trouvé 
dans  fa  difgrace  l'époque  de  fa  grandeur  ,  Jk.  a 
remplacé  celui  dont  i!  n'attendoit  que  des  fup- 
plices.  Ceft  ce  qui  arriva  à  Ifeac  Lange ,  prof- 
crit  par  Andronic  ;  il  devint  fon  Succeffeur. 
Selon  M.  le  Beau  ,  il  ne  devint  Entrer eur  que 
pour  montrer  qj'lL  ne  méritoit  pas  de  Vêtre.  u  II 
w  avoit  une  complexion  faine  &  robufte  ,  mais 
»  fon  efprit  étoit  de  la  dernière  foiblefle;  tou- 
»  jours  en  contradiction  arec  lui-même  ,  il  n'a- 
»  voit  point  de  caraétere.  Il  s'irritoit ,  il  s'ap- 
w  paifoit  fans  railbn.  En  un  mot ,  il  étoit  aflez 
V  inégal  dans  fa  conduite ,  pour  ne  voir  en 
»  lui-même  que  des  vertus ,  &  ne  laiffer  voir 
»  à  fes  fujets  que  des  vices  ».  Après  huit  ans 
de  règne ,  il  fut  détrôné  par  fon  propre  frère , 
qui  fe  contenta  de  le  tenir  enfermé ,  après  lui 
avoir  fait  crever  les  yeux.  Sous  le  règne  de 
celui-ci ,  qui  fe  nommoit  Alexis  lit ,  fe  forma 
la  cinquième  croifade.  »  Elle  ne  menaçoit  que 
»>  l'Egypte  &  h  Paleftine  j  mais  des  conjonc- 
»»  tures  imprévues,   telles   qu'ua  vent   impé-; 
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»  tueux,  détournèrent  fur  Conftantinople  Ja 
"  plus  grande  partie  de  cet  orage  ,  qui  ébranla 
>»  l'Empire  jufques  dans  Tes  fondemens,  &  porta 
»  fur  le  trône  de  la  Grèce  une  race  étran-, 
»  gère  «.  Le  fils  de  cet  Ifaac  qui  avoir  été  dé- 
trôné, trouva  moyen  d'intérefTer  les  Croifés 
en  faveur  de  fon  père.  Il  employa  pour  les 
féduire  les  prières  ,  les  larmes  ,  &  toutes  les 
promeiTes  qu'il  put  imaginer.  Il  fe  rendit  avec 
eux  devant  Conftantinople.  a  La  flotte  & 
»  la  Ville  fe  donnoient  réciproquement  un 
»  fpeâ..  ;^  auffi  effi'ayant  que  magnifique. 
»  D'une  rart ,  tant  de  vaiiTeaux  fuperbement 
»  appareillés  ,  dont  le  tillac  étoit  hérifie  d'ar- 
»  mes  étincellantes  &  couvert  de  guerriers  de 
?>  haute  taille  &  d'une  fiere  contenance  ,  fera- 
>y  bloient  apporter  l'Europe  entière  conjurée 
yy  contre  l'Empire  :  de  l'autre ,  un  peuple  im- 
j>  menfe  ,  en  fi  grande  foule  ,  qu'il  fembloit 
»  que  la  Ville  entière  fe  fut  tranfportée  fur 
9>  fes  murailles  ;  tant  de  tours ,  tant  d'édifices 
»  entre  iefqiiels  s'élevoit  un  nombre  infini  de 
w  Palais  ,  d'Eglifes ,  de  Monafteres  ,  que  quel- 
M  ques  Hiftoriens  font  monter  à  cinq  cens  , 
»  donnoient  l'idée  de  la  Capitale  de  l'Univers, 
»  &  annonçoient  aux  Croifés  la  grandeur  &  la 
»  difficulté  de  leur  enrreprife  >?.  Cependant  elle 
réuffit.  Le  tyran  ,  effrayé  du  courage  que 
montrent  les  Larins ,  fe  dépouille  de  la  pour- 
pre &  prend  la  fuite.  Les  rues  de  Confianti- 
nople  retentident  aufli-tôr  de  ces  cris  :  plus 
d^  Alexis  Comnene  :  plus  de  tyran  ;  il  a  pris  la 
fuife.  On  court  à  la  prifon  ou  lâac  étoit  ren- 
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fermé  ;  on  l'en  tire  ;  on  le  fait  afTeoir  fur  le 
trône  qu'il  commence  à  reeonnoître  6l  qu'il 
partage  bientôt  après  avec  fon  fils.  Mais  le  père 
meurt  de  maladie  ;  le  fils  périt  lui  -  métne  , 
étranglé  par  Alexis  Murzapha,  qui  prend  fa 
place.  Ceft  contre  ce  dernier  que  les  Croifés 
réuniffent  leurs  forces.  Ils  font  le  fiege  de 
Conflantinople.  Rien  de  plus  vif  &  de  plus 
chaud  qi.'e  It  récit  des  deux  aflauts  qui  furent 
livrés  ;  ce  n'elt  point  une  narration  froide  , 
c'efl  une  image  animée  du  combat  même  que 
l'Hiftorien  décrit.  Enfin  le  tyran  périt  ,  la 
Ville  eu  prife  ;  &  après  une  délibération  qui 
dura  un  jowr  &  la  moitié  d'une  nuit,  Beao- 
doin ,  Comte  de  Flandre  ,  eft  proclamé  Etty 
pereur. 

5>  Les  raifons  politiques  qui  déterminèrent 
»  les  fiiifrages  en  faveur  de  Beaudouin,  étoient 
»  appuyées  de  fes  qualités  perfonnelles  ,  dit 
»  M.  le  Beau.  Aucun  des  Princes  croifés  ne 
»  le  furpafToit  en  \aleur  guerrière  ,  aucun  ne 
»  l'égaloit  en  verru  civile.  Il  étoit  dans  fa 
»  trente-troifieme  année.  Doux,  affable,  plein 
»  d'humanité  ,  il  ne  pouvoit  voir  un  malheu- 
»  reux  fans  le  fecourir.  Il  foufîroit  fans  hufneur 
«  les  cojifraii(^ions,  il  renonçoit  fans  réfiilance 
»  à  fon  propre  avis ,  pour  embraffer  un  meil- 
>)  leur.  Il  ne  manquoit  ni  de  lumières  pour 
»  appcx-cevoir  la  route  qu'il  falloit  tenir  dans 
»  les  conjonélures  les  plus  embarraffantes ,  ni 
»  de  confiance  à  la  fuivre,  Sa  piété  trouvoit 
»>  dans  les  plus  grandes  occupations  le  tems 
V  de  la  prière  j  &  la  piété  de  fes   moeurs  lui 
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»  interdifoit  même  les  regards  qui  ?;uroient  pu 
»  h  ternir.  Son  averfion  pour  la  débauche  al- 
j>  Joit  jufqu  a  la  finguiaritè  :  deux  fois  par  fe- 
»  maine  il  faifoit  crier  le  ioir  dans  fon  Palais  ; 
»  définfe  à  tout  impudique  de  coucher  fous  le  mê' 
M  me  toit  que  le  Prince.  « 

Des  événemens  importans ,  préfentés  avec 
ce  détail  de  circonftances  qui  fait  entrevoir  la 
chaîne  qui  lie  les  effets  avec  leurs  caufes ,  des 
carafleres  bien'  delîinés ,  &  dont  les  principaux 
traits  réfultent  des  aélions  mêmes  des  Princes, 
une  critique  éclairée  qui  difcute  l'autorité  des 
témoignages  ,  avant  de  s'y  foumettre  ;  ajoutez 
à  tour  cela  un  ftyle  pur ,  noble ,  orné  autant 
qu'il  eft  convenable  &  toujours  analogue  à 
la  matière  ^  tel  eft  le  mérite  particulier  de 
THiftoire  de  M.  le  Beau.  Cet  Écrivain  a 
une  manière  qui  lui  eft  propre  ,  &  qu'il  ne 
fera  jamais  aifé  de  copier.  Cependant ,  un  des 
Rédafteurs  de  Y  Année  Littéraire  ,  après  avoir 
rendu  à  l'Hiftorien  toute  la  juftice  due  à  fes 
talens  y  fait  obferver  qu'il  hafarde  quelquefois 
des  exprefîions  qu'on  pourroit  regarder  com- 
me fufpedles ,  &  des  conftruélions  qui  ne  font 
pas  entièrement  conformes  aux  règles.  Par 
exemple  ,  on  trouve  un  nombre  innombrable ,  la. 
'plus  extrême  fureur ,  la  fumée  &  l'écume  de  la 
grandeur  y  le  poids  du  diadème,  &c.  On  dit  te 
poids  de  la  couronne ,  mais  le  diadème  étoit  un 
fmiple  ruban  en  forme  de  bandeau ,  &  c'eft 
abufer  du  droit  de  la  métaphore  que  de  dire  , 
h  poids  du  diadème,  A  l'égard  des  conftruc»- 
tiens,  en  voici  une  qui  pour  être  fort  cq»- 
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jnune ,  n'en  eft  pas  plus  réguRere  ;  c'eft  lorf- 
qus  dans  une  phrafe  ,  qui  commence  par  un 
acfjeélit" ,  le  fubftantif  auquel  il  fe  rapporte 
n'evt  point  le  fujet  de  la  propofition.  En  par- 
lant d'Andronic  ,  l'Auteur  dit  :  ennemi  déclaré 
dis  monopoleurs  ,  Us  vivres  fe  maintinrent  à  bûs 
prix  pendant  fon  règne.  Je  n'ignore  pas  dit  le 
Journalifle  ,  que  cette  conftrudion  eft  em- 
ployée par  plufieurs  de  nos  bons  Écrivains , 
&  fur- tout  qu'elle  eft  très-familiere  à  M.  de 
Voltaire.  Mais  les  négligences  des  grands  hom- 
mes ne  font  pas  loi ,  &  les  entraves  de  notre 
poéfie  font  pardonner  aux  Poètes  bien  des  pe- 
tites fautes  qui  font  inexcufables  en  profe.  II 
eft  certain,  continue-t-il ,  que  le  tour  que  je 
blâme  fci  ne  fauroit  être  juftifié  ;  les  premiers 
mots  font  fufpendus  ,  en  quelque  forte.,  &  ne 
portent  fur  rien.  11  falloit  dire  ,  pour  être  exacl  : 
Ennemi  déclaré  des  monopoleurs  ,  il  maintint ,  &C, 
l'Auteur  répète  la  même  faute  en  traçant  le 
caraftere  de  Nicéphore  ,  il  s'exprime  ainii  : 
AuJJi  avare  quil  étoit  avide  ,  tout  venoit  s'' abîmer 
dans  fon  tréfor ,  &c.  Une  incorre6lion  d'une 
autre  efpece ,  &  beaucoup  plus  diiîicie  à  fèi- 
fir ,  eft  celle  qui  fe  trouve  dans  les  de\àx 
phrafes  fuivantes  :  Grégoire  Comaterre  ,  homme 
de  fortune ,  6*  qui  la  méritait  par  fcs  talens  6» 
par  fa  vertu,  ^Q.  T  Empereur  fans  efpérance  ,  qu'il 
perdoit  toujours  le  premier ,  &c.  Peut  •  être  quel- 
ques Leéleurs  n'appercevront-iîs  pas  d'abord 
ce  qu'il  y  a  de  repréhenfible  dans  ces  fortes 
de  conftru<5i:ions  ;  mais  ces  phrafes  font  toutes 
iemblables  à  celle-ci,  dont  on   feniira  mieux 
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le  défaut  :  //  combattit  avec  courage ,  ^ue  tout 
le  monde  admira . . .  homme  de  fortune  ,  avec  cou- 
rage ,  fans  efpérance  ,  font,  comme  de  adver- 
bes ,  qui  ne  peuvent  être  fuivis  de  relatifs.  Au 
refte ,  ajoute  le  Journalise ,  je  conviens  que 
ces  taches  font  très-légères,  &  qu'elles  ne  de- 
vroient  pas,  fans  doute,  être  relevées  dans 
un  Auteur  médiocre  ,  mais  quand  il  s'agit  d'un 
Écrivain  aulli  généralement  eftimé  que  M.  le 
Beau ,  nous  avons  cru  pouvoir  les  remarquer 
&  les  donner  comme  une  preuve  ,  &  de  l'at- 
tention avec  laquelle  nous  l'avons  lu ,  &  du 
petit  nombre  de  fautes  qu'on  peut  lui  reprocher. 
Le  Public  attend  avec  une  jufte  impatience 
la  fuite  de  cet  Ouvrage  intér«ffant,  &  ilpenfe 
avec  pîaifir  que  l'Auteur  n'a  plus  que  deux 
fiecles  &demi  à  parcourir.  L'événement  qui  doit 
terminer  cette  Hiftoireeft  très-frappant;  c'eftla 
chute  d'un  des  plus  grands  Empires  qui  aient 
paru  dans  le  monde.  Tous  les  Le6leurs  de  M. 
le  Beau  attendent  le  récit  de  cette  grande  ré- 
volution ,  &  ils  ne  feront  fatisfaits  que  quand 
cet  Hiftorien ,  mettant  la  dernière  main  à  un 
Ouvrage  qui  fera  honneur  à  notre  Nation , 
aura  introduit  Mahomet  II  dans  Conftantinople. 

(  Journal  des  Savans  ;  Année  Littéraire  ;  Mer- 
cure de  France  ;  Galette  Univerfelle  de 
Littérature;  Affiches  6*  Annonces  de  Paris.) 

Fables 
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Fables^  par  A/.  W^ilmain  D'A  ban* 
COURT,  in-Svc,  A  Amfterdam  ;  &  à 
Paris,  chez  Cellot,  Impàmeur-Libraire^ 
rue  Dauphine.  1777. 

X-J  A  Fontaine  a  fait  des  Fables  ;  il  y  a  ex- 
cellé :  il  a  ouvert  Ja  carrière  parmi  nous.  Donc 
il  a  dû  la  fermer  à  tous  ceux  qui  devoier't  y 
entrer  après  lui.  Voici  comme  on  raifonne,  dit 
M.  Dorât,  &  l'on  entend  aflez  mal  rinrLi.ît 
de  fes  plaifirs.  La  nature  eft  variée  à  î'iniiPi  ; 
les  talens  le  font  comme  elle.  Toute  répjtat. on 
exclufive  efl  à  la  fois  une  abiurdité  &  uwq. 
tyrannie.  Dans  le  même  genre,  le  génie  peut 
fe  reproduire  fous  mille  for  nés ,  fur-tout  s'il 
éft  excité  par  la  chaleur  de  rémulation. 

Depuis  quelques  annces  on  nous  a  donné 
pîufieurs  Recueils  de  Fables ,  parmi  lefquelies 
on  a  diftingué  celles  de  xM.  l'Abbé  le  iMonnier. 
Il  fait  être  fimple  &  donner  du  piq  umt  à  la 
fimplicité  ;  voilà  tout  le  fecret  du  genre.  Il  a 
donc  bien  fait  de  s'y  livrer. 

T aï  fait  cent  Fables  ^  dit  M.  d'Abancourt, 
€f  je  crains  bien  à^ avoir  fait  cent  f  tufs.  C'eft 
être  trop  modefte.  Les  Ledteurs  attentifs  trou- 
veront dans  ce  Recueil  pluiieurs  Fables  ii.gé- 
nieufes  &  amplement  écrites.  L'Auteur  avoue 
que  dans  le  nombre  des  iujets  qu'il  a  trr.': es  , 
il  en  eft  peu  dont  l'invention  lui  appartienne  j 
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qu'il  a  mis  à  contribution  les  Apologues  de  MM. 
de  St.  Lambert  ^  de  Sauvigny ,  ainfi  que  les 
Fabuliftes  Allemands  ,  les  Gellert ,  Hagedorn  , 
Schlegel,  Lichlt    ers,  Gleim  &.  Leffing. 

M.  d'Abancou-^t  mérite  d'être  encouragé  ;  il 
a  de  la  facilité,  du  naturel,  un  dialogue  aile, 
mais  aulli  quelquefois  de  la  foibleffe,  des  né- 
gligences ,  des  longueurs.  La  Fable  VII  du  fé- 
cond Livre  ,  intitulée,  le  Voyageur,  nous  paroît 
réunir  ces  qualités  &  ces  défauts. 

Des  Peuples  différens   dont  la   terre  eïl  couverte  , 

Deux  Philofophes  voyageurs 
Pvecucilloîent  avec  foin  les   ufages  ,   les  moeurs  , 
Et   revenoient,  tout  fiers  de  quelques   découvertes, 

Exercer  les  Obfervateurs  (  *  ). 
L'un  d'eux  mourut  ;   où  donc  ?    Où  ;   mais...  en  Italie* 
Le  fait  eft  qu'il  mourut  :  qu'importe  le  pays  ? 
Bon  !  l'autre   fain  &   fauf  regagna   fa  patrie. 
A   peine  de  retour,  il  vit  nombre  d'amis. 
Qui  (  **  ),  comme  de  concert ,  le  prenant  au  paiTage, 

Après  les  complimens  d'ufage  , 
Bon   jour,   bon  foir,  comment  vous  portez-vous! 
Fort  bien  :  tant  mieux  ,•   &  vous  ?  vous  avez  bon  vifage  , 
Et  ccttera  ,  lui  demandèrent   tous 

Des  nouvelles  de  fon  voyage. 
Qu'avez-vous  remarqué  }  —  Pas  grand-chofe,  entre  nous  : 
Des  hommes.  —  Rien  de  plus  :  comment?  —  Rien  da* 
vantage , 


{*)  Les  vrais  Obfervateurs  font  les  deux  Philofophes, 
qui  voyagent  pour  recueillir  les   moeurs   des  Peuples. 

(**)  Depuis  ce  vers  jufqu'à  lui  demandèrent  des  nou- 
velles de  leur  voyage,  le  dialogue  eft  facile  &  léger; 
mais  il  rend  le  récit  ahfcur ,  par  la  manière  dont  il  y 
t&  enchaÛié, 
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tncor  n'ai-je  vu   que  des  fous. 

Il  en  eft  fur-tout ,   une  efpece.  .  .  . 
C*eft,  s'il  m'en  fouvient  bien  ,  dans  de  certains  cantons 
Où  règne  la   franchife   avec  la   politeffe  , 
Cantons    fort  éloignés   du  pays  des   Hurons.  • . . 
Je  vais  vous  en  citer  un  trait.  —Voyons. 
—  A  certains  jours  marqués  ces  hommes  là  s'affemblent  ; 

L'un  vis-à-vis  de   l'autre  aflTis, 
11$  paffent  dans  la  gêne   &   les  jours  &  les  nuits  : 

Les  uns  font  gais,  les  autres  tremblent. 
Celui-ci ,  plein  de  rage  ,   affecte  un    doux  fouris  , 

Celui-là  ride  un  front  févere  ; 

Dans  fes  yeux  fe  peint  la  colcre 

(*)  Qui  s'empare  de   fes  efprits. 

Une   fois  qu'ils  lont  réunis  , 

Ils  n'entendroient  pas  le  tonnerre , 

Ils  méconnoîtroient  leurs  amis  , 

Et  renîroient  même  leur  père. 
Qui  font  ces  gens  ?  —  Devinez.  —  Des  Dervîs  , 
Qui,  pour  l'amour  de  Dieu  ?  ...  —  Point.  —  Des  gens 

de  Juftice , 
Qui?  ..  -Point,  —  Des  criminels  condamnés  au  fupplice  f 
--  Encor  moins.  -    Attendez  :  j'y  fuis  :  chaque  pays. 
Chaque  mode  ,  dit-on  :  ces  hommes  endurcis 
Au  bonheur  de   l'Etat  fans  doute   fe  dévouent  ? 

—  C'eft  le  moindre  de  leurs  foucis. 
--  Comment?  —  Rien  n'eft  plus  vrai. -- Que  font-ils  donc  ? 
—  Ils  jouent. 

UApologue  fuivant  eft  rendu  avec  toute  la 
précifion  dont  il  étoit  fufceptible. 

Perfépolis  au  feu  rendoit  hommage  , 
Et  le  feu  dévora  fes  fuperbes  lambris. 


(*)  Ce  vers    eft    inutile.  Le   dialogue   de  la  fij»  eft 
«aturel  &  facile. 
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O!    vous,   qui  m*écoutez,  n'eft-ce  pas  là  l'image 
Et  d'un  Defpote  ,  &  de  fes  Favoris  ? 

La  fuivante  ,  intitulée  ,  /e  Cheval  de  montu- 
re,  &  le  Cheval  de  charrue ,  eil  une  leçon  ex- 
cellente : 

Un  Cheval  d«  monture,  orné  fuperbement, 
Portoit  fon  maître  à  la  campagne  : 
11  apperçoit ,  chemin  faifant. 
Dans  un  champ  que  bornoit  une  valte  montagne , 
Un  Cheval  de  charrue  au  pas  lourd  &  pefant , 
Parcourant  un  fillon  qu'il  traçoit  lentement. 

Orgueilleux  de  fon  étalage, 
Le  Rouflin  perfifîîa  le  pauvre  Laboureur  , 
Qui,  haraflé  de  fon  pénible  ouvrage, 
A  l'ombre  d'un  noyer  refpiroit  la  fraîcheur.  (*) 
Parcffeux  ,  luî>dit-il ,  animal  fans  courage  , 
Allons  ,  redreffe-toi ,  marche  donc  noblement  : 
Il  n'a  i)as  mauvais  tour  :  ma  foi ,    c'eft  bien  dommage 

Qu'il  ne  foit  pas  mis  plus  élégamment. 
Ingrat!  répondit  l'autre,  indigné  de  l'outrage, 
F-ourquoi  me  méprifer  ?  Tu  fais  bien   cependant 
Que  c'eft  à  mes  travaux  que  tu  dois  ton  fourrage: 
Sans  moi  tu  n'aurois  rien  à  mettre  fous  la  dent. 
Grands,  honorez  l'Agriculture  , 
C'eft  votre  plus  ferme  (outien  : 
Vous  lui  devez  votre  dorure  ; 
Sans  elle ,  que  feriez-vous?  Rien. 

La  Fable  neuf ,  du  premier  Livre ,  intitulée  ; 
le  Chêne  &  les  Oifeaux,  renferme  aulTi  une  ex- 
cellente leçon. 

(*)  Comment  ce  cheval  peut-il  en  même-tems  par- 
courir un  fiUon  qu'il  trace,  ôc  refpirer  la  fraîcheur  à 
l'ombre  d'un  noyer? 
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Couronné  d'un  épais  feaills^e  , 
Un  chêne  dans  fon  fsin  retirait  mille  olfeaux  ,~ 
Qui  lui  jurèrent  tous  un  éternel  hommage, 
Un  hommage  à  l'épreuve.    Il  advint  qu'un  oragt 

Le  dépouille  de  fes  rameaux. 
Il  comptoir  être  plaint  ;  c'eft  le  feul  avantage 
Qui  refte  aux  malheureux  ;  mais  la  troupe  volage , 
Pour  prix  de  fes  bienfaits  ,  infultant  à  fes  maux  , 

Lui  fit  connoître  , 
Que  les  amis  qu'on  doit  à  la  profpérité 
CefTent  de  l'être 
Dèsrinftant,   où  l'adverfité 
Vient  à  paroître. 

V Homme  &  le  Ver  de  terre* 

Un  Jardinier,   en   labourant, 
Mît  le  pied  fur  un  ver:   celui-ci  fe  récrie, 
Et  comme  de   raifon  ,   cherche  à  fauver  fa  vie  ; 
Tout  être  y  tient ,  &.  n'eft  pas  endurant, 
Lorfqu'il  s'agit  de  la  perdre.  »♦  Info'e  it  ! 
}♦  Lui  dit  le  Jardinier,  <îui  vit  fa  réfiflance  , 
»»  Tu  regimbes  ,  je  crois  ;  il  te  fied  bien  vraiment 
>♦  De  vouloir  te  fouftraire   à  ma  jufte  vengeance  : 
»»  As-tu  droit  de  te  plaindre?  -—   Oui,  reprit  l'animal, 
M  Ou  bien  tu  ne  l'as  pas  de   te  mettre  en  défenfe, 

'    »  Quand  l'Eléphant  te  fait  du  mal. 
)»  —  Comment,  repartit  l'autre,   oh!  le  plaifant   vi' 

»fagc\C) 
Tu  veux  donc  raifonner  /  il  l'envoie  à  Tindant 
Raifonner  au  fombre   rivage. 
Defpotes  ,   voilà  votre  image; 
Et  vous,  petits,  le  fort  qui  vous  attend. 

(*)  Le  vifage  d'un  ver  n'eft  pas  plus  exaft  que  le 
fcia  du  Chînt  de  la  Fable  précédente ,  pour  dire  foj» 
feuillage. 
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L'Epître  que  l'Auteur  adrefTe  à  la  Fontaine  , 
prouve  qu'il  fent  tout  le  prix  de  ion  modèle. 
En  voici  quelques  vers  : 

Tu  ne  dois  rien  à  la  parure  ;    ♦ 
Ton  art  eft  de  n'en  ayoir  pas; 
Jamais  l'entrave  du  compas 
Ne  mit  ta  Mufe  à  la  torture  , 
Et  tu  n'en  as  que  plus  d'appas, 
Lorfque  tu  brave  la  mefure. 


Par-tout,  dans  tes  Fables  charmantes, 
Maître  Renard,  fieffé  larron, 
A  des  grâces  fi  féduifantes 
Qu'on  lui  pafle  d'être  frippon. 
Tandis  qu'en   mes  rimes  pefantes 
n  n'eft  qu'un  fot ,  un  fanfaron  , 
Et  puis  c*eft  tout  ;  Si  le  Pinçon 
Parle  en  tes  vers ,   de  Philomele 
On  croit  entendre  la  chanfon, 
£t  dans  les  miens  ,  quel  paralUU  l 

Si  l'apprends  au  Merle  à  fiffler  , 
Tu  fais  plus,  tu  rinftruis  à  plaire. 
Si   VAne   avec  toi  fait  parler  , 
VAne  avec  moi  ne  fait  que  braire.  (^*') 

Voici  d'autres  vers  charmans  de  la  même 
Epître.  M.  Willemain  d'Abancourt  convenant , 
comme  de  raifon  ,  de  la  fupériorité  de  l'Efope 
François ,  penfe  qu'il  eft  encore  des  places 
qu'on  peut  occuper  après  lui. 


(  *  )  Il  faut  craindre   de   faire  rire  ceux  qui  n'y  font 
que  trop  enclins ,  fans  qu'on  fe  charge  de  leur  en  doa- 

»^r  fui» t. 
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Sans  jetter   ces  flots  de  lumière  , 
Dont  TAftre  bienfaifaiit  f\es  joars 
Semé   fa  brillante  carrière  , 
Phcebé  ,   dans  fon  paifible  cours, 
N'en  eft  pas  moins  fùre  de  plaire  } 
C'eft  fon  éclat  que   je  préfère  : 
Il  préfide  aux  tendres  Amours  , 
Dont  il  femble  embellir  la  Mère. 
D'ailleurs,  vivant  prefqu'inconnu  , 
J'en  ofFufquerai  moins  Tenvie  : 
En  (ilence  J'aurai  vécu,.. 
C'eft  quelque  chofe   que  la  vie. 

Pourquoi  M.  Willemain  n'écrit-il  pas  tou- 
jours avec  cette  élégance  (ï  douce  &  û  fa- 
cile ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  dans  le  cours  de  fon 
ouvrage  ,  il  échappe  fouvent  à  l'Auteur  des 
traits  qui  font  elVimer  l'homme.  11  eft  impofîî- 
ble  d'annoncer  une  modeftie  plus  franche ,  une 
philofophie  plus  vraie  ,  &  des  principes  plus  ref- 
pedfables. 

(^Journal  des  Dames  ;  Journal  des  Sciences  6^ 
des  Beaux- Arts  ;  Journal  de  Paris  ;  Ga- 
lette univerfelle  de  Littérature,  ) 
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Nouvelle  Hljîoire  de  la  Rujfu^  depuis 
torigine  de  la  Nation  Ritjfe  ,  jufquà  la 
mort  du  Grand-Duc  Jarojlow  1  ;  par 
Michel  de  Lomonossoj^^^  Confeillcr 
d^Etat^  &  Membre  des  Académies  Impé» 
riales  &  Royales  de  Saint-Pètershourg  y 
de  Stockholm  y  &c,  traduite  de  V Allemand 
par  M*  ^***  ^  augmentée  de  deux  Cartes 
géographiques.  K  Paris  ,  chez  Nyon\ 
aîné.  Libraire,  rue  Saint- Jean-de-Beau- 
vais.  In-Svo,  de  232  pages.  1777.  Prix 
relié,  4  livres. 

J—j 'Histoire  de  la  Ruffie  ne  nous  eft  pas 
encore  parfaitement  connue  ;  l'éloignement  des 
terres  &.  des  lieux,  l'ignorance  àQ.%  langues,  le 
défaut  de  matériaux  ont  répandu  fur  ce  qu'on  a 
publié  jufqu'à  préfent,  concernant  ce  Pays,  des 
ténèbres  fi  épaiiTes ,    qu'il  a  été  impoflible  de 
connoître  exaftement  cette  Hi/îoire;    à  peine 
avons-nous  même,  une  lifte  exafte  des  Grands- 
Ducs  qui  ont  gouverné  ce  Pays.  Il  n'y  a  donc 
qu'un  Rufie  qui  puiffe  nous  faire  connoître  l'Hif- 
toire  de  fa  Nation,  en  puifant  dans  les  monu- 
inens  mêmes  qui  exigent  en  Lan^,ue  RuiTe.  M. 
LomonofTow  a   entrepris    cet    Ouvrage  ;    il    a 
fouillé  dans  ks  fources ,  &  paroît  n'avoir  riea 
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négligé  pour  remplir  la  tâche  qu'il  s'eft  Impo- 
fée.  Cet  Ouvrage  qui  a  paru  en  Rufle  en  1760  * 
a  été  aufli-tôt  traduit  en  Allemand,  &  imprimé 
à  Riga  &  à  Leipfick  ;  &  c'efl  de  l'Allemand 
qu  on  l'a  traduit  en  François.  Il  comprend  la 
partie  la  plus  obfcure  de  THiftoire  de  Ruflîe , 
par  conféquent  la  plus  difficile  à  développer. 
L'Auteur  auroit  conduit  fon  Ouvrage  plus  loin , 
fi  la  mort  ne  l'eût  prévenu  en  1765. 

On  ne  fera  pas  fâché  de  connoître  les  four- 
ces  dans  îefquelles  il  a  puifé;  nous  avons  peu 
d'idée  des  anciennes  Chroniques  RuiTes.  1°.  Le 
plus  ancien  Hii^orien  eft  Neftor,  Moine  du 
Couvent  de  Peczerifch  àKIow,  qui  vivoit  dans 
les  XI  &  XII  fiecîes;  fon  Hirtoire  commence  à 
Rurick ,  &  c'eft-là  où  les  H'iîoriens  qui  lui  ont 
fuccédés,  ont  puifé  la  plupart  des  faits  qu'ils 
rapportent.  L'Académie  l'a  fait  imprimer  en  z 
Volumes  in-^to.^  avec  la  première  Partie  de 
l'Hiftoire  du  Patriarche  Nikon.  Quelques  diffé- 
rences dans  les  Manufcrits  de  l'Ouvrage  de 
Neflor,  les  ont  fait  regarder  comme  des  Ouvrât 
ges  particuliers. 

2*^.  Stuffen  Bûcher  QStepennyja  Knigi)  com- 
prend THifloire  des  Empereurs  qui  font  forris 
de  la  même  fouche:  on  doit  plutôt  la  regarder 
comme  une  Hifloire  Eccléliaftique  que  comme 
une  Hifloire  Civile. 

3^.  Paterick  Pecierskij  y  Ou\Tage  qui  contient 
les  vies  des  Religieux  du  Couvent  de  Peczerifch. 
Il  efl  divifé  en  trois  Parties  ;  la  première  efl 
prife  de  Neflor  ;  la  féconde  de  Simon ,  Evêque 
de  Wladimir    &  de  Suhfdal  ;  la  troifieme  de 
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Polycarpe ,  Archimandrite  du  Couvent  de  Pec- 
zerifch  à  Kiow ,  où  il  a  été  imprimé  en  1601  , 
in-folio. 

4^.  On  cite  encore  un  Ouvrage  intitulé  : 
Sbornoj  Wremmannik  t  mais  il  eft  inconnu  au 
Traduéleur.  Voilà  les  fources  dans  lefquelles 
l'Auteur  a  puifé ,  &  il  y  a  joint  ce  que  l'on 
trouve  dans  les  Hiftoriens  Etrangers. 

Les  plus  anciens  habitans  de  la  Rufîie^  font 
les  Efclavons  &  les  Ezudes.  Suivant  les  Auteurs 
du  Pays ,  les  premiers  s'accrurent  confidèrable- 
ment ,  &  s*emparerent  de  plufieurs  contrées 
que  les  Ezudes  habitoîent.  Ce  deux  Peuples  Te 
réunirent,  en  choififlfant  pour  Chefs  des  Princes 
Varagîens.  Sous  le  nom  d'Efclavons  ,  l'Auteur 
comprend  tous  les  Peuples  du  Nord ,  les  Poîo- 
nois,  les  Bohémiens,  les  Bulgares,  les  Ser viens, 
les  D'almates,  les  Macédoniens,  les  Curlandois, 
iesSamogitiens,  les  Lithuaniens,  les  defcendans 
des  anciens  Pruffiens ,  &  les  Vendaîes  du  Mek- 
lenbourg.  Dès  le  commencement  du  fixieme 
Êecle,  ces  Efclavons  fê  rendirent  redoutables 
dans  la  Thrace ,  la  Macédoine ,  &c. 

Quant  à  l'origine  de  ces  Efclavons ,  l'Auteur 
va  fe  perdre  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  pour 
la  trouver  ;  mais  il  ne  peut  propofer  fur  ce 
ce  fujet  que  des  conjedures  fur  lefquelles  il 
parok  trop  s'appuyer,  &  qui  nous  inilruifent 
peu  de  la  véritable  origine  des  RufTes. 

Les  Ezudes  ne  font  pas  plus  connus.  L'Au- 
teur trouve  une  grande  conformité  entre  la  Lan- 
gue de  ce  Peuple  &  celle  des  Hongrois  ;  il 
prétend  cju'ils    font    des  Scytljes,  nom  trop 
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général ,  quand  il  s'agit  de  trouver  l'origin® 
d'une  Nation.  D'après  cela  ,  il  identifie  les  Ezu^ 
des  avec  tous  les  Peuples  Scythes ,  &  leur 
rapporte  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  con- 
fervé  des  Scythes  ,  ce  qui  elt  nous  replonger 
dans  les  ténèbres  ;  en  général  y  l'Auteur  nou^ 
paroît  s'écarter  trop  de  Ton  fujet.  Les  Varangieas 
furent  les  premiers  Chefs  des  RufTes  ;  il  ont, 
dit- il ,  la  mcme  origine  que  les  anciens  PrufTiens. 

Les  Efclavons  vi voient  féparement ,  fans  Vil- 
les  &  fans  Souverains.  Les  Varangiens ,  Nation 
Eiclavonne  ,  élurent  Rurik  &  fon  frère ,  pour 
les  gouverner.  Voilà  le  premier  Roi  de  la  Na- 
tion Ruffe.  L'Auteur  ne  paroît  pas  fâché  de  fai- 
re defcendre  ce  Chef  de  l'Empereur  Augufte, 
»  Quantité  de  Romains ,  dit-il ,  étoient  venus 
i>  s'établir  fur  la  côte  méridionale  de  la  Mer 
>î  Baltique  ;  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
M  y  avoit  parmi  eux  des  parens  de  l'Empereur 
n  qui  s'appelloient  Augufiss  ,  c'eft-à  dire.  Grands 
»  ou  FuilTans.  Il  peut  très-bien  fe  faire  aufli 
»  que  ce  Prince  fut  parent  de  quelque  Empe- 
»  reur  Romain  ;  mais  ce  n'efl  là  qu'une  con- 
n  jeélure  que  le  Ledeur  prendra  comme  il 
»  voudra,  u 

Toutes  ces  recherches  ,  trop  remplies  de  con- 
jeâures  femblables ,  occupent  la  première  partie 
de  cet  Ouvrage.  La  féconde  contient  les  événe- 
Biens  qui  fe  font  pafTés  depuis  Rurick  jufqu  a  la 
mort  de  Jaroslaw  L 

Rurick  ,  Fondateur  de  la  Monarchie  RufTe  ,* 
fe  rendit  ^  avec  fa  famille  &  les  Waranges 
Rulïes,  chez  les  Efclavons  &  les  Ezudes ,  6c 

C  4 


6o    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

choifit  Ladoga  pour  fa  réfidence  ;  il  Ja  tranfporta 
endiife  dans  la  grande  Nowogorod ,  &  étendit 
fa  dcirànation  fur  plrfieurs  Pays  voifins.  Rurick 
vivoit  vers  ian  S 66  de  Jefu s  Chrift  ;  ion  fils 
Igor  lui  fuccéda  ,  fous  h  nitei^e  d'OIeg.  Sous 
ion  règne  les  Ruffes  prirent  Kiow ,  où  ,  fous 
Je  règne  pj  écédert,  qi.elquc^s  Rufîes  s'étoient 
établis,  &  cette  Ville  devint  la  Capitale  de  la 
Rufîîe.  Oleg  fcuiriir  plufieurs  Nations  ;  l'an  907 
les  Ruffes  firent  use  expédition  contre  Conf- 
tanrinople  ,  &  forcèrent  les  Grecs  à  leur  payer 
une  fomme  d'argent.  En  912  ils  firent  un  traité 
de  commerce  avec  les  Grecs.  Ils  continuèrent 
de  faire  ainfi  plufieurs  courfes  dans  l'Empire 
Grec.  On  a  peu  de  détails  fiir  rHifcoire  de  ces 
premiers  tems.  Olga  ,  femme  d'îgor  ,  iiiccéda  à 
fon  mari ,  comme  tutrice  de  Swatofîaw ,  fon 
fils.  Les  événemens  de  ces  premiers  temps  font 
peu  importans ,  &  fe  refientent  encore  de  la 
barbarie  des  anciens  Peuples  du  Nord.  Olga  , 
après  avoir  remis  la  Couronne  à  fon  fils,  palTa 
à  Confiantinople ,  oii  elle  embraffa  le  Chrifiia- 
nifme  ;  fon  fils  Swatoflaw  n'imita  point  fon 
exemple ,  &  ne  s'occupa  que  de  la  guerre  :  fa 
mère,  pendant  ce  temps- là  (  en  95 5  )  étendoit 
le  Chriltianifme  dans  h  Province  de  Pleskow. 
Enfuite  Swatoflaw  porta  la  guerre  chez  les 
Bulgares  ;  mais  pendant  ce  tems-là  les  Patzinaces 
entrèrent  en  Ruffie ,  &  penferent  prendre  Kio\v. 
Swatofîaw  accourut  au  fecours  &  les  cha^a. 
Dans  ce  tems  les  habitans  de  la  grande  Nowo- 
gorod, qui  vivoient  fous  un  Gouvernement 
républicain ,  demandèrent  un  Souverain  ;  Swa- 
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toflaw  leur  donna  Wladimir,  fon  fils;  Jaropolck, 
fon  autre  fils ,  refta  à  Kiow ,  &  Svvatoflaw  mar- 
cha contre  Perejaflav/ez ,  firuée  fur  le  Danube  , 
dont  il  s'empara.  Enl'uite  les  RufTes ,  réunis 
aux  autres  Peuples  du  Nord  ,  les  Bulgares ,  les 
Patzinaces  &l  les  Turcs  firent  une  irruption 
dans  l'Empire ,  &  vinrent  camper  auprès  d'An- 
drinopJe.  Les  Grecs  ,  après  plufieurs  combats", 
les  repoulTerent ,  &  allèrent  prendre  Perejafla- 
wez.  Swetoflaw  périt  dans  un  combat  contre 
les  Patzinaces  en  971.  Jaropolck,  fon  fils,  lui 
flîccéda  à  Kiow.  La  guerre  s'éleva  entre  les 
frères ,  &  Wladimir  fe  rendit  enfuite  maître  de 
cette  Ville. 

Ce  Prince  étoit  idolâtre  &  adoroit  un  Dieu 
nommé  Perum  ,  deyam-lequel  il  entretenoit  un 
feu  continuel  ;  on  puniflbit  de  mort  le  Prêtre 
qui  le  laiiToit  éteindre.  C'étoit  le  Dieu  du  Ton- 
nerre. Les  autres  Dieux  qui  lui  étoient  inférieurs, 
font  Chors  j  Dashbo^  ,  Stribon  ,  Semas^l  ,  & 
Mokofch.  On  ne  dit  rien  de  leur  figure  ni  de 
leurs  emplois.  Les  Ruffes  avoient  un  Dieu  tuté- 
laire  des  troupeaux  ,  nommé  Wolofz  ;  un  Dieu 
des  vents  ,  de  la  pluie  &  du  beau  temps  ;  une 
Vénus  &  un  Cupidon;  une  Déeffe  des  fruits, 
dont  ils  célébroient  la  îitt  le  24  de  Juin  ;  le  24 
de  Décembre  ils  célébroient  celle  des  feftins  ; 
ils  avoient  auifi  des  Divinités  des  mers ,  des 
fleuves  &  des  rivières.  Il  p^roît ,  dit  l'Auteur  , 
que  les  Dieux  des  anciens  RufTes  étoient  les 
mêmes   que   ceux  des   Grecs  &  des  Romains, 

Wladimir  étendit  beaucoup  fes  Erats  par  les 
conquêtes  qu*il  fit  fur  fes  voifins.  En  986 ,  ce 
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Prince  embrafla  le  ChriiHanifme  &  changea 
de  conduire  ;  il  mourut  en  1015  ,  âgé  de  73 
ans ,  &  il  eft  regardé  chez  les  Rufles  comme 
un  Saint.  Swatopolk ,  fon  frère  ,  voulut  s'em- 
parer de  la  Couronne  ;  mais  après  un  combat, 
il  fut  obligé  de  fe  fauver  en  Pol  gne  ,  & 
Jaroflaw  I  monta  fur  le  Trône  en  ici 8.  11  y 
eut  alors  beaucoup  de  troubles  parmi  les  Ruffes  ; 
c'eft  à  ce  Prince  que  l'Auteur  finit  fbn  Ou- 
vrage ,  en  1054.  Il  paroît  que  les  Rufles 
ont  peu  de  détails  fur  les  premiers  tems  de  leur 
Hiftoire ,  à  en  juger  par  ce  que  l'Auteur  a 
rafî'emblé  dans  ce  Volume.  En  général ,  on  y 
trouve  trop  de  conjeftures  dans  ce  qu'il  dit  de 
l'origine  des  Rufles ,  &  cet  Ouvrage  ne  peut 
être  regardé  que  comme  un  Eflai  fur  cette 
Hiftoire. 

A  rélégance  &  à  la  précifion  du  ftyle,  îe 
Tradu6èeur  paroît  réunir  le  mérite  de  l'exadi- 
tude.  Il  a  foin  d'avertir  qu'il  a  préféré  de  tranf- 
crire  les  noms  propres  des  Villes  &  des  Peuples 
tels  qu'ils  font  dans  l'Original ,  que  de  les  dé- 
figurer en  leur  donnant  une  terminailbn  Fran* 
çoifç. 

{Journal  des  Savans  ;  Mercure  de  France!^ 
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La  Vu  &  Us  opinions  de  Tristram  Shan- 
DY ;  traduius  de  l'Jnglois  de  Stem  ,  par 
M,  Fresnois,  Tome  i  &  2,  in- 12. 
deux  Volumes.  Prix  3  livres  brochés.  A 
Yorck  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Ruault , 
Libraire,  rue  de  la  Harpe.  177.7. 

A  OuTES  les  faillies  d'une  imagination  libre 
&  originale  ,  caraélérifent  la  produftion  facé- 
tieufe  que  nous  annonçons  ;  produélion  qui , 
malgré  fes  irrégularités  bizarres ,  étincelle  d'ef- 
prit,  Az  gaîté,  &  de  bonne  Philofophie. 

Feu  M.  Stern  ,  Ton  Auteur  ,  eft  regardé 
comme  le  Rabelais  de  TAngleterre,  &  fes  écrits 
méritent,  en  effet,  d'être  placés  dans  les  Biblio- 
thèques, £ir  la  même  tablette  que  ceux  du  jo- 
vial Curé  de  Meudon. 

Ayant  déjà  eu  Toccafion  de  faire  connoître 
M.  Stern  dans  un  de  nos  Journaux  (*)  ,  nous  nous 
croyons  dirpenlés  de  nous  arrêter  aujourd'hui 
fur  les  particularités  de  la  vi-e  de  cet  Ecrivain. 

Triftram  Shandy ,  qui  eft  le  héros  du  Roman  , 
raconte   l'Hiftoire  de  fa  vie ,    qu'il  commence 

■I      ■  I  II         I  1 1         i^ 

(*)  Dans  le  Journal  de  Janvier  1776^  en  donnant  l'ex- 
trait de  l'Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Lttttrs  of  thc 
Revcraid  Lawrcnci  Swnt  ^  Ôcc>  publié  pai  ^ftrifi  Me» 
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au  moment  précis  de  fa  conception.  Son  récit 
n'a  pas  une  marche  rapide;  il  eft  tellement  chargé 
d'incidens,  tellement  coupé  par  des  digreffions, 
plus  bizarres  les  unes  que  les  autres,  que  l'Hif- 
torien  n'eft  encore  âgé  que  d'un  jour  à  la  un 
de  Ton  fécond  volume.  Cette  étonnante  proli- 
xité,  dont  il  ne  s'étoit  pas  apperçu  d'abord,  le 
frappe  lui  même,  &  lui  fait  faire  une  réflexion 
plaifante  ;  ?>  A  pareil  jour  que  celui-ci ,  dit-il  y 
»  de  l'année  dernière,  j'avois  un  an  de  moins, 
»  Aujourd'hui ,  par  conféquent ,  j'ai  un  an  de 

»  plus Pardon,  fi  j'écris  ceci  avec  gravité; 

»  ce  font  des  réflexions  calculées,  qui  doivent 

»>  avoir  un  air  de  pefanteur Je  dis  donc 

»  que  je  fuis  aujourd'hui  plus  vieux  d'un  an 
»  que  je  ne  l'étois  à  pareil  jour  de  l'an  palTé. 
w  Me  voici  déjà  prefque  à  la  fin  de  mon  fe- 
»  cond  volume,  quoique  je  n'aie  à  peine  qu'un 
»  jour  d'exiftence.  Il  eft  évident  par-là ,  que 
»>  j'ai  trois  cens  foixante-cinq  jours  de  plus  à 
»>  écrire  de  ma  vie,  que  je  n'en  avois  lorfque 
n  j'ai  mis  la  main  à  la  plume  pour  la  première 
»  fois.  Ainfi,  au-lieu  d'avancer  dans  ma  tâche, 
i>  comme  fait  le  commun  des  Ecrivains,  je  re- 
«  cule.  A  deux  volumes  par  jour  de  mon  exiA 
n  tence  ,  chaque  année  va  me  mettre  en  ar- 
n  riere  de  fept  cens  trente  volumes,  &  de 
»  fept  cens  trente-deux ,  lorfqu'elle  fera  biflex- 
i>  tile.  Il  eft  encore  bien  certain  que  je  vivrai 
«  trois  cens  foixante-quatre  fois  plus  vite  que 
n  je  n'écrirai.  Ainfi  d'intérêts  en  intérêts ,  je 
»  me  verrai  fi  accablé ,  qu'il  Éiudra  que  j*]^ 
»  fuccombe.  a  , 
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Les  principaux  perfon nages  qui  figurent  dans 
ce  Roman ,  (ont  le  père  de  Trïflram  qui  va  naî- 
tre, &  fon  oncle  Tobh  Shandy  ;  ces  deux  ca- 
raôeres  font  delTinés  de  main  de  maître ,  & 
font  dans  le  genre  de  la  meilleure  charge.  M. 
Tobie  Shandy  étoit  un  bon  Militaire,  qu'une 
bleffure,  reçue  dans  l'aîne,  au  fiege  de  Namur, 
avoir  forcé  de  quitter  le  fervice.  R.éduit  à  paf- 
fer  quatre  années  entières,  tantôt  dans  fon  lit, 
tantôt  dans  fa  chambre ,  il  ne  trouvoit  d'adou- 
ciffement  à  fes  douleurs  que  dans  le  plaifir  de 
raconter  l'hiftoire  de  fa  campagne.  Laiconver- 
fation  tournoit  prefque  toujours  fur  ce  fujet  ; 
on  lui  parloit  de  fa  blefîiire  ;  de  fa  bleffure  on 
paffoit  au  fiege  ,  &  du  fiege  à  fes  particulari- 
tés. Il  n'étoit  jamais  plus  éloquent,  plus  exaél, 
plus  minutieux  dans  fes  détails  ,  que  quand  il 
en  faifoit  la  relation.  »  On  dit  qu'on  exprime 
»>  bien  ce  que  l'on  conçoit  bien.  Cétoit  cepen- 
»  dant  là  l'embarras  de  mon  oncle  Tobie.  Il 
»»  vouloit  faire  fuivre  à  fes  auditeurs  les  pro- 
»>  grés  de  l'attaque  depuis  le  commencement  juf- 
»  qu'à  la  fin.  Il  étoit  par  conléquent  obligé  de 
»»  leur  parler  de  fcarpe ,  de  contrefcarpe  ,  de 
M  glacis,  de  chemin  couvert,  de  demi-lune,  de 
w  ravelin ,  &  c'étoit-là  où  il  s'embrouilloit.  La 
»  difficulté  d'être  intelligible,  &  de  donner  des 
»>  idées  claires,  lui  caufoit  des  peines  inexpri- 
n  mables.  L'endroit  qui  le  défoloit  le  plus ,  étoit 
»  fur- tout  l'attaque  de  la  contrefcarpe  de  la 
»  porte  Saint-Nicolas.  Oh!  c'étoit  là  qu'il  fe 
«>  trouvoit  perdu 3  arrêté,  fans  favoir  de  quel 
»  côté  il  pourroit  aller  &  venir,  s'il  avance- 
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»>  roir,  s'il  reculeroit dans  cette  Çiiuz-ûon 

»  critique,  il  étoit  foiivent  forcé  d'abandonner 
»  fon  récit.  «  Pour  obvier  à  ces  inconvéniens, 
M.  Tobie  Shandy  Te  jette  dans  l'étude  des  for- 
tifications; il  n'efï  plus  entouré  que  de  Livres, 
de  Cartes  &  de  Pians  relatifs  à  TArchiteif^ure 
militaire.  11  avoit  pour  domeftique  fidèle  un 
ancien  Caporal  de  fa  Compagnie,  nommé Trim: 
celui-ci,  qiii  porroit  encore  au  genou  gauche  la 
marque  honorable  d'un  coup  de  feu  qu'il  avoit 
reçu ,  partc;p:eoit  les  goûts  guerriers  &  même 
les  études  de  Ton  Maître.  Ayant  un  jour  de- 
maiidé  la  permiiîion  d'ouvrir  un  avis  ,  &  M. 
Tobie  Shandy  la  lui  ayant  accordée  :  j>  En  ce 
»  cas,  dit  Trim,  en  relevant  fes  cheveux,  & 
»  en  fe  tenant  aufli  droit  que  s'il  eût  marché 

n  à  la  tètQ  de  fa   divifion Eh  l    bien , 

»  en  ce  cas ,  Trim ,  dit  mon  onde  Tobie ,  —  Ma 
»  foi ,  continua-t-il ,  en  avançant  un  peu  fà 
»  jambe  blelTée,  &  en  montrant,  de  fa  main 
»  droite,  un  plan  de  Dunkerque,  qui  étoit  at- 
»  taché  à  la  tapifferie  avec  des  épingles ,  ma 
»  foi ,  c'eft  qu'à  mon  avis ,  tous  ces  ravelins  , 
y*  ces  baftions ,  ces  courtines ,  ces  ouvrages  à 
»  cornes  que  je  vois  là  fur  du  papier,  ne  font 
n  qu'une  bien  trifte  figure.  Quelle  différence  de 
»  ce  que  Monfieur  &  moi  pourrions  faire ,  fi 
n  nous  étions  feuls  à  la  campagne  1  Pourvu  que 
»  nous  eufTions  feulement  un  demi-arpent  de 
»  terre ,  je  fuis  fiir  que  nous  ferions  des  chofes 
»  furprenantes.  Voilà  l'été ,  c'efl  un  charme. 
»  Monfieur  feroir  afîîs  au  grand  air ,  &  pour- 
»  roit,  fans  fe  fatiguer,  me  donner  la.,..  iVa* 
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•»  frraphie.  —  Vie  h  no  graphie ,  dit  mon  oncle  —  de 
r  la  Ville  ou  de  la  Citadelle  qu'il  voudroit  af- 
»  fiéger,  &  je  me  laiiTerois  plutôt  tuer  fur  le 
»  glacis,  que  de  ne  la  pas  fortifier  félon  Tes 

»  intentions Je  commencerois  parle  foffé, 

»  &  fi  Monfieur  m'en  défignoit  la  largeur,^  la 
»>  profondeur.  —  Je  le  ferois  à  un  cheveu  près , 
»  Trim,  s'écria  mon  oncle  Tobie  —  Je  jette- 
»  rois  la  terre  vers  la  Ville  pour  former  l'ef- 
w  carpe ,  &  du  côté  de  la  campagne  pour  for- 
»>  mer  la  contrefcarpe.  —  Fort  bien,  Trim,  dit 
»  mon  oncle  Tobie.  —  Et  quand  j'en  aurois 
»  achevé  les  talus  à  la  fatisfa(5lion  de  Monfieur  , 
n  je  difpolÇrois  le  glacis  de  manière ,  en  le 
»  couvrant  de  gazon  ,  qu'il  égaleroit  les  plus 
»  belles  fortifications  de  Flandres.  Monfieur  fait 
»  ce  que  c'eft  que   des  gazons,    comment  on 

»  doit  les  pofer Il  n'y  a  rien  de  meilleur 

»  que  le  gazon.  —  Tu  as  raifon,  Trim,  les 
»  plus  célèbres  Ingénieurs  en  font  ufage,  dit 
»  mon  oncle.  —  Monfieur  fait  bien  qu'ils  va- 
n  lent  mieux  qu'une  façade  de  pierre  ou  de  bri- 
j>  que.  —  Je  fais ,  dit  mon  oncle  en  remuant 
n  la  tète  ,  qu'ils  valent  mieux  à  certains  égards. 
»  Les  boulets  pénètrent,  s'amortiiTent  dans  le 
»  gazon,  —  &  ne  font  point  tomber  de  dé- 
»  combres  ,  dit  Trim ,  —  dans  le  foffé ,  dit 
»  mon  oncle ,  —  qui  le  comblent ,  ajouta  Trim 
»  —  &  facilitent  le  pafTage ,  reprit  mon  on- 
M  cle ,  —  à  tout  un  bataillon ,  dit  Trim ,  —  comme 
ï>  cela  arriva  à  la  porte  Saint-Nicolas,  s'écria 
»  mon  oncle  Tobie.  —  Si  Monfieur  vouloit 
>i  aller  à  la  campagne,  je  lui  jure  que  ;e  ferois 
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î>  fous  fes  ordres  des  foitifications  où  rien  ne 
»>  manqueroit.  Les  batteries,  lesfollés,  les  fap- 
»  pes ,  ?es  paliffades ,  que  fais-je  ?  je  fuis  iur 
»»  qu'on  viendroit  de  vingr  miiles  à  la  ronde , 

»  pour  voir  ce  que  nous  ferions 

n  Le  rouge  montoit  au  vifage  de  mon    on- 
»  cle  Tohie ,  à  chaque  mot  que  difoit  Trim  ; 
"  mais  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  fût  une  rou- 
»  geur  de  honte  ,  de  modefrie  ou  de  colère.... 
M  elle  étoit  de  plaifir ,  de  joie...   Le  projet  de 
»  Trim  ,  l'animoit  &  le  mettoit  en  feu.  —  Trim , 
»  dit   mon   oncle  Tobie ,   tu    en  as  affez  dit. 
»»  —  Nous  pourrions  commencer  la , campagne , 
w  dit  Trim ,  le  même  jour  que  le   Roi  forti- 
w  roit  de  quartier  avec  fes  alliés...  Nous  écra- 
t»  ferions  ,  nous  abîmerions  les  Villes  avec  au- 
»  tant   d'aifance  qu'eux.  —  En   voilà  afiez  de 
»)  dit ,  Trim ,  s'écria  mon   oncle    Tobie.  —  II 
M  fuffiroit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  Mon- 
n  fieur ,   aflîs  dans  fon  fauteuil  ,   me    donnât 
»>  fes    ordres  ,  je. . .  —  C'en  eft  affez ,  Trim  , 
j>  n'en  dis   pas  davantage.  —  Le  plaifir  &  Fa- 
»  mufement  de  Monfieur...  Mais  ce  n'eft   en- 
»  core  rien  que  ceia.    Il    refpireroit  un   bon 
»  air  ;  fà  bleffure  ne    tiendroit  pas  un  mois. 
»  —  Je  goûte  ton  projet ,  Trim  ;  c'en  eft  af- 
»>  fez,  dit  mon  oncle,  en  fouillant  dans  fa  po- 
i>  che.  —  En  ce  cas  ,  fi  Monfieur  le  veut ,  j'î- 
»  rois  dès  ce  moment,  acheter  une  bêche  de 
n  pionnier  que  nous  emporterions  avec  nous  ; 
V  je  prendrois  aufîi  une  pelle ,  une  piodie , 
n  une   paire  de...    En  voilà  affez ,  Trim ,  dit 
»  mon  oncle  tout  extafié,  &  en   levant   une 
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5>  jambe  :  il  lui  mit  auin-tôt  une  guinée  dans 
»  la  main.  Trim  ,  lui  dit-il ,  vas  mon  enfant , 
M  n'en  dis  pas  davantage,  vas,  mon  garçon, 
j>  vas ,  defcends  fur  le  champ  &c.   &c. 

Quant  au  cara6lere  moral  de  M.  Tobie 
Shandy ,  il  étoit  doux  ,  tranquille  ,  modéré  , 
plein  de  fenfibilité,  &  d'une  patience  admira- 
ble. En  voici  un  exemple  :  un  jour,  pendant 
qu'il  étoit  à  diner ,  un  gros  coufin  îembloit 
prendre  plaifir  à  l'importuner  par  fes  bour- 
donnemens.  Il  cherchoit  à  l'attraper  ;  mais  il 
le  manqua  plufieurs  fois.  Enfin ,  il  l'attrape^ 
11  fe  levé  aulîl-tôt  de  table  ,  &  va  ouvrir  fa  fe- 
nêtre. Va  ,  va-t-en  ,  pauvre  diable  ,  dit-il ,  je 
ne  te  ferai  point  de  mal  ;  va  ,  le  monde  eft  ajfè^ 
grand  pour  te  contenir ,  toi  6»  moi. 

On   attendoit  le   moment  où  Triftram  de- 
voit  naître.  M.  Shandy ,  fon  père,  Philofophe 
entiché  de  fyiiémes particuliers,    vouloit  qu'oa 
Fintroduisît  dans  îe  monde,  non  par  la  tête, 
félon  l'ufage ,  mais  par  les   pieds.    La   leâure 
d'un  grand  nombre  de  Livres  de   Phyfique   & 
de  Métaphyfique  lui  avoit  appris  que  le  fiege 
de  l'ame  ett  dans  la  medulla  ohlonf^.ita  ;  que  la 
tête  encore  tendre ,  molle  &  flexible  d'un  en- 
fem ,  au  moment  de  l'accouchement ,  étoit  ac- 
cablée, par  la  violence  des  efforts  de  la  fem- 
me ,  d'un  poids  de  quatre  cens  foixante-dix  li- 
vres, &  que  cette  énorme  comprelîion ,  en  al- 
térant plus  ou  moins  le   tiffu   délicat  du   cer- 
veau ,  étoit  la  caufe  des  différences  qu'on  ob- 
fervoit  dans  l'efprit,  la    mémoire  B:    l'intelli- 
gence des  hommes.  Cette  opinion  lui  fervoit  k 
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expliquer  fans  embarras  tous  les   phénomènes 
de  génie  ou  de  ftupidité  dont  il  étoit  témoin. 
II  appercevoit  fur  le  champ ,  par  quelle  raifon 
le  fils  aîné  étoit  ordinairement  le  plus  iot  de 
la  tamille  :  cela  ne  doit  pas  jiuprendre  ,  difoit-il , 
le  pauvre  diable  I    ceft  lui  qui  a  frayé  la  route  à 
fes  cadets.    Ils  lui   ont ,  fans  le  favcir  ,  rob/iga- 
tion    d'avoir    plus   d\jprit   que  lui.    Ce   fyftéme 
avoit  conduit  fur-tout  le  Père  de    Trifiram  à 
s'engouer    des  merveilleux    effets  de  l'opéra- 
tion  Céfarienne.    Combien  de   grands  génies , 
félon    lui ,    av oient  bril'é  dans  le  monde ,  où 
ils  n'avoient  été  introduits  que  par  cette  voie  ! 
»>  Vous  le  voyez ,  difoit-il ,  rien  l'tii  fi  clair  ; 
»  le  cerveau  n'a  pas  fouffert  dans  cette  opé- 
»  ration  ,  la  tète,  n'a  pas  été  comprimée  ,  le 
«  crâne  n'a  pas  été  pouffé  vers  la  medulla  oblon" 
n  gâta.    Les  heureufes  fuites  en  font  à  décou- 
î>  vert.    Votre    Jules  Céfar,   qui  a  donné  fon 
»  nom    à    cette  admirable  opération   ;    votre 
i>  Hefmès  Trifmégifce,  qui  vint  au  monde  de 
a»  la  mên;e  manière  avant  que    l'opération  eût 
«  un  nom  ;   votre  Scipion    l'Africain  ,  votre 
9)  Manlius  Torquatus,  notre  Edouard  VI,  dont 
5»  Je  règne  eût  fait  le  bonheur  de  l'Angleter- 
j>  re  ,  s'il  eut  vécu  :  -—  Ces  Héros  ,  ces    hom- 
•>  mes  rares  ,   &    tant   d'autres   qui   figurent 
w  dans  les  Annales  de  la  renommée. . .  Eh  ! 
t)  bien ,  tous  ces  gens-îà  font  venus  au  monde 
n  par  une  incifion  que  l'Art  a  faite.  «    Cette 
ouverture  de  Vabdomen  rouloit  depuis  plus   de 
fix   femaines   dans   la   tétQ  de  M.  Shandy.    Il 
avoit  lu ,  &  à  force  de  lire  &  de  réfléchir  « 
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il  s'étoit  convaincu  qu'un  coup  de  biftouri 
dans  Cepiù^.ijlrium^  n'étoit  pas  plus  dangereux 
que  les  coups  de  lancette,  dont  l'Art  de  la 
Phlébotomie  eft  devenu  fi  prodigue.  "  Plein  de 
i>  cette  idée  ^  dit  Triitram  ,  il  fe  periuada  que 
»  ma  mère ,  frappée  de  toutes  ces  raiions , 
n  ne  demanderoit  pas  mieux  qu'on  m'ouvrît 
»  un  pareil  paffage...  Jufte-Ciel  !  à  peine  eut-il 
»  prononcé  le  mot  !. . .  la  mort  n'elî  pas  plus 
»  pâle. . .  ma  mère  en  treflaillit  jufques  dans 
M  la  pointe  des  cheveux.  Mon  père  n'infifta 
»>  pas  ,  il  fortit.  u 

L'enfant  étant  né  ,  une  femme  de  chambre  , 

qui  pafTe  rapidement,  fans  écouter  ce  que  lui 

dit  M.  Shandy  ,  fait  faire  à  celui-ci   une   ob- 

fervation  finguliere.  »  Frère  Tobie  !  dit- il  ;  de 

M  la  multitude  des  énigmes  que  la  vie  conju- 

»>  gale    offre   fans  cefTe  à  deviner  au   pauvre 

»  mari ,  je  n'en  connois  point  de  plus  impé- 

j>  nérrable    que  celle-ci.    Ma  perfpicacité  y  a 

»  toujours  échoué.  Ceft  de  favoir  pourquoi  & 

»  comment  il  fe  fait ,  dès  que  Madame  eft  en 

»  couche,  que   toutes  les  femmes  de  la  mai- 

»  fon  en  «oient  plus  fieres  &  plus  impérieufes 

j)  de  moitié .^  —  Ceft  que    je  crois,  dit  mon 

»  oncle  Tobie,  que  nous  nous  paroiffons  à  nous- 

»  mêmes  plus  petits.  Je  ne  vois  point  d'enfant 

»>  nouveau  né ,  que  je   ne  fente  ,   pour   ainfi 

M  dire,  que  je  m'appetiiTe.    C'eft  un  moment 

»  bien    dur  à  palier  pour  une  femme  ,  conti- 

»  nua  t-il ,  en  remuant  la  tête. —  Oui,   c'eft 

»  un  furieux  moment ,  dit  mon  père ,  en  re- 

«  muant  aulîi   la    tête  !  —  Mais   depuis    que 
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«  la  mode  eft  venue  de  remuer  la  tête  en  par- 
»  lant,  continue  l'Hiitorien  ,  on  ne  la  remua 
»  peut-être  jamais  par  des  motifs  plus  contrai- 
»  res.  Que  Dieu  les  béni/fel  C'efl  ce  que  vou- 
»  loit  dire  mon  oncle.  Que  le  Diable  les  cm- 
n  porte  !  C'eft  ce  que  n'ofoit  dire  mon  père.  « 
L'Auteur,  dans  une  de  fes  digrelîions ,  rap- 
porte au  rétrécilTement  de  nos  habits  la  déca- 
dence &  le  peu  de  vigueur  de  l'éloquence  mo- 
derne. >î  Que  les  longues  mantes  des  Anciens, 
»  dit- il ,  étoient  favorables  ,  &  que  nos  Ora- 
»  t^urs  en  doivent  bien  regretter  le  coltumel 
«  Tout  a  dégénéré.  Sans  cela  l'éloquence  fè- 
»  roit  tout  auffi  florifTante  parmi  nous,  qu'elle 
»>  rétoit  dans  Rome  &  dans  Athènes.  C'étoit 
»>  un  trait  fingulier  d'éloquence  que  de  ne 
M  point  nommer  la  chofe  dont  on  parloit ,  lorf- 
j>  que  vous  pouviez  phyilquement  la  produire 
))  à  point  nommé.  Une  hache  ébréchée  ,  une 
n  épée  cafTée  ,  un  vieux  pourpoint  déchiré , 
t)  un  cafque  rouillé  ,  une  livre  &  demie  de 
9)  cendres  dans  une  urne  ,  &  fur-tout ,  quel- 
„  que  jeune  enfant  magnifiquement  équipé.... 
ft  Oh  !  repréîenrez-vous  maintenant  un  Ora- 
„  teur  fublime  ,  qui  a  û  adroitement  caché  fon 
„  bambino  dans  fa  robe  ,  que  perfonne  ne  s'en 
„  eft  apperçii  ,  8:  qui  le  montre  à  propos... 
„  Ali  î  quel  effet  !  les  digues  fe  rompent  ;  le 
„  torrent  s'éjonJe ,  il  renverfe  les  cervelles, 
„  il  ébranle  tous  les  principes  ,*  la  Jurifprudence 
„  &  la  Politiqi^e  d'une  Nation  entière  font  hors 
„  des  s^cnds.  Mais,  vous  le  voyez,  ces  tours 
I,  d'adreffe  ne  pouvoient  fe  faire  que  chez  les 
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n  peuples  où  la  mode  avoir  donné  la  plus  vaft« 
w  ampleur  aux  robes  des  Orateurs.  Vingt  ou 
»  vingt-cinq  aunes  de  pourpre  fuperfine,  avec 
»  de  grands  plis  redoublés  &:  flottans  en  fai- 
»  foient  l'affaire.  Que  nous  fommes  minces  à 
n  préfent  !  Mais  auffi  qu'eft  devenue  Téloquen- 
»  ce  ?  Ce  n'eft  plus  qu'un  filet  d*eau  ,  qui  à 
»  peine  fait  éclorre  quelques  fleurs  fur  le  ter* 
I)  rein  aride  où  il  pafTe.  « 

Nous  ne  cirerons  pas  toutes  les  plaifante- 
ries  ,  toutes  les  fcenes  bouffonnes ,  toutes  les 
fituations  comiques  que  préfente  ce  Roman  ; 
ce  détail  nous  meneroit  trop  loin.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  tout  l'efprit  de  l'Au- 
teur s'évapore  en  faillies  frivoles  :  on  trouve  dans 
fon  ouvrage  des  allufions  fines  &  ingénieuiés , 
«necririque  adroite  desmœurs  &:  des  faux  favans, 
des  réflexions  pleines  de  jufleife  &  de  folidité, 
M.  de  Voltaire  compare  Trllî^am  Shandy  à 
ces  petits  fatyres  de  l'Antiquité  qui  rer.fer- 
moient  des  effences  précieufes  ;  &:  il  ajoute  qud 
plufieurs  peinrures  de  Sterne  font  fupérieurcs 
à  celles  de  Rembrant  &:  de  Callot.  Cefl  un  de  ces 
Phiiofophes  plaifans  qui  ont  relevé  avec  fuccès  lef 
(bttifes  des  Fhilof^phes  férieux  ,  &  ont  jette  du 
ridicule  fur  les  différentes  opinions  des  Sc':îo!afH- 
ques  ,  fur  la  fingularité  des  iiommes  célèbres ,  fur 
l'ignorance,  enfin  fur  les  foiblelfes  de  Fhuaianité. 

Le  précis  de  la  vie  de  Sterne  fait  aimer  cet 
Ecrivain,  dont  il  paroît  que  l'ame  étoit  aulîî 
honnête  &  auiîi  fenfihle  que  fon  caia£i:ere  étoît 
gai ,  &  fon  efprit  ingénieux  5:  plaifant.  Les  Let- 
tres dont  nous  avons  door.é  la  rradu6tion,  d^^ 
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fe  volume  de  notre  Journal  cité  plus  haut^ 
fuffiroient  pour  faire  connoître  la  Tenfibilité  & 
13  philofophie  de  cet  homme  célèbre* 

Le   ftyle  du  Tradudeur  pourroit  être  plus 
vif  &  mieux  foigné.  D'ailleurs,  les  productions 
de   ce    genre  doivent    nécelTairement    perdre  > 
quand  elles  paiient  dans  une  langue  étrangère-, 
parce   que  la  plaiianterie  efl:  fouvent  attachée 
à  des  termes  ou  à  des  métaphores  qui  ont  une 
fignificaticn  locale.  Cependant  la  tradudion  de 
ces  deux  premiers  volumes  fait  encore  beau- 
coup de  plaifir  ;   &  le  fuccès  qu'ils  ont  ,  doit 
répondre  à  M.  Prenais  de  l'accueil  que  le  pu- 
blic fera  aux  volumes  qui  doivent  fuivre.  Cette 
traduflion  eft  dédiée  à  M.  Turgot,   deux  mois 
après  qu'il  eut  quitté  le  miniflere.  Ces  exem- 
J>les  ne  font  pas  rares  parmi  les  Gensde-Let- 
tres.    Les   Rédacteurs   du    Journal  des   Beaux^ 
Arts  remarquent  que  M.  d'Alembert  dédia  un 
de  fes  meilleurs  ouvrages  à  M.   d'Argenfon, 
peu  de  tems   après  l'exil  de  ce  Miniilre  aux 
Ormes  ,  cù  Moncrif  avoit   eu  le   courage  de 
l'accompagner.  M.  Turpin  fit  hommage  de  fon 
Ilïfleire  de  S'am  à  M.  de  Choifeul  dans  fa  re- 
traite de   Chanteloup  ,  dans  laquelle  ,   ce  que 
les  courtifans  trouveront  bien  plus  extraordi- 
naire ,    M.  le  Prince   de   Tingry   demanda  à 
Louis  XV  ,  la  pcrmifîion  de  l'aller  vifiter ,  qua- 
tre jours  après  que  cet  illuftre  difgracié  y  fut 
arrivé  ;    permiinon  que   le    cœur    fenfible  du 
feu  Roi  fe  fit  un  plaifir  d'accorder. 

(  Journal  des  Sciences  &  des  Beaux- Ans  ;  Année 
Littéraire  ;  Mercure  de  Fiance  ;  Journal  En^ 
cyclopédique  ;  Aff.ches  &  Annonces  de  Paris.} 
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D  E  R  nevefle  Religionszuftand  in  Hol- 
'  land,  &c.  VEtiit  aciud  de  la  ReliQion 
en  Hollande  ;  par  AdAM-FrÈDÈric^ 
Ernest  Jacobi  ,  premier  P  a  fleur  , 
Surïnundant  &  Con  Cellier  du  Conjifloirc 
à  Cranichfeld,  A  Gotha  ,  1777.  in-Svo. 
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E  petit  volume  efl  (l;viré  en  deu?i  parties. 
La  première  traite  des  différentes  Communions 
Chrétiennes  ou  Seftes,  qui  exigent  aujourd'hui 
en  Hollande;  &  l'on  paile  en  revue  les  EgJi- 
fcs  Luthériennes ,  Mennonitcs  ,  Arminiennes  , 
Réformées ,  ô:c.  Dans  la  féconde ,  on  conii- 
dere  en  cinq  chapitres  ;  la  meilleure  manière 
de  prêcher  ,  le  droit  de  vocation  des  Paileurs^ 
Jes  livres  fymboliques  &  la  tolérance;  les  dif- 
putes  fur  le  falut  des  Payens  &  lur  la  vertu 
de  Socrate. 

■'  Les  Eglises  Luthérie^ines  de  Kolknde  font 
celles  d'Amfterdam ,  de  La  Haye ,  de  Flotter- 
dam,  de  Gôude,  de  Schiedam,  d'Alkniar, d'Enck- 
huyfen ,  de  Bodcgrave,  de  Koorn,  de  Monni- 
-kendam  ,  de  Mederiiblick  ,  de  Purmerondc  ,  de 
Saardam  ,  de  Bewerwiclr. ,  d'Utrecht ,  d'Amerf- 
fort ,  de  Dentichem ,  de  Kampen  ,  de  Middel- 
bourg ,  de  Ziriczée  ,  de  yi^^Kmp^n  ,  de  Harlin- 
gen  ,  de  Wildefang  ,  de  Sapneer  ,,  de  WunC- 
içhoten  ,  de  Siel,  de  Peckel-Aa  ,  de  Tvlaeitrichi , 
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de  Berg-op-zoom  &  de  Grœda.  Ces  Eglifes 
font  defl'ervies  par  foixante  Pafteurs  dont  neuf 
prêchent  en  haut  Allemand ,  &  les  autres  en 
Holîandois.  Depuis  1742  ,  il  y  a  une  Eglife 
Luthérienne  en  Amérique ,  favoir  à  Surinam. 
En  Afie ,  à  Batavia ,  il  y  a  trois  Pafteurs  Lu- 
thériens. Ceft  le  Confiftoire  d'Amfterdam  qui 
«omme  à  ces  places. 

Le  nombre  des  Mennonites  va  toujours  en 
(fiiminuant  ;  cependant  leur  façon  de  penfer  fe 
|)ropage  &  s'étend.  L'une  de  leurs  principales 
allemblées  eft  à  Groningue.  Ils  font  paroître  la 
|)lus  parfaite  modération  dans  leurs  fentimens  » 
Éc  ne  refufent  la  Commnuion  à  perfonne.  L'E- 
ivangiie  leur  eft  prêché  dans  fa  plus  grande  fim- 
plicité  &  fans  aucune  mention  des  controver- 
ies  qui  divifent  les  Chrétiens.  Les  grands  Théo- 
logiens de  toutes  les  Eglifes  font  également 
refpeftables  à  leurs  yeux  ;  &  ils  font  le  même 
cas  de  leurs  ouvrages.  Les  Sermons  qu'on  pro- 
nonce dans  leurs  Temples,  font  de  pures  diiTer- 
tations,  ou  de  petits  traités  fur  des  matières 
importantes ,  développées  avec  la  plus  grande 
clarté  ,  fans  aucune  recherche  des  ornemens 
de  1  éloquence. 

Le  Prince  d'Orange  eft  Réformé  ;  il  a  été 
înftruit  à  fond  dans  la  Religion ,  &  lorfquïl 
fut  reçu  à  la  fainte  Cène ,  il  montra  une  con- 
fioilfance  approfondie,  tant  des  dogmes  mêmes 
du  Chriftianilme ,  que  des  controverfes  entre 
les  Réformés  &  les  Arminiens.  Il  protège  hau- 
tement les  premiers  fans  intolérance  à  l'égard 
dg  îiutres,  &  d^s  toutes  les  occafions  d'é- 
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ctat  il  leur  accorde  les  prérogatives  dont  le 
Egliies  dominantes   ont  coiitunie   de  jouir, 
fe  difringue    d'un    grand    nombre   de    Prin' 
en  témoignant  un  profond  refpeél  pour  la  k 
ligion  ,  &  en  affirtant  réguliément  au  culte. 

Par  rapport  aux  controverfes  de  détail  qui 
ont  caufé  de  tems-en-tems  quelque  troubles 
en  Hollande ,  telles  que  celles  qui  roulent  fur 
les  matières  de  la  grâce ,  fur  le  Coccéjanii- 
me,  &c.  L'Auteur  indique  les  ouvrages  pu- 
bliés là-defTus ,  &  les  apprécie. 

Dans  la  Préface,  il  eft  encore  fait  mention' 
de  quelques  autres  Seftes  ou  petites  Communaa- 
tés  qu'on  trouve  répandues  dans  divers  «lieux 
de  la  Hollande  ,  &  qui  jouifTent  des  privilèges 
de  la  tolérance ,  dont  cette  fage  République  a 
toujours  fait  l'ufage  le  plus  judicieux.  Tels  font 
les  Quackers,  les  Arméniens  &:  deux  ou  troi« 
autres  troupeaux  dont  les  noms  font  à  peine 
connus.  L'Eglife  Arménienne,  qui  exifte  à  Amf- 
terdam  ,  efl  une  véritable  rareté  dans  fon  gen- 
re. On  l'appelle  aufïï  Pcrfienne  ,  parce  qu'elle 
ed  fréquentée  psr  les  Négocians  Arméniens  de 
l'Eglife  Chrétienne  Grecque  ,  qui  ont  demeuré 
en  Perfe  ,  &  qui  viennent  pafler  quelque  tems 
à  Amfterdam  pour  les  affaires  de  leur  commer* 
ce.  Il  y  a  quelques  années  que  cette  aiTemblée 
n'étoit  compofée  que  de  dix-fept  homn^es  &  neuf 
femmes.  Un  Prêtre  Arménien  &  deux  Coadju- 
teurs  font  attachés  à  cette  Eglife.  Son  culte  eft 
peut-être  le  plus  propre  à  frapper  les  fîns  & 
à  impofer. 

(  Galette  univetfelk  de  Lhtérature.  ) 
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FoYAGE  Littéraire  de  la  Grèce  ou  Let- 
très  fur  les  Grecs  anciens  &  modernes , 
arec  un  parallèle  de  leurs  Mœurs  ;  par 
M,  G  UY  s  y  Secrétaire  du  Roi ,  de  V  A^ 
cadémie  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de 
Ma rf cille  ;  nouvelle  Edition ,  revue  ,  cor^ 
rigée  &  augmentée  :  on  y  a  joint  un  Voya^ 
ge  de  Sophie  à  Conflantinople  ^  un  Voyage 
d^ Italie  5  &  quelques  Opufcules  du  même 
Auteur,  A  Paris  ,  chez  la  veuve  Du- 
chefne  ,  rue  Sx,  Jacques.   2  vol.  ii>8vo« 
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'Efclavsge  &  le  Defpotifme  n*ont  pu  dégra- 
der le  caraftere  fier  &  mâle  de  l'ancienne  Grèce , 
au  point  de  le  rendre  méconnoiffable.  M.  Guys 
retrouve  prefque  Tes  ufages  ,  une  grande  partie 
<^e  fes  mœurs  ,  le  fonds  de  Ton  génie  ,  fes  vices 
&  fes  vertus ,  quoiqu'altérées  dans  la  Grèce 
moderne.  Il  a  fuivî  les  Grecs  adueîs  dans  leur 
vie  privée  ,  au  fein  de  leurs  familles  ;  il  les  a 
confrontés  avec  leurs  ancêtres ,  en  remontant 
jufqu'à  Homère  ,  &  il  a  trouvé  prefque  tout 
dans  le  même  état.  >?  Il  ne  faut  plus,  dit-il, 
«  chercher,  parmi  les  efclaves,  ce  Peuple-Roi 
»  des  beaux  tems  de  la  Grèce  ,  mais  les  hommes 
>»  font  toujours  les  mêmej,  &  ils  ont  fidèlement 
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>>  confervé  ce  qui  n'a  pas  dépendu  de  ceux  qui 
»  les  ont  fournis.  S'ils  ont  confervé  leur  carac- 
>ï  tere  ,  leur  habillement,  leurs  coutumes ,  c'eft 
5»  qu'ils  ont  regardé  leurs  ufages  comme  la  feule 
ï?  propriété  qui  leur  reftoir.  « 

Le  parallèle  des  mœurs  aélueîles  avec  les 
mœurs  antiques ,  e(ï  un  des  fpeclacles  les  plus 
intèreffans  pour  quiconque  connoît  l'antiquiré. 
Nous  voudrions  pouvoir  le  fuivre  avec  M. 
Guys.  Ceft  toujours  avec  les  Grecs  d'Homère  , 
de  Démofthene ,  de  Thucidide  ,  de  Plutarque  , 
de  Paufanias  ,  &c.  qu'il  confronte  fes  Grecs  mo- 
dernes. Les  Auteurs  dramatiques  ,  &  Térence 
fur-tout  lui  ont  fourni  des  Mémoires  fur  la  vie 
domeftique  des  anciens.  Ces  traits  de  reffem- 
blance  entre  les  Grecs  modernes  &  les  anciens 
étoient  échappés  à  la  plupart  des  Voyageurs  , 
qui ,  en  parcourant  les  Ifles  de  l'Archipel ,  ont 
plus  obfervé  les  lieux  que  les  hommes  ;  M.  Guys 
a  cru  que  la  réunion  de  ces  rapports  pouvoit 
intérefler,  &  il  en  a  fait  la  matière  de  {on 
Ouvrage.  Nous  allons  citer  quelques  exemples 
de  cette  conformité  de  mœurs  &:  d'ufages  que 
l'Auteur  a  remarquée. 

Chez  les  anciens  ,  une  femme  qui  avoit  nourri 
une  jeune  perfonne  ,  ne  la  quittoit  plus,  même 
après  fon  mariage  ;  elle  devenoit  fa  gouver- 
nante ,  fa  confidente  &  fon  confeil.  De-là  vient 
que  dans  les  anciennes  Tragédies  Grecques, 
une  Princeffe  ne  paroît  prefqiie  jamais  fur  la 
Scène  ,  fans  être  accompagnée  de  fa  nourrice. 
Le  même  ufage  s'obferve  encore  aujourd'hui 
en  Grèce,  où,  dans  toutes  les  bonnes  maifens, 
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la  nourrice  du  Maître  ou  de  la  MaîtreiTe  ,  fait 
partie  de  la  famille.  Cette   nourrice    s'appelle 
Paramana  ,    nom   exprefîîf  qui    fignifie  féconde 
mère.  Les  Dames  Grecques  ont  encore  ,  comme 
autrefois,  un  grand  nombre  de  filles  efclaves, 
qui  les  iuivcnt  loriqu'elies  fartent  du  logis.  On 
lait  que  cet  ufage  eft  très-ancien  parmi  les  Grecs. 
Plutarque,  au  Jujet  des  Suivantes,  rapporte  que 
les  Athéniens  s'érant  un  jour  afTemblés  au  Théâ- 
tre pour  voir  jouer  quelque  Tragédie  nouvelle , 
un  des  principaux  Acleurs  ,  près  de  venir  fur 
la  Scène  ,  demanda  un  mafque  de  Reine ,  parce 
qu'il  devoit  jouer  un  rôle  de  Princeffe^  &  un 
-grand  nombre  de  Suivantes  ,  parées  magnifique- 
ment. Comme  Médanthius,  qui  faifoit  les  fraix 
au.  chœur ,  ne  les  fourniffoit  point ,  l'Aâeur 
s'emportoit  &  faifoit  attendre  les  Spe6lateurs, 
îie  voulant  point  abiolumenr  paroître  fans  tout 
ce  cortège.  Mélanthius ,  laiTé  des  difficultés  qu'il 
feifoif,  le  pouffa  par  force  au  milieu  du  Théâ- 
tre ,  en  lui  criant  :  tu  vois  la  femme  de  Phocion  , 
^ui  paraît  en  public  avec  une  feule  fervante  ,  6»  tu 
\iens  faire  ici  le  glorieux  ,  pour  corrompre  Us  moeurs 
de  nos  femmes  ?  Ce  mot ,  qui  fut  dit  affez  haut  , 
ayant  été  entendu ,  tour   le  Théâtre  le  reçut 
avec  de  grands  applaudilTemens.  Zaleucus ,  Lé- 
giflatiur  de  Locres  ,  en  Italie  ,  pour  réprimer 
le  fafte  des  cortèges  ,  défendit  qu'aucune  femme 
libre  fe  fît  accompagner   par   plus  d'une  Sui- 
vante ,  à  moins  quelle  ne  fe  fût  enivrée. 

Les  jeunes  filles  ,  en  Grèce  ,  ont  entr  elles 
un  jeu  qui  confifte  à  fe  donner  des  baifers  fur 
les  yeux ,   en  fe  prenant  par  les  oreilles.  Ce 
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témoignage  d'amitié  eft  très- ancien.  »  Je  n'aime 
yy  point  Alcipe  ^  dit  un  Berger  de  Théocrire, 
"  parce  que  quand  je  lui  ai  fait  préfcnt  d'ua 
»  beau  pigeon  ,  il  ne  m'a  pas  baifé,  en  me  pre-, 
»  nant  par  les  oreilles,  u 

L'évantail  qui  iert  de  parafol  aux  Dames  Grec- 
ques ,  eft  exa(!îlcment  le  même  que  celui  dont 
les  anciens  faifoient  ufage.  Cet  éventail  efl  fort 
grand ,  arondi ,  compofé  de  plumes  de  Paon  , 
&  garni  d'un  manche  d'ivoire.  11  porte  au  cen- 
tre un  petit  miroir.  Les  Dames  s'en  fervent  à 
la  campagne  ,  &  quand  ,  fatiguées  de  la  cha- 
leur ,  elles  fe  repofent  fur  un  fopha ,  une  en- 
clave prend  l'éventail ,  &  en  agite  l'air  autour 
de  fa  MaîrrefTe  pour  la  rafraîchir.  Athénée  a 
peint  ce  même  éventail ,  en  citant  des  vers 
d'Anacréon ,  où  ce  Poëte  fait  le  portrait  d'ua 
certain  Ancmon  ^  homme  voluptueux  &  effé- 
miné ,  portant ,  dit- il ,  un  éventail  rond  ,  à  manche 
d'ivoire  ,  qui  lui  fcrt  de  parafai  ,  comme  aux 
femmes. 

.  ^  C'eft  fur -tout  dans  la  converfation  que  fe 
déploie  le  caraélere  national  des  Grecs.  On  y, 
reconnoît  ce  feu,  cette  imagination  ardente,' 
cette  énergie,  cette  abondance,  cette  facilité 
d'expreffion ,  qui  régnent  dans  les  écrits  des 
anciens.  Lorsqu'on  les  voit  s'entretenir  en- 
tr'eux ,  on  diroit ,  à  leurs  geftes ,  à  leurs 
mouvemens ,  au  ton  animé  dont  ils  parlent , 
qu'ils  difputent  vivement.  On  fe  tromperoit  : 
c'eft  leur  vivacité  naturelle  qui  échauffe  un  i:im' 
pie  récit,  qui  les  porte  à  s'interrompre,  à 
prodiguer  les  exclamations ,  à  faire  parler   & 
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rendre  préfens  les  Acteurs  des  fa  ts   qu'ils  ra- 
content. Les  jeunes  filles,  fur-tout,  aiment  à 
exngérer   ce  qu'elles  ont  vu  ;  les  tropes  ,   les 
images  ,  les  comparaifons ,  les  figures  leur  font 
très -familières,   &  les   fermens  viennent  tou- 
jours  à  l'appui  de  ce   qu'elles   avancent.   Une 
d'elle  arrive-t-elle  à  la  campagne ,  oii  l'on  fe 
raflemble  dans  la  belle  faifon  ?  voici  les  propos 
qu'elle  tiendra  à  fa  compagne.  ?>  Quoi  1  Lucia , 
»  vous  dormez ,  &  Ton  danfe  dans  la  prairie. 
»>  Nous    avons   des   inftrumens ,  Stamati  joue 
»  de  la  lyre ,  Zoc  mené  le  branle  :  &  toutes 
»>  les  m-eres ,  affifes  fous    le    grand   peuplier , 
5>  font  enchantées  de  la  voir.  Venez  donc ,  & 
3>  que  la  ficre  Zoé  ne  dife  pas  ;  'foi  eu  l'hon- 
3>  neur   de  la   danfi  ,  foi    mené  feule   le    branle , 
3)  feule  faï  été  applaudie ,  fai  brillé  à  la  tête  de 
3>  mes  compagnes.  Elle  le  diroit ,  j'en  jure  par 
3>  vos    yeux ,  fans    ajouteur  ;  parce  que    Lucia 
»  ny  était  pas.  Vite  donc ,  que  je  vous  aide 
3>  à  mettre  cette  robe  rofe  ,   qui  vous  fied  ù 
oj  bien ,  ce    bouquet    de    lilas  fur  votre    tête. 
9>  Doublons  le  pas ,  j'entends  la  lyre:  ah!  cou- 
j>  rons  ,  courons,  Lucia  ;  &  qu'en  vous  voyant, 
»  Zoé,  à  qui  la  danfe  a  donné  le  rouge  &  l'é- 
»  clat  des  plus  belles  couleurs ,   pâliffe  &  fe- 
sy  che  de  dépit.  «  M.  Guys  aflure  qu'il  ne  fait 
que  traduire  ce  que  lui-m.ém.e  a  entendu. 

On  tonnoît  l'ancienne  crédulité  dec  Grecs 
pour  les  préfages  :  leurs  defcendans  ne  font 
pas  moins  fuperftitieux  à  cet  égard  ;  ils  ajou- 
tent fur-tout  beaucoup  de  foi  à  l'art  d'interpré- 
ter les  fonges.  Leur    règle  générale  eft  d'en 
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prendre  toujours  le  contrepied  :  ainfi  les  plus 
finiOi  es  font  interprétés  en  bonne  part  ;   mais 
on  pafle  triftenient  &  en  tremblant  la  journée 
qui  luit  un  ionge  riant  &  agréable.  Les  Grecs, 
fui^ant  l'ufage   de   leurs  ancêtres ,    emploient 
même   jufqu'au   jeûne ,  pour   fe   procurer  des 
fonges  heureux.  Par  exemple  ,  une  jeune  fille 
qui   le   fent   preffée  du   defir    de   trouver  ua 
époux  ,   ne  mange  en  fe  couchant  qu'un  gâ- 
teau fort  falé  ,   &  s'abflient  de  boire.  Elle  met 
enfuite  fous  fon   chevet  trois  pelotons   de  fil , 
un  blanc ,  un  noir ,  &  un  rouge.  Ces  prépa- 
ratifs étant  faits ,  l'homme  qu'elle  voit  en  fonge 
&L  qui   lui  apporte  à  boire ,   eîl  celui  qu'elle 
doit  époufer.  Dès  qu'elle  s'éveille  ,  elle  prend 
un  peloton  au  hafard:  le  noir  défigne  un  veuf, 
le  blanc  un  vieux,  le    rouge  un  mari  jeune 
&  riche  ,  telle  qu'elle  le  defire  ,  &:c. 

Les  Romans  ,   les  Contes  ,  les  Apologues  ti- 
rent leur  origine  de  l'Orient.  Les  Grecs  mo- 
dernes  ont  hérité  du  goût   de   leurs  ancêtres 
pour    ces    fortes    de    récits.  Parmi   eux ,    les 
vieilles  femmes   aiment  toujours  à  conter ,  & 
les  jeunes  fe  piquent  de  répéter  à   i'envi  les 
contes  qu'elles   ont  appris ,  ou  qu'elles  favent 
imaginer   elles-mêmes,  v  J'ai  fuivi   leurs   con- 
»  verfations ,    dit    M.    Guys ,   pour  en    faire 
»  choix.   Je  vais  laiffer  parler   les  Grecques  , 
»  &  traduire  librement  une  fcene  de  leurs  en- 
>»  tretiens  ,  où  vous  verrez  les  filles  de  Minée , 
V  en   travaillant  à  leurs  broderies  ,   rac^>nter', 
«  chacune  à  fon  tour  ,  les  hiftorxettes  qu^elies 
.>»  lia  vent ,  pour  s'amufer>  « 
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L   U   C   I   A. 

»  Cette  rofe  que  Je  brode  ,  &  que  j*ache- 
»  verai  fiirement  aujourd'hui ,  me  rappelle  un 
»  joii  conte  qu'on  m'a  fait  du  Berger  Dimi" 
»  try ,  de  Pyrgos.  II  pourfuivoit  la  jeune  Fa* 
»)  nou ,  qui  nous  apportoit  tous  les  matins  de 
•t  la  crème  &  des  fraifes ,  lorfque  nous  étions 
S)  au  village  ,  &  il  lui  difoit  un  jour  :  6  joie 
l>  de  mon  cœur  !  ma  lumière  ,  mon  amc  !  écoute- 
f»  moi  &  ne  fuis  -point  ;  écoute  la  vérité  que  je 
M  veux  Rapprendre  :  je  fuis  pauvre  ,  je  gagne  peu  , 
f>  6*  ne  defire  rien  pour  moi.  Mais  je  voudrais 
t>  être  le  maître  de  ce  nombreux  troupeau  que  je 
t>  mené  ,  pour  te  le  donner  ;  je  voudrais  être  le 
»»  Roi  de  ce  Village  ,  pour  te  couronner.  Ecoute 
»  encore....  La  jeune  Fanou  rougit,  &  courut 
w  comme  fi  elle  fe  fauvoit  :  mais  en  courant , 
>>  elle  laiiTa  tomber  une  rofe.  Le  berger  la  ra- 
»»  maffe  avec  précipitation,  &  l'attachant  fur 
f>  fa  tête  ,  il  dit  :  me  voilà  à  préfent  plus  con- 
»  tent  que  le  Maître  de  m9n  troupeau  ,  6*  que  U 
I»  Roi  de  mon   Village. 

Z  o  S. 

»  Je  n*oubIierai  jamais  ce  que  «j*aî  entendu 
I»  moi-même  l'été  dernier.  J'ai  paffé  l'été  dans 
»  l'ifle  Calki  avec  ma  mère.  Notre  batelier  di- 
M  foit  un  jour  à  Rhoda  qu'il  aime  :  mu  chère 
p  RJ}oday  hier  fétois  gerdus  oui,  ^ur  mon  ame^ 
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îi  mon  fang  s'eft   glacé,    fai    vu    lus  flots  cour- 

V  roucés  s^éUnctr  fur  moi  comme  des  ferpens  af- 
n  freux  ,  les  gouffres  de  la  mer  prêts  à  m'engloutir 
n  &  à  fe  fermer  fur  rmi.  Une  temvete  horrible  \ 
3>  un  ciel  noir  6»  lugubre  annonçaient  la  mort, 
J»  Mon  bateau  ,  que  je  ne  gouvernais  plus ,  allait 
»  fe  briftr  fur  les  écueils  de  Tou^la.  Tu  frémis  ! 
n  ah  !  cefl  ta  feule  colère  qui  ma  fait  voir  tout 
»  cela  ,  ta  colère ,  plus  redoutable  que  la  tent" 
»  péte  &  que  le  naufrage.  Je  t'ai  appaifée  ,  m 
»,  as  fouri ,  fai  revu  le  ciel  ferein  6»  la  mer^ 
tf  tranquille  y  fai  été  fauve, 

L   U   C   I   A. 

»  J'aime  bien  une  Fable  Turque  qu^Uaffan 
»  Effendi  avoit  donnée  à  mon  frère  pour 
î>  la  traduire.  Elle  montre  combien  on  a  tort 
w  de    ne  pas  nous  inftruire  comme  les  hom- 

V  mes ,  qui  nous  font  accroire  tout  ce  qu'ils 
»  veulent.  Le  grand  Salomon ,  dit  TApologue  , 
»  après  avoir  fait  bâtir  le  manifique  Temple 
»  qui  portoit  fon  nom,  fit  conftruije  un  fuperbe 
»>  Palais.  Il  y  avoit  raffemblé  toutes  fortes 
>»  d'oifeaux ,  &  leur  avoit  donné  à  tous  le  don 
M  de  la  parole.  Dans  l'immenfe  volière  où  ils 
>»  étoient  raffemblés,  un  vieux  moineau  étoit 
»  toujours  en  querelle  avec  fa  jeune  compagne. 
>>  Salomon  prenoit  plaifir  à  les  entendre  ;  car  les 
»>  grands  s'amufent  fouvent ,  comme  nous ,  des 
»>  plus  petites  chofes.  \Jn  jour  Toifeau  grondeur, 
n  plus  fâché  qu'à  l'ordinaire ,  fe  mit  en  fureur 
?)  &  dit  :  méchante  fimmj ,  crains  ma  JCfflcrc,  tu 
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«  me  pou[h.ras  à  bout  ,  &  alors  je  renvtrferai  ce 
M  Palais,  &  K  te  laifferai  enfevdie  fous  fes  débris  : 
V  tu  ne  connais  pas  mes  forces.  La  pauvre  & 
»  fimple  femelle  ,  bien  eff:  uyée ,  le  crut  &  ne 
»  repliqi.a  pas.  Mais  Salomon  ,  qui  avoit  tout 
w  entendu  j  appdia  i'oifeaa  co'ere  fur  le  bout 
»  de  Ion  doigt  ,  &  lui  dît  :  puijjunt  moineau  , 
i>  c'eft  moi  qui  ne  connois  ras  vos  forces.  A  prene:^ 
•>  moi  donc  comme.. t  vous  pcuve^  détruire  ce  vafie 
»  Palais  ou  je  réfde.  *Le  moineau  ,  bien  humilié  , 
»  répondit  :  grarid  Roi  ,  tu  m'as  entendu  ,  &  fen 
ry  fuis  dans  la  ccnfufion.  Je  fais  bien  que  je  fuis 
»  peti:  6»  foihle  ;  mais  laijfemoi  ^  je  Hen  conjure^ 
»  fùre  le  fort  avec  ma  femme  ,  &:c. 

Dans  cette  multitude  d'ufages  que  les  Grecs 
modernes  ont  retenus  de  leurs    ancêtres ,  on 
peur  encore  diftinguer  les  fuivans  ;  les  libations 
ont   continué    d'être  une  des   cérémonies    des 
feflins  Grecs  ,  qu'on  n'achevé  pas  fans  répandre 
du  vin ,  en  formant  des  vœux  pour  le   maître 
^e  la  maifon  &  pour  les  convives.  M.  de  Peyflb- 
nel  5    Coniul  de  France  à  Smyrne ,  écrivoit  à 
M.  Guys  qu'il  avoit  obfervé  le  même  ufage  dans 
une  autre  circonffcance  :  »  Je  me  fuis  fouyenu 
n  de  vous  &  de  votre  ouvrage ,  lui  dit-il ,  en 
»  voyant  de  mes  fenêtres  un  bateau  Grec  qu'on 
3>  lançoit  à  l'eau.  Avant  de  mettre  la    main   à 
H  l'œuvre  pour  commencer  l'opération,  le  conf- 
tt  truôeur  a  fait  venir  du   vin  ,  & ,  tenant  la 
»  coupe  ,  il  en  a  arrofé  la  poupe  du  bâtiment , 
»   en  faifant  des  vœux,    pour    la  profpéritè    du 
»   voyae;e  &  du    propriétaire  ;  il  a  bu  en  fuite 
^   j^  feit  boire  tous  ks  aiTiitans.  J'ai  vu  enâa  une 
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»  libation  dans  toutes  les  formes.  »  Ce  conf- 
trufteur  Grec  ne  retrace-tril  pas  bien  ,  en  effit, 
l'im.^ge  d'Enée,  qui,  avant  de  quitter  Alce'te 
&  la  Sicile ,  fe  rient  de  bout  fur  la  proue  de 
Ion  vailTeau  ,  avec  une  coupe  à  h  main,  jecte 
dans  la  mer  les  entrailles  des  victimes  ,  &  fait 
une  libarion  du  vin  qu'il  répand  ? 

Les  anciens  Grecs  à  la  fin  du  jour  ,  lorfqu'on 
apportoit  de  la  lumière  dans  les  appartemens , 
fe  fouhaitoient  mutuellement  le  bon  foir  ;  on 
n'y  manque  pas  encore  aujourd'hui,  &  cet  ufage 
eft  reeardé  comme  une  coutume  reli2:ieure. 
.  Il  s'obferve  dans  l'ifle  de  Métélin  ,  qui  eu. 
l'ancienne  Lesbos,  un  ufage  bien  extraordinaire  : 
toutes  les  propriétés  &  tous  les  immeubles  , 
appartiennent  aux  filles ,  &  à  la  fille  aîaée  ; 
difpofition  qui  entraîne  Texhérédation  des  gar- 
çons ,  qui  confentent  volontiers  à  tout  céder  à 
leurs  fœurs ,  pour  leur  procurer  de  meilleurs 
établifTemens.  Ils  pourroient,  s'ils  le  vouloient, 
réclamer  la  loi  Turque,  qui  admet  tous  les 
enfans  au  partage  égal  des  biens  paternels  ou 
maternels  ;  mais  ceux  qui  auroient  recours  à  ce 
moyen  pour  fe  fouftraire  à  la  loi  du  pays  ,  fe- 
roient  déshoncrés.  M.  Guys  prétend  découvrir 
dans  i'Hiftoire  Grecque  l'origine  de  cet  ufage. 
Les  Lesbiens  ,  après  une  fuite  de  guerres  ^  de 
révolutions  ,  ayant  été  exterminés  par  les  Athé- 
niens ,  les  femmes  ,  qui  furent  feules  épargnées, 
auront  pu  s'attribuer  la  propriété  des  biens , 
dans  le  deflein  de  les  afTurer  dans  leur  famille  : 
convention  ,  qui  aura  pu  dans  la  fuite  dégénérer 
en  loi. 


\ 
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Il  étoit  naturel  que  l'Auteur  ,  en  parlant  de& 
Grecs,  fît  auffi  mention  de  l'état  aftuel  des 
arts  parmi  eux  ;  ils  ne  font  plus  à  cet  égard  ce 
qu'ils  étoient  autrefois.  Ils  cultivent  encore  avec 
fuccès  la  poéfie  &  la  mufique  ;  mais  on  ne 
retrouve  chez  eux  ni  Peintres ,  ni  Sculpteurs  , 
parce  que  les  Turcs  n'en  fouffrent  point  dans 
leur  Empire.  Le  talent  le  plus  décidé  n'ofe  re- 
prendre le  pinceau  pour  peindre  la  figure ,  ou  , 
s'il  le  fait ,  il  faut  qu'il  fe  dérobe  aux  regards 
du  public.  Cefl  ainfi  que  le  fils  de  Soliman , 
Capitan  Pacha  ,  devenu  depuis  grand-Amiral , 
s'amufoit  fecrétement,  dans  le  cours  de  fes 
croifieres ,  à  peindre  les  plus  belles  femmes  des 
ifles  de  l'Archipel.  Il  avoit  fait  préfent  de  quel- 
ques-uns de  fes  tableaux  à  feu  M.  le  Comte 
Defalleurs,  alors  Ambaffadeur  de  France  à  la 
Porte.  Les  Grecs  ont  cependant  encore  aujour- 
d'hui tout  ce  qu'ils  ont  pu  conferver  de  la 
Grèce  ancienne  :  tandis  que  les  hommes  font 
appliqués  au  commerce,  à  la  navigation,  à  l'a- 
griculture ,  &  à  différentes  fabriques  d'étoffes  , 
les  femmes  deffment ,  brodent  &:  nuent  parfaite- 
ment les  fleurs,  les  fruits,  les  feuillages,  & 
l'on  ne  peut  fe  laffer ,  dit-on  ,  d'admirer  le  tra- 
vail de  leurs  broderies.  Ce  n'efl  pas  que  les 
Grecs  modernes  n'aient  encore  un  goût  très-vif 
pour  tous  les  arts  qui  tiennent  aux  luxe  ;  mais 
le  Gouvernement  leur  impofe  une  contrainte 
qui  les  décourage.  Tout  luxe  extérieur  leurefl 
interdit  ;  mais  ils  favent  s'en  dédommager  au- 
dedans  de  leurs  maifons.  On  remarque  chez  les 
ïiches  le  goût ,  la  propreté  ôi  la  magnificence 
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des  anciennes  maifons  d'Athènes,  dont  l'architec- 
ture, au-dehors,  avoit  toujours  peu  d'apparence 
&  d'éclat ,  mais  qui ,  dans  l'intérieur ,  étoient 
recherchées  &  voluptueufes.  Les  Grecs ,  à 
l'exemple  des  anciens ,  ne  tapiffent  point  leurs 
appartemens  ;  comme  eux,  ils  font  peindre  fur 
les  murs,  non  des 'figures,  mais  des  vafes  de 
fleurs ,  artiflement  deffinés.  Ils  ont  aulîi  de» 
lambris  dorés  d'une  belle  fculpture ,  &  de» 
plafonds  richement  incruftés.  Lorfqu'ils  fe  croient 
autorifés  à  bâtir  plus  fomptueufement ,  &  à  étaler 
leur  goût  &  leur  magnificence  ,  il  fe  livrent  fans 
mefure  à  leur  fafte.  La  crainte  même  des  événe- 
mens  &  des  difgraces  auxquelles  le  luxe  les 
expofe,  n'eft  pas  un  motif  fuffifant  pour  les 
arrêter.  M.  Guys  rapporte ,  à  ce  fujet ,  qu'on, 
Voyoit ,  il  a  quelques  années,  à  Conftantinople  , 
fur  le  canal  de  la  Mer  Neire  ,  une  magnifique 
mai  Ton,  qui  appartenoit  à  un  Grec,  nommé 
Stavraky ,  devenu  favori  du  Grand-Seigneur; 
Mais  le  Sultan  ,  après  l'avoir  condamné  à  mort  » 
fit  détruire  ce  bel  édifice ,  fur  le  terrein  duquel 
un  autre  Grec  n'a  pas  craint  depuis  de  faire 
élever  un  Palais  ,  plus  fuperbe  encore. 

Le  dépérifTeaient  de  l'Arçhitedure  dans  1» 
Grèce,  na  pas  été  auffi  Tenfible  que  celui  des 
autres  arts.  On  y  rencontre  encore  d'habiles 
Architectes.  Le  Sultan  Selim  I ,  qui  s'étoit  em- 
paré de  toutes  les  Eglifes  de  Conllantinople , 
en  laiiTa  une  aux  Grecs,  en  faveur  d'un  Ar- 
chitefte  de  cette  Nation  ,  qui  avoit  bâti  ,  par 
fes  ordres  ,  une  grande  &•  magnifique  mof- 
quée  à  Andrinople.  Ce  Prince  fut  6  conteni 
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de  cet  Artifte ,  qu'il  lui  fit   préfent  non-feule- 
ment de  l'Eglife  Grecque  ,  mais  encore  de  toute 
la  rue  où  elle  éroit  fituée.    M.  le  Roi ,  Ar- 
chiteéle,  pendant  le  féjour  qu'il  a  fait  à  Conf- 
tantinople  en   1753  ,    ayant  été  conduit  à   la 
Mofquée  que  faifoit  bâtir  le  Sultan  Mahmoud  , 
ne  pût  s'empêcher   d'admirer  le    procédé   fim- 
ple  &   facile  avec  lequel  l'Architefte    Grec, 
chargé  de  la  conftruéiion  de  cet  édifice  ,  éle- 
voit   la  grande  voûte  ,  qui   devoit  le  couvrir 
entièrement  :  une  perche,  placée  au  centre  de 
l'échafaudage  qui  remplifToit  tout  l'intérieur  de 
la  iSlofquée  ,  fe  mouvant  circulairement  entout 
fens  ,  décrivoit  fucceffivement  tous  les  différens 
cercles  concentriques  de  la  voûte  ,  &   défig- 
noir  la   place   de   chaque   brique   qui  entroit 
dans  fa  conftruftion.  Lorfque,  par  ce  procédé, 
la  perche ,  en  s'élevant  peu-à-peu  ,  étoit   par- 
venue à  la  ligne    perpendiculaire ,  on  fermoit 
la  voûte  av:c  une  pierre  qui  en  faifoit  la  clef. 
Le  Palais  de  l'Empereur  Dioclétien  ,  à  Spala- 
tro  en  Daîmatle  ,  efl  encore  un  Ouvrage  des 
Grecs  ,  qui  rappelle  la   magnificence  des   an- 
ciens monumens  ,  quoique  ,  dans  Tenfemble  de 
cet  édifice  ,  on  apperçoive  des  marques  fenfi- 
bles  de   la   décadence    de  rArchireéiiare.    Les 
ruines  en  ont  été  deiTinées  fur  les  lieux  par  M, 
ClérifTeau  ,  Artifte  éclairé  ,   dont   le    goût   & 
les  talens  font  connus.    On    doit  fe   rappelîer 
encore  que  fous  le  règne  de  Juftinien  ,  deux 
Architectes  Grecs ,  Anthémius   &  Ifidore    bâ- 
tirent le  magnifique  Temple  de    Sainte-Sophie  , 
«diftce  que  tous  les  connoiffeurs  admirent ,  & 
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<|ui  a  fervi  de  modèle    pour  tous   les   Dômes 
modernes. 

C'eft  encore  dans  TOrient  &  chez  les  Grecs 
qu'on  retrouve  l'ancienne  adoption  ,  pratiquée 
avec  toute  la  folemnité  qui  accompagnoit  au- 
trefois cet  adie  public.  Voici  quelques  détails 
fur  cette  touchante  cérémonie.  Celui  qui  doit 
être  adopté  ei\  conduit  à  rEglife  par  fes  pa- 
rens ,  comme  celui  qui  adopte  eft  accompagné 
des  Tiens.  Ils  portent  Tun  &  l'autre  un  cierge 
allumé  :  l'adopté  Te  tient  de  bout  près  du  Sanc- 
tuaire ;  le  père  adoptif  eft  en  dehors.  Le  Prê- 
tre ,  revêtu  de  fes  ornemens ,  récire  les  priè- 
res d'ufage  ,  &  donne  la  bénédidlion  à  tous 
les  deux.  Alors  l'adopté  fort  du  Sand^uaire  , 
&  s'avance  vers  le  père  adoptif ,  qui  le  reçoit 
dans  fes  bras  ,  &  le  ferre  affeélueufement 
contre  fon  fein.  Le  fils  fe  profterne,  &,  dans 
cette  pofture  ,  le  père  lui  pofe  le  pied  droit  fur 
le  derrière  du  col  ,  &  dit  :  tu  es  aujourd'hui 
&  tu  feras  à  l'avenir  mon  fils  ;  car  cefl  aujour- 
d'hui  que  je  t'ai  engendré.  Il  le  relevé  enfuite 
&  l'cmbrafTe  de  nouveau  ;  l'adopté  lui  baife 
les  mains  &  l'appelle  fon  père.  Le  Prêtre  ter- 
mine les  prières  par  une  exhortation  pathéti- 
que ,  qu'il  adreiTe  à  ceux  qui  en  font  l'objet, 
pour  les  engager  à  remplir  mutuellement  les 
nouveaux  devoirs  de  père  &  de  fils  qu'ils 
viennent  de  s'impofer.  Après  la  cérémonie  , 
on  drelTe  un  a<5le  qui  eft  figné  par  le  père 
adoptif,  par  les  parens  &  les  autres  témoins 
qui  ont  été  préfens.  Cet  écrit  donne  à  l'a- 
dopté le  droit  d'hériter  des  biens  de  Ton  nou- 
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veau  père  ;  mais  ce  droit   n'exclut  point    ce» 
lui  qu'il  conisirve  toujours  fur  la  (bcceffion  de 
{es  parens    iégirimes.    Jufqu'à  Tàge  de  quinze 
ans ,  l'enfant  eft  obligé  de  prendre  le  nom  du 
pefe  qui  l'adopte  ;  mais  après   cet  âge ,  il  lut 
cft  libre  de  conferver  le  fien  ,  ou    de    porter 
celui  de  la  famille  dans  laquelle  il  eft  entré* 
Si  l'enfant  eft  en  bas  âge ,  tome  la  cérémonie 
fe  réduit  à    le  faire  palTer  fous   la  chemife  de 
la  femme  du    père    adoptif  ,  laquelle ,  en    ce 
moment,   déclare  qu'elle   reconnoît  &  adopte 
cet  enfant  comme  fi  elle  l'avoit  fait.  Quelques- 
uns,  après  la  cérémonie  fymbolique  delà  che- 
mife ,  appellent  le  Papas  ,  qui  récite  quelques 
prières;  m.ais  l'intervention  du  Prêtre  n'ajoute 
rien  à  cette  adoption,  &  Ton  peut  s'en  dlfpenfer* 
On  connoît  encore  en  Grèce  un  autre  genre 
d'adoption  ,  qui  eft  particulièrement  en   ufagé 
parmi  les  Marins  ;  c'e^  proprement  une  con- 
fraternité ,  dans  laquelle  on  s'adopte  pour  frè- 
res ,  fous   le  titre  de  fieras    de  U    Sainte-  Cein" 
ture.   Le   Prêtre  donne  à    l'Eglife  ,   aux    frères- 
adoptifs ,  une  ceinture  venue  de  Jérufalem  ,  & 
les  bénit  :  ils  jurent  de  s'aimer  fidèlement ,  de 
fe  fecourir ,  &  de  ne  jamais  s'abandonner.  Les 
femmes  ont  voulu  fuivre  le  même  ufage  ,  & 
elles  fe  donnent  mutueilement  le  nom  de/œz/rj. 
Enfin  ,  comme    les  abus    s'introduifent  jufques 
dans   les  meilleures   institutions ,  on    a    voulu 
établir    cette   adoption  entre    les  deux  fexes  \ 
fans  doute,  pour  ufèr  du  privilège  &   des   fa- 
cilités que  pouvoit  donner  le  titre  de  fi^ere  & 
de  fœur.  Mais  la  multiplicité  d^s  inconvénieng 
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ipî  en  réfulterent ,  ne  permit  pas  à  TEglife 
Grecque  de  tolérer  long-tems  ces  dangereufes 
alliances  ,  qu'elle  fut  obligé»  de  fupprimer  ôc 
de  défendre. 

L'Auteur ,  en  parlant  des  Grecs ,  fe  trouve 
quelquefois  dans  la  nécefîité  de  faire  mention 
des  Turcs ,  &  de  quelques-uns  de  leurs  ufages. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  part  à  nos  Lec- 
reurs  d'une  obfervation  qu'il  a  faite  fur  le  re- 
cueillement profond ,  dans  lequel  un  Turc  ert 
prière  paroît   abforbé.  j)  Je  revenois  un  jour, 

V  dit-il  ,  en  compagnie  &  à  cheval  du  Village 
w  de  Belgrade.  Vn  Turc  faifoit  fa  prière  fur 
»>  le  bord  du  chemin,  &  je  le  confi';<érois  at- 
9f  tentivement.  On  m'alTura  que  û  j'approchois 
»  de  lui ,  il  iie  leveroit  lèulement  pas  les  yeux 
*>  pour  me  regarder.  J'étois  jeune  &  nouvel- 
»  iement  arrivé  en  Turquie  ;  je  ne  pus  croire 
«>  ce  qu'on  me  difoit.  Je  m'éloignai  pour  ar- 
«  river  au  galop  fur  l'homme  en  prière  :  il  fe 

V  tint  imaiobile.  Je  tournai  autour  de  lui ,  il 

V  fembioit  ne  pas  m'appercevoir  ;  il  continuoit 
9i  de  fe  lever  &  de  fe  mettre  à  genoux,  fans 
»  lever  les  yeux.  Enfin ,  j'appuyai  prefque  fur 
»  lui  la  tête  de  mon  cheval  ;  mais  il  ne  daigna 

V  pas  fe  détourner  pour  me  dire  la   moindre 

V  injure  ou  pour  me  faire  aucun  fîgne.  Ainfi 
»>  j'aurois  perdu   la  gageure  ,  fi   j'avois   parié 

V  que  j'interromprois  là  prière,  <c 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Guys  ,  dans  tous 
les  détails  oii  il  entre  fur  les  cérémonies  du 
mariage  &  de  la  fépuiture  des  Grecs ,  fur  l'ha- 
billemecit  ^  la  coiffure  ^  U  toilette  des  femt 
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mes,  fur  leurs  féres ,  leurs  fertins,  leurs  cl^n- 
fes ,  leurs  jeux ,  leurs  bains  ,  leur  hofpitali- 
té,  &c.  II  montre,  par  une  fuite  de  rappro- 
chemens  ,  que  les  ufages  modernes ,  fur  tous 
ces  points  ,  font  à-peu-près  les  mêmes  que 
ceux  des  anciens  Grecs.  Toutes  ces  obferva- 
tions  font  intèreflantes.  Il  n'y  a  pas  une  page 
de  ce  voyage  qui  ne  foit  amufante  &  inftruâ:lve. 
Peur-être,  y  a-t-il  cependant  quelques  détails 
où  M.  Guys  croit  voir  trop  clairement  l'anti- 
quité. On  auroit  aufli  defiré  qu'il  eût  un  peu 
moins  prodigué  l'érudition  Grecque  ,  &  que 
pour  établir  le  rapport  d'un  ufage  moderne 
avec  ceux  de  l'antiquité ,  il  fe  fût  borné  à  une 
ou  deux  citations  de  paiTages  anciens  ,  fans  trop 
les  multiplier. 

L'Auteur  a  joint  à  la  fin  de  fon  Livre,  un 
Voya^^e  d'Italie ,  qui  n'apprend  rien  de  neuf, 
&  qui  d'ailleurs  eft  furchargé  d'annotations  mi- 
nutieufes  fur  les  jours  de  beau  tems,  de  pluie," 
de  neige  ,  de  mauvais  chemins  ,  &  d'autres 
circonftances  accidentelles  ,  qui  ne  peuvent 
être  d'aucune  utilité  pour  les  Voyageurs.  L'Au» 
teur  décrit  ce  qu'il  a  vu  ;  mais  tant  d'autres 
ont  vu  !  11  faut  fe  contenter  de  fes  réilerdons. 
La  relation  de  fon  voy?ge  de  Sophie  à 
Conflaniinople  a  un  tout  autre  mérite.  L'itiné- 
raire eft  fi  exaâ: ,  qu'il  a  fervi  à  deux  Ar-ibaf 
fadeurs  qui  ont  fuivi  la  m.ême  route  que  M. 
Guys  ,  en  allant  par  terre  à  Conftantinople. 

Nous  ne  pouvons  quitter  CQt  excellent  Ou- 
vrage i  fans  tranfcrire  une  anecdote  que  M. 
Guys  rapporte  à  l'occafion  d'un  proverbe  Grec 
^r  le  malheur. 
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»  Un  Capitaine  de  Martigue ,  petite  Ville 
w  de  Provence,  commandant  un  vaiffeau  mar- 
»  chand,  fur  lequel  j'étois  embarqué,  me  ra- 
»  contoit  qu'un  Matelot  de  Ion  pays  avok 
j)  époufé  une  femme  jeune ,  belle  Sl  vertueufe. 
«  Cette  femme  ayant  dépenfe  peu-à-peu  l'ar- 
w  gent  que  fon  mari  lui  avoit  laiilé  en  s'em- 
«  barquant ,  eut  recours  à  un  Bourgeois  de 
»  Martigue  qui  la  protégeoif.  Cet  homme , 
»  épris  tout- à-coup  de  la  beauté  de  l'emprun- 
»  teufe,  ofa  mettre  au  fervice  qu'elle  lui  de^ 
»  mandoit  un  prix  que  l'honnête  femme  indi- 
»  gnée  lui  refufa  fans  héfiter ,  dans  l'efpérance 
»  que  fon  mari  reviendroit  bientôt.  Le  Mate- 
n  lot  n'arrivoit  point ,  &  en  peu  de  jours , 
»  toutes  les  refTources  de  cette  femme  étant 

V  épuifées,  la  cruelle  nécelTité  ih  ût  fentir.  Elle 
«  étoit  mère;  ainfi  craignant  de  voir  périr  de 
M  béfoin  ,  &  l'enfant  qu'elle  nourriffoit  &  un 
j>  autre  un  peu  plus  âgé  qui  lui  demandoit  du 
-♦»  pain  ,  elle  alla  retrouver  fon  tyran  dans  l'ef- 

»>  pérance  de  le  fléchir.  Les  prières  &  les  lar- 
»  mes    n'ayant   pu   rien    obtenir  du  barbare", 

V  elle  fut  obligée  de  capituler,  &  vaincue  par 

V  le  befoin,  elle  lui  permit  de  venir  fouper, 
j>  pour  pafTer  enfuite  la  nuit  avec  elle.  Après 
i>  le  fcuper  qui  fut  trifte ,  le  Bourgeois  la 
5>  preiîe  de  remplir  leurs  conventions.  la  pau- 
»  vre  femme  prend  alors  au  berceau  fon  en- 
»  fant  qui  étoit  endormi ,  &  le  prefîant  contre 
j)  fon  fem  ,  les  yeux  remplis  de  larmes,  elle 
»  lui  dit  :  Tel  te,  mon  enfant  ,  &  tette  bien  ;  tu 
y  recois  encore  le  lait  d'une  honnàe  femmes  que  la 
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n  néceffîté  poignarde.  Demain que  ne  puls-jt 

•»  hèlas  !  te  ferrer  î  demain  tu  n  auras  plus   que  U 

n  lait  d'une  malhsurcufe Ses  larmes  achevèrent. 

«  Le  Bourgeois,  ému  du  fpeftacle,  &  décon- 
w  certé ,  s'enfuit  en  jettant  fa  bourle  ;  &  en  s'é- 
p  criant  :  //  n  *eft  paspoJJibU  de  réjïfter  à  tant  de  vertu .  <t 

(^Année  Littéraire;  Journal  des  Sciences  & 
des  Beaux-Arts  ;  Journal  de  Paris; 
Affiches  &  Annonces  de  Paris.) 


Dissertation  fur  la  nature  du 
froid  y  avec  des  preuves  fondées  jur  de 
nouvelle  expériences  chymiques  ;  par  M, 
He RCKEN ROTH y  Apothicaire ,  Aide- 
Major  des  Camps  &  Armées  du  Roi,  A 
Paris ,  chez  Monory  ,  Libraire ,  rue  &c 
vis-à-vis  la  Comédie  prançoife.  Brochu* 
re,  in-ia.  1777» 


N 


Ous  avons  eu  occafion  de  voir  Tannée  der- 
nière, M.  Herckenroth,  lorfqu'il  préparoit  fon 
manufcrit  pour  le  livrer  à  l'impreflion.  Enthou* 
fiafmé  du  fyftême  qu'il  allcit  publier,  il  nous 
parut  perfuadé  que  fes  obfervations  dévoient 
occafionner  une  grande  révolution  dans  la  Phy- 
fique  &  dans  la  Chymie.  Dépourvus  des  con- 
coifTances  néceiTaires  pour  apprécier  fes  décou- 
vertes, nous  avions  indiqué  à  notre  Chymifte 
vju  homme  bien  en  état  de  l'entendre,  &  de 

lui 


^1  A  I,  1777.  J7 

hn  propofer  des  doutes  fur  la  folidîté  de  Thy- 
pothefe  qu'il  défendoit.  Mais  M.  Herckenroth 
nous  dit  qu'il  étoit  (ï  certain  de  la  vérité  de 
fes  principes  &  du  réfultat  de  fes  expériences , 
que  ce  feroit  perdre  du  tems  que  de  vouloir 
combattre  fes  idées.  Il  vient  enfin  de  les  com- 
muniquer au  public.  Les  Journaliftes  ont  pro- 
noncé ;  &  c'eft  d'après  eux  que  nous  eflaie- 
rons  de  faire  connoître  à  nos  Le£èeurs ,  la  Bro- 
chure de  M.  Herckenroth. 

Ce  Chymifle  avoit  en  quelque  forte  prévenu 
le  Public ,  fur  la  nature  de  fes  rrav?iux ,  au 
mois  de  Juin  de  l'année  1776,  par  une  Lettre 
inférée  dans  l'excellent  Recueil  de  M.  l'Abbé 
Rc  zier  Nous  croyons  devoir  la  rapporter  ici, 
pnrce  qu'elle  difpofera  les  Leéleurs  à  entendre 
plus  fncilement  ce  dont  il  ell  queftion. 

M  Je  viens  de  répéter  les  evpériences  que 
»  j'avois  déjà  faites  à  Cologne.  Vous  favez 
»»  qwe  lorfque  j'étois  à  Florence,  je  vous  eu  par- 
I»  lai  ;  &  pour  nous  livrer  à  un  travail  oui 
M  vous  intèrefToit,  nous  ne  defirions  qu'un  rems 
M  froid,  dont  il  eft  alTez  rare  de  pouvoir pro-. 
M  fiter  dans  cette  partie  de  l'Italie.  Paris,  d'où 
yy  je  vous  écris  ,  &  où  j'ai  paffé  l'hiver,  m'a 
j)  enfin  procuré  l'occafion  ci'en  profiter,  &  c'eil 
>î  aux  bontés  de  AI.  R  *"  *  * ,  que  j'ai  dû  Id  faci" 
w  lité  de  me  convaincre  davantage ,  en  répétant  mes 
n  expériences  d^ns  fon  labo'atGire ,  d'une  décoU' 
V  verte  que  vous  ave^  trouvée  fi  heureufe.  Je  VOUS 
I)  avertis  que  j'aurai  bientôt  ie  plaifir  de  vous 
>ï  en  fai.e  part  par  la  voie  de  lïmprefîion. 
M  Vous  verrez  dans  unç  petite  Br^^^hure,  que 

Tome  ^.  1 
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«  je  crois  devoir  au  Public,  avec  d'autant  plus 
w  de  confiance  ,  que  différentes  perfonnes  ,  aux- 
»  quelles  j'ai  donné  connoijfance  de  mon  travail, 
5)  mont  paru  en  prendre  leêture  avec  fatisfaSiion  , 
»>  &  Vont  regardée  comme  intérejfante  dans  une  Jcien» 
»  ce ,  que  Von  cultive  ici  avec  tant  d" ardeur  ,  & 
»  où  vous  trouvère:^  aifément  des  rivaux  ;  que  le 
«)  froid  nefl.  pas  {comme  Von  a  cru  &  comme  a  dit 
w  Mairan  6»  autres  Auteurs')  Vahfence  de  la  ma- 
9f  tiere  fubtile,  principe  igné  (^reconnu  aujourd'hui 
'w  pour  un  acide)  ;  mais  quil  ejl  vraiment  un  être 
9i  tout  oppofé  y  dont  la  nature  ejl  alkaiine  ;  quil  a 
3>  la  propriété  de  cryjldllifcr  avec  les  acides  j  quil 
9)  précipite  les  métaux,  qu'il  a  V analogie  avec  le 
»)  principe  mercuriel  ^  quon  tobferve  dans  les  fels , 
o>  quil  concourt  à  la  formation  du  principe  fecon- 
O)  daire  des  eaux ,  &c.  Tous  ces  phénomènes  , 
o>  qui  font  le  réfultat  de  mes  expériences,  vous 
»)  mettront  peut-être  Ju'r  la  voie  de  remplir  le  vt-ide, 
3>  que  vous  trouve:^  dans  les  expériences ^  qui  ont 
5>  été  faites  ici  fur  Vair  fixe ,  &  que  vous  m'a- 
»>  vez  prié  de  vous  envoyer.  « 

On  fait  que  Kunckel  regardoit  \q^  quatre 
élémens  comme  des  fubftances  compofêes  ;  mais 
<|ue  fa  doftrine  trop  myftérieufe  n*a  été  goû- 
tée ni  de  fes  compatriotes ,  ni  des  étrangers. 
Notre  Auteur  rejette  toute  efpece  de^  myiiere  , 
&:  rapporte  fes  expériences  fans  aucun  autre 
art  que  celui  d'y  appliquer  la  théorie  de  ce 
Chymifte.  »  Je  fens,  dit-il,  combien  je  m'ex- 
w  pofe  à  la  prévention ,  en  m'appuyant  de  Tau- 
>ï  torité  d'un  fi  grand  maître,  qui  n'a  eu  que 
i>  des  cofltradi^çurs;  cependant ,  dans  ia  craint^ 
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»  de  méconnoître  la  vérité ,  en  rejettant  cet 
w  Auteur  comme  rrès-peu  digne  de  foi ,  parce 
n  que  je  n'aurois  fait  attention  qu'aux  titres 
»  impofans  de  ceux  dont  la  doÔrine  eft  uni- 
»>  veriellement  reçue,  j'ai  pris  de  ce  Chymifte 
»  les  fermes  de  chaud  6i  de  froid,  u  Au  refte, 
fi  M.  Herckenroth  adopte  ces  termes ,  ce  n'efl 
^ue  lorfqu'il  cherche  à  faire  valoir  la  théorie 
de  Kunckel  ;  car  dans  le  cas  où  les  corps  que 
pénètrent  le  chaud  &  le  froid  ^  ont  en  partie 
la  même  a<5lion  que  ceux-ci,  il  les  nomme,  avec 
tous  les  Chymiftes  ,  acides  &  alkalïs.  11  a  di- 
vifé  fa  diflertation  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière concerne  la  décrépiration  ,  la  fiilmination  , 
la  glace ,  &  la  comparaifon  de  Talkali  volatil 
avec  le  principe  du  froid  obfervé  dans  cette 
dernière.  Comme  ié  détail  des  expériences  de 
TAuteur  nous  meneroit  beaucoup  trop  loin, 
&  qu'il  n'ell  pas  d'ailleurs  poiTible  de  les  ana- 
lyfer ,  nous  nous  contenterons  d'en  préfenter 
le  réfulrat. 

La  glace  eft  une  efpece  de  fel  ammoniac  : 
fa  formation  peut  être  attribuée  à  Taé^ion  du 
principe  du  froid  ,  qui  domine  dans  l'eau  fur 
le  principe  ioné  (  ou  le  chaud ,  )  de  manière 
toutefois  qu'il  ne  parvient  pas  à  l'exclure  en- 
tièrement ;  car  dans  ce  cas  ,  il  n'y  auroit  poiiit 
de  glace.  M.  de  Mairan  a  obfervé  que  l'eau , 
avant  de  fe  congeler ,  s'abaifîbit  &  fe  concen- 
troit ,  &  qu'avant  d'être  couverte  par  la  glace, 
elle  fe  foulevoît.  Notre  Auteur  a  reconnu  la 
vérité  de  cette  obfervation ,  &.  il  a  remarqué 
ie  plus ,  que  l'eau  ,  fi  le  froid  étoit  coniîdé* 
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rable  ,  laifîbit  une  boffe  ,  qui  éclatoit  &  fe  knr 
doit.  Tous  ces  effets  n'auroient  pas  lieu ,  lui- 
vant  lui ,  fans  le  principe  igné ,  qui  tend  à  i'ex- 
panfibilité ,  pendant  que  le  froid ,  dont  la  force 
eft  alors  fupérieure ,  tend  à  la  concentration. 
On  fait  que  les  cryftaux  de  fel  les  plus 
blancs,  diffous  &  cryftallifés  de  nouveau  ,  don- 
nent des  cryftaux  plus  beaux  ,  &  fournirent 
^toujours  une  eau-mere  colorée.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  la  glace  formée  par  Teau  de  neige  :  elle 
produit  ,  comme  le  fel ,  au  commencement  de 
ia  congélation  ,  des  cryftaux  réguliers ,  qui , 
Te  confondant  en  maffe  par  un  froid  trop  vio- 
lent ,  difparoiffent ,  &  ne  fe  remontrent  que 
quand  les  glaçons  viennent  à  fe  fondre  :  on  y 
diftingue  alors  à  la  furface  des  prifmes  hexaë- 
.dres ,  dont  il  eft  difficile  de  fuivre  intérieure- 
jnent  les  traces,  en  cafTant  les  glaçons,  à  moins 
d'attendre  que  ceux-ci,  après  avoir  été  cafTés, 
commencent  également  à  fe  fondre. 

Les  fels  trop  rapprochés  par  i'évaporation  , 
font  dans  le  même  cas  que  la  glace  formée 
par  une  trop  prompte  congélation  ;  ils  pro- 
duifent  une  pellicule  unie ,  qui  couvre  toute 
la  furface  de  la  liqueur  ,  fans  qu'on  puiffe  y 
diftinguer  aucune  figure  j  mais  la  pellicule  dé- 
truite, on  remarque  dans  l'intérieur  du  vaif- 
f jau  la  forme  régulière  des  cryltaux  de  (d. 
On  peut  faire  la  même  obfervation  fur  la  gla- 
ce ,  îorfque ,  par  la  concentration ,  Ton  réduit 
Teau  dont  elle  eft  compofée  ^  environ  à  ua 
tiers. 

L'eau-mere  colorée ,  provenant  de  k  glagç 
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fôrmée  cl*eau  de  neige ,  n'eft  prefque  plus  (uC- 
ceptible  de  fe  cryftallifer  ou  de  fe  congeler , 
&  d'ailleurs  elle  a  le  même  caradere  que  les 
autres  caux-meres  provenant  des  fels. 

Le  froid  eft  un  agent  abfolument  contraire 
au  chaud  :  c'eft  par  leur  oppofition  mutuelle 
que  ces  deux  principes  font  en  mouvement; 
&  par  leur  mouvement ,  ils  fe  diftinguent  dans 
les  élémens  qui  en  font  compofés.  L'eau  ,  un 
de  ces  élemens ,  eft  d'autaut  plus  pure  que  le 
froid   &  le  chaud   y  ont  agi  &  réagi  :  dans 
cet  état  de  pureté  ,  elle  n'a  ni  goût  ni  odeur  : 
c'eft  ce  qui  démontre  que  le  principe  du  froid 
failant  partie  conftituante   des  eaux  ,    eft  fans 
odeur  &  fans  goût,   &  qui!  n'eft  poi'it  cauf- 
tique  de  (à  nature  ;  il  ne  le  devient  jamais  que 
quand   fes  parties  font  rapprochées  ,  concen- 
trées &  fixées   dans  les  corps  où  il  entre  ;  il 
eft  alors  ce  qu'on  appelle  en  Chymie,  alcali, 
Taition  de  ce   dernier  eft   la  même  q'ie  celle 
du  principe  qui  le  produit  ;  mais  elîe  en   dif- 
fère ;    dès  quil  eft  dominé  par  le  ph'iig.ft.qite 
ou  la  chaleur;  il  en  réfulre  alors  l'aikaîi  fixe. 
M.   Heickenrorh    conclut  de-là ,  que    l'alkali 
quo'i   emploie  dans  la  réduâ:ion  des  métaux, 
dans  la  vitrification   &   la   cryftaJ'iàtion  ,  n'y 
opère  que  par  la  vertu  du   prl  ;c  pe  aiquel  il 
doit  fon  origine,  &  qui  conte atre  avec  d'au- 
tant  plus  de   force  ,    que  les  parties  alkalines 
les  plus  diviiees  fe  font  réunies  dans  le  moin- 
dre vohime  poftîble ,  po'^r  pouvoir  ri>ieux  [.V« 
nétrer,  concentrer,  ou  rendre  t-an;parens  le« 
^orps  fur  lefquels  on  le  contraint  d'agir  par  la 
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réa^^ion  du  ku;  qu'ils  le  privent,  moyennant 
un  appareil  convenable  ,  de  tout  autre  paffage 
que   celui  des  {ubftances  où  elles  s'infinuenr. 

Si  Ion  examine,  les  corps  fur  lefquels  s'eli 
portée  l'a^iion  du  principe  du  froid  ou  de  l'al- 
kali  y  on  reconnoîtra  aifément  cette  vérité  y  tan- 
tôt par  leur  pefanteur  &  leur  fraîcheur,  tantôt 
par  leur  figure  ,  leur  tranfparence  ,  leur  ex- 
panfibilité,  leur  volatilité. 

Ceft  encore  à  raifon  de  ce  principe  con- 
centré ,  qu'ils  font  fufceptibles  de  pétiller  ,  de 
décrépiter ,  de  fulminer  ;  car  l'alkali  ei\  la  bafe 
de  la  poudre  &  de  l'or  fulminant.  Lorfqu'on 
verfe  de  l'huile  de  vitriol  fur  la  glace,  dont  les 
parties  rapprochées  fe  changent  en  aîkali,  qïïq 
hit  une  efpece  d'eifervefcence  ,  &  décrépite 
ordinairement  :  concafTée  à  l'air  libre  &  tem- 
péré ,  elle  pétille  ,  lorfqu'on  a  foin  que  les 
parties  fondues  de  cette  glace  ne  couvrent 
point  la  furface  de  celles  qui  ne  le  font  pas 
encore.  L'Auteur  fe  croit,  en  un  mot,  auto- 
rifé  à  conclure  de  fes  expériences,  que  le  froid 
&  le  chaud  ne  peuvent  fe  combiner  fans  mou- 
vement, ians  bruit  &:  fans  fulmination. 

Dans  la  féconde  partie  de  cet  ouvrage ,  il 
traite  de  la  glace  fondue  ou  de  l'eau  ,  de  l'état 
«îoyen  de  cette  dernière ,  &:  de  fa  congélation 
artificielle  par  le  fel  marin.  »  La  matière  onc- 
»  tueufe  ou  le  gluten  qu'on  remarque  dans 
w  l'eau ,  ne  s'eft  pas  encore ,  dit-il ,  manifef- 
i)  té  par  les  analyiés  ordinaires  ;  &  il  eft  diffi- 
fy  cile ,  pour  ne  pas  dire  impoflible ,  d'obte- 
w  nir  une  eau  pure  élémentaire  :  le  gluten  dom 
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»  nous  venons  de  parler ,  fe  dépofe  dans  ce 
•»»  liquide  ,  en  forme  de  limon  ,  paffe  dans  la 
n  diftillation  ,  produit  l'acide  fuîfureux  avec  les 
»  acides,  &  fournit  de  l'alkaii  volatil,  une 
»  huile  fétide ,  du  fel  &  du  foufre.  On  ne  fau- 
»  roit  obtenir  toutes  ces  produdions  qu'autant 
n  que  le  chaud  &  le  froid  agiiTent  &  réagif- 
3>  fent  fur  l'eau.  "  M.  Henckenroîh  croit  s'être 
afTuré  par  l'expérience ,  que  le  froid  eil  auiii 
nécelTaire  à  la  formation  du  principe  fécondai" 
re  (*)  qu'à  celle  de  la  glace  :  fans  le  gluten  ,' 
ajoute-t-il ,  les  eaux  n'ont  que  peu  ou  point 
de  pouvoir  ;  ce  n'eft  que  par  lui  qu'elles  opè- 
rent dans  les  trois  règnes  ,  qu'elles  compofent 
&  décomposent  les  iels  ;  le  principe  alkalia 
s'empare  des  acides ,  &  les  enlevé  avec  beau- 
coup de  facilité. 

Lorfque  les  eaux  minéraîes  ont  perdu  le  gas^ 
on  peut ,  comme  Ton  fait ,  le  leur  reftituer  au 
moyen  de  quelques  gouttes  d'acide  vitriolique: 
fi  elles  ne  participoier>t  point  du  principe  en 
queftion  ou  de  l'alkaii  volatil ,  l'acide  vitrioli- 
qi^e,  félon  M.  Herckenroth,  ne  les  rendroit  que 
plus  pefanres  ;  parce  que  les  acides  ne  font  volatils 
qu'autant  qu'iis  le  deviennent  par  un  intermède. 

Le  chaud  réduit  l'eau  en  vapeurs  ,  que  le 
froid  condenfe ,  &  le  premier  eil  abfolument 
nécefîaire  à  la  glace  pour  redevenir  eau  ;  c'efl  à 
une  proportion  convenable  de  l'un  &  de  l'au- 


(*)  L'Aute.ir   entend  par  ces  mots  la  matière  onfi* 
tueufe,  ou  le  gluten  dont  il  a  parlé  plus  haut. 
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tre  que  celle  ci  doit  fa  bonté,  fa  pureté,  &  mê* 
me  l'on  exigence  :  ce  nefi  donc  pas  un  élément , 
conclut  M.  Henkenroth ,  mais  une  fuhflance  corn.' 
fofée  des  principes   du  chaud  &  du  froid. 

Cet  ouvrage  fcroit  peut-être  fufceptible  en 
quelques  endroits  ;,  d'un  peu  plus  d'ordre  &  de 
netteté ,  difent  les  Rédaé^eurs  du  Journal  Encyclo' 
pédique  ;  les  expériences  dont  l'Auteur  fait  le 
détail,  &  les  coniéquences  qu'il  en  tire,  nous 
paroilTcnt ,  d'ai'leurs  ,  mériter  l'attention  des 
ChymiAes  &  des  Phyficiens. 

Les  Rédaéïeurs  de  la  Galette  de  Littérature  con- 
viennent que  la  Brochure  de  M.  Herckenrothr 
offre  des  phénomens  fort  curieux,  peut-jétre  vien- 
dra-t-il  quelque  Fhyficien ,  ajourent-ils,  qui, 
profitant  de  fes  découvertes  ,  trouvera  le  moyen 
d'émouiTer  les  aiguilles  alkalines  de  la  matière 
frigorifique.  Il  rendroit  un  grand  fer  vice  aux 
hommes  pendant  nos  rigoureux  hivers;  il  ne  faut 
pour  cela  que  combiner  adroitement  l'alkali  avec 
l'acide  ;  ce  qui  paroît  de  la  plus  grande  facilité. 

Les  Redaéîeurs  du  Mercure  de  France  obfervent 
que ,  eu  égard  eu  tems  où  Kunckel  a  vécu  ,  ce 
Chymiile  étoitexcufabied'avoir publié  (a  dodrine 
fur  le  froid  &  fur  le  chaud  ;  mais ,  demandent 
les  Journalites ,  excufera-t  on  de  même  l'Auteur 
de  la  Brochure,  de  vouloir  faire  revivre  une 
théorie  occulte ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  } 
Cette  théorie  eft  aujourd'hui  abfolument  ou- 
bliée ,  &:  mérite  de  l'être. 

M.  l'Abbé  Rozier  ne  paroît  pas  porté  à 
croire  que  la  théorie  de  M.  Herckenroth ,  ou 
plutôt  les  coaféquencçs  ou  principes  qu'il   en 
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tfre ,  foient  au  gré  des  Phyficiens.  II  rega.de 
néanmoins  la  dllFertation  de  notre  Chyirine, 
comme  contenant  plufieurs  expériences  neuves. 
Ceft  à  peudechofe  jwès,  le  lentimentjdu  Bé- 
daéleur  des  AJîchu  &  Annonces  de  Paris ,  qui  re- 
marque que  l'on  doit  être  étonné  que  M.  Hcrc- 
kenroch,  ayant  entrepris  un  Ouvrage  fuivi  fur 
la  nature  du  froid  ,  n'ait  pas  confulté  les  To- 
mes X  &  XI  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Pétersbourg,  où  l'on  trouve  les  expériences 
les  plus  importantes  qu'on  ait  jamais  faites  fur 
le  froid.  On  y  voit  que  M.  Braun  a  poufic 
le  froid  jufqu'à  glacer  le  mercure,  à  le  ren- 
dre folide  &  maléable.  II  a  fait  defcendrc  le 
thermomètre  de  Delifle  à  530  degrés,  c'eft- 
à  dire ,  à  près  de  iSo  degrés  du  thermomè- 
tre de  Reaumur. 

{^Journal  Encyclopédique  ;  Obfervaùons  fvr  IfX 
Phyjîque ,  &C.  ,*  Gd^etre  Univcrfclle  de  Lit' 
térature  ;  Mercure  de  France  ;  Affiches  & 
Annonces  de  Paris.) 
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A  gênerai  Hiftory  ,  &:c.  Hijîoire  générale 
de  la  Science  &  de  la  pratique  de  la 
Mufique^  par  SiR  JoHN  H  ATT  Kl  N  S, 
5  Volumes  in-4to.  Londres,  1776,  che? 
Payne. 

Premiir  Extrait. 


o 


N  auroit  fort  mauvaife  idée  de  cet  Ou- 
vrage, il  Ton  s'en  rapportoit  aux  Rédadleurs 
«lu  Monthly  Revieu/  ;  ils  regardent  TAuteur 
comme  un  homme  fans  goût  &  fans  difcerne- 
ment,  &  pour  le  prouver  ils  citent  quelques- 
unes  de  fes  alTertions ,  telles  que  la  fuivante, 
extraite  du  Difcours  préliminaire  :  Pour  la  per- 
fe^lÏGîi  de  V harmonie  vocale^  nous  devons  remonter  â 
Vannée  i$6q  ,  qui  commença  une  firiode  de  cin- 
quante ans ,  durant  Laquelle  on  compofa  une  inf.» 
mité  de  Madrigaux,  qui  font  des  modèles  excellens 
dans  leur  genre,  &c.  &  cette  autre  tirée  du 
même  Difcours;  il  ny  a  pas  peu  de  gens  quipen^ 
fent  qu'à  la  fin  du  f.i:^ieme  fiecle  ,  la  Mufique  de 
rEgllfe  Romaine  étoit  â  fa  perfeêiion  ,  6»  que  pa» 
reillement  la  Mufique  de  notre  Eglife  Réformée  ne 
fut  jamais  dans  un  état  plus  fiorïffant  que  durant 
le  règne  ' d* Elifabeth.  Les  mêmes  /ournaliftes  re- 
lèvent le  jugement  un  peu  tranchant  que  TAu- 
teur  porte  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  &  dont 
il  dit  quils  fi)nt  diffus  oit  ils  devroient  être  courts^ 
^  couru  oîi  ils  devroient  s'étendre.  Ils  \\xi  repro^ 
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chent  encore  un  certain  manque  d*égarcîs  pour 
M.  Burney ,  (*)  dont  il  annonce  ainfi  l'Ouvrage." 
Au  commencement  de  cette  année  i7jC>  ,  nous  avons 
vu  paraître  le  premier  Fo'um.e  <£un  Ouvrage  iniî' 
tulé  ;  Hiftoire  générale  de  la  Mufique  ,  &c.  V  Au,' 
leur  en  propofant  la  foufcrivticn ,  a  promis  d'en  pu- 
blier un  fécond  ^  qui  fera  fans  doute  bon.  M.  Haw- 
kins  fait  du  même  Ouvrage  quelques  critiques 
indireâ:es ,  que  les  Journaliftes  repouffent  par 
d'autres  critiques  ;  mais  nous  nous  réfervons 
d'en  parler  dans  la  fuite,  après  avoir  fait  con- 
noître  le  travail  de  M.  Hawkins,  fur  le  rap- 
port des  Rédafteurs  du  Critical  Review ,  qui  lui 
paroilTent  beaucoup  plus  favorables.  Ce  bel 
Ouvrage ,  difent-ils,  eft  la  produélion  d'un  Gen- 
tilhomme également  recommandable  par  fon 
amour  pour  la  Mufique ,  &  par  les  recherches 
laborieufes  que  cette  grande  entreprife  lui  a 
coûté Ceft  le  fruit  de  feize  années  d'appli- 
cation    il  eft  évident  que  M.  Hawkins  n'a 

épargné  ni  travaux  ni  dépenfes  ,  pour  perfec- 
tionner fon  Ouvrage,  &  on  y  trouve  autant 
&  peut-être  plus  de  fcience  &  d'érudition  , 
qu'on  n'en  exige   pour  tout    autre  genre   de 

recherches  littéraires 

Nous  allons  commencer  par  le  Difcours  pré- 
liminaire que  nous  avons  déjà  indiqué.  M.  Haw- 
kins, après  avoir  donné  une  idée  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  avant  lui  fur  la  Mufique,  &  les 
avoir  dilHngués  par  différentes  claffes ,  paHe  à 

(*)  Voyez  l'Ef prit  des  Journaux t  Mai  1776,  page  133; 
Aoùt_i776,  page  171, 

E  6 


loS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

la  comparaifon  ,  qu*on  a  voulu  de  tout  tQms 
établir  entre  la  Mufique  ancienne  &  la  moderne, 

w  Celle-ci,  dit-il,  ne  prétendant  point  à  pro- 
I»  duire  des  effets  auffi  merveilleux  qu'on  en 
»  attribue  à  la  première ,  a  été  regardée  par 
»  les  ignorans ,  comire  réellemcHt  inférieure , 
S)  &  à  peine  digne  du  nom  qu'on  lui  donne, 
n  Ceft  ainfi  que  les  même  perfonnes  jugent 
»  des  hommes  &  des  mœurs  des  tems  reculés, 
V  quand  ils  comparent  les  événemens  de  î'Hii^ 
»  toire  ancienne,  les  exploits  des  Héros,  la  & 
«  gefle  des  Légiflateurs ,  avec  notre  ordre  de 
î»  chofes  moderne;  ils  infèrent  de  ce  parallèle, 
»  que  le  genre  humain  s'eft  dépravé ,  ol  ils 
91  avancent,  comme  une  vérité  démontrée,  une 
»  aflertion  dont  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
:•  preuve  dans  la  réalité. 

«  Cette  feuffe  notion  femble  être  une  con- 
n  féquence  néceffaire  de  notre  fyftéme  d'édu- 
î>  cation  ,  qui  dirige  l'attention  des  jeunes  gens , 
î>  vers  les  tems  les  plus  reculés ,  les  occupe 
»  des  allions  &  des  découvertes  des  anciens, 
M  &  les  accoutume  à  regarder  comme  des  mo- 
j>  deles  de  politique  ,  de  perfeftion  morale  6c 
j>  d'excellence  dans  les  arts ,  la  conduite ,  la 
j)  vie  &  les  ouvrages  de  ces  hommes  trop 
51  admirés ,  dont  les  plus  grandes  allions  ne  font 
»  merveilleufes  que  parce  qu'elles  étoient  ra- 
»  res  ,  dont  la  valeur  étoit  brutalité ,  la  politi- 
w  que,  fourberie  ou  fineffe,  &  dont  les  inven- 
»  tions  &  découvertes  ont  été  dans  une  infi- 
»  nité  de  cas  furpafîees  par  celles  des  tems  pof- 
)t  teneurs...... 


MAI,  1777;  Î09 

Cette  fortie  contre  les  anciens ,  à  propos  de 

Miiiîque ,  paroîtra  au  moîns  finguliere  à  biea 

des  gens  ;  c  eft  tout  ce  que  nous  pouvons  en 

dire  ici. 

M.  Hawluns ,  après  avoir  montré  la  foibîeffe 
de  la  plupart  des  témoignages  qu'on  rapporte 
en  faveur  de  la  Mufique  des  anciens ,  continue 
ainfi  Ton  importante  difcufîîon  î  j>  D'autres  Ecri- 
»>  vains  défefpérant  de  porter  ces  faits  à  l'évi* 
♦  dence ,  raifonncnt  par  induftion ,  &  préten- 
»  dent  qu'on  ne  peut  refiifer  aux  anciens 
n  dans  la  Mufique  ,  la  même  fupériorité  qu  on 
H  leur  accorde  dans  les  Arts  qui  tiennent  au 
M  goût  &  à  l'imagination  ,  comme  la  Poéfie , 
i>  l'Eloquence  &  la  Sculpture ,  fupériorité  in- 
»  conteftable  &  dont  les  chef-d'œuvres  qu'ils 
M  nous  ont  laifTés  rendent  un  fuffifant  témc^- 
»  gnage.  A  cela  on  peut  répondre  qu'il  n'y  a 
»>  rien  à  oppofer  à  l'évidence  des  monumens 
»  exiftans  ,  mais  que  dans  une  queftion  du  genre 
»>  de  celle-ci ,  l'analogie  ne  prouve  rien.  On 
i)  peut  ajouter,  n©n-feulement  qu'il n'exifte  point 
n  de  preuve  de  la  fupériorité  des  anciens  en 
M  fait  de  Mufique  ,  mais  encore  qu'il  en  exifte 
M  de  très-fortes  en  faveur  de  l'opinion  contraire. 
»  Car  où  font  les  produ(5tions  des  anciens  qui 
n  puifTent  décider  la  queftion  ?  On  me  dira 
»  qu'elles  fe  font  perdues  dans  le  défaire  gé- 
»  néral  de  la  Littérature  &  des  Arts  ;  les  Par- 
n  tifans  de  la  Mufique  ancienne  font  donc  bien 
»  loin  d'avoir  l'évidence  de  leur  côté.  Main- 
n  tenant  nous  appelions  aux  monumens  qui  nous 
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»  reti  acent  la  forme  des  inflrumens  anciens  l 
î>  dont  les  plus  célèbres  font  la  lyre  &  la  flûte 
»  (  Tièia  )  ;  que  nos  inflrumens  modernes  foient 
«  infiniment  fupérieurs  à  ceux-là ,  c'eft  un  point 
»>  qui  ne  peur  erre  mis  en  queftion.  Pour  com- 
»  mencer  par  la  lyre ,  fi  on  la  confidere  comme 
»  inftrument  de  Mufique ,  c'eft  une  invention 
»  très-groffiere,  confinant  dans  un  petit  nom- 
»  bre  de  cordes  de  longueur  égale ,  mais  de 
»  tenfions  inégales  ,  dont  la  difpofition  annonce 
»  une  ignorance  abiblue  de  l'Art  néceffaire  pour 
w  la  prolongation  ou  la  répercuflion  du  fon... 
n  Quant  à  la  Flûte  des  anciens ,  fi  l'on  a  égard 
»  à  la  perfeftion  que  nous  avons  donnée  à  la 
»  nôtre,  elle  ne  peut  pafTer  que  pour  un  inf- 
i>  trument  imparfait  ;  &  cependant  on  rapporte 
n  qu'elle  étoit  fi  eftimée  qu'un  Muficien  de 
H  Corinthe ,  nommé  Ifménias ,  en  acheta  une 
«  trois  talens;  quelques-uns  même   portent  la 

.  «  fomme  jufqu'à  fept « 

Dans  la  fuite  de  ce  Difcours ,  M.  Hawkins 
obferve  que  les  principales  époques  de  l'Hif- 
toire  de  la   Mufique,  font  le  premier  érablif- 
,  fement  d'un  Syftême  mufical ,  l'introduftion  de 
la  Mufique  dans  le   fervice   de  l'Eglife ,  &  la 
naiffance  de  la  Mufique    dramatique.   Pour  ce 
qui  concerne  le  Syftême  mufical ,  il  eft  certain 
-que  nous    fommes   redevables   aux  Grecs  des 
•  premières  découvertes,  &  M.  Hawkins  remar- 
que très-bien  qu'on  ne   peut  rien   ajouter  au 
témoignage  des  anciens  Ecrivains  fur  ce  fujet. 
De  ces  réflexions  &  d'autres  iemblables  fur  la 
jconftitution  originaire  de  la  lyre ,    Ôi  fur  l'in* 
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ventîon  &  les  progrès  fucceffifs  de  l'échelle 
muficale ,  il  palTe  à  examiner  l'état  de  la  vlu- 
fique  chez  les  Romains  ;  i)  rélulte  de  fon  exa- 
men que  cet  Art  y  fiit  toujours  peu  cultivé., 
&  ceux  qui  i'exerçoient  peu  conlldérés^  la  Mu- 
fique  ne  recouvra  Ton  ancienne  dignité  ^  que 
par  re(pece  de  fanélion  que  lui  donnèrent  les 
premiers  Pères  de  l'Eglife.  Mais  il  faut  obfer- 
ver  que  même  à  cette  époque  ,  il  y  eut  une 
différence  confidérable  entre  la  théorie  &  la 
pratique  de  cet  Art.  L'établifTement  du  Chanfc 
Ambroifien ,  donna  naiffance  à  un  ordre  de 
Clercs  ,  appelles  Pfalmiftes  ,  dont  l'emploi  étoif 
de  chanter  l'Olîice.  »  On  ne  peut  les  regarder  t 
»  dit  M.  Hawkins,  que  comme  des  Muflciens 
»  renfermés  dans  la  pratique  ,  &  dont  tous  les 
I)  foins  fe  bornoient  à  fe  rendre  familiers  les 
»  chants  de  l'Eglife  ,  &  à  les  débiter  avec  la 
»  décence  &  la  gravité  convenables  pour  l'é- 
»  dification  des  fidèles.  Il  y  a  tout  lieu  de 
n  croire  qu'à  force  de  répéter  les  mêmes  Offi- 
i>  ces ,  ils  parvenoient  à  chanter  par  routine  ; 
»>  &  la  meilleure  raifon  qu'on  puiffe  apporter 
n  pour  prouver  qu'ils  n'avoient  pas  d'autre 
f»  méthode ,  c'eft  que  S.  Grégoire  ayant  réformé 
#  le  Chant  eccléfiaftique ,  fut  obligé  d'établir 
»  une  nouvelle  école  pour  inftruire  les  Chan- 

9  très « 

w  En  même  tems  que  nous  applaudiflbns  au 
»  zèle  de  ce  Père  de  l'Eglife,  nous  ne  pou- 
»>  vons  qu'être  étonnés  de  celui  de  fes  pré- 
»>  déccffeurs,  qui  ne  fe  manifefia  pas  davan- 
«  tage  par  Tapprobation  qu'ils  donijerent  à  la 
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»  Mufique  confidérée  comme  un  acceffoire  dtt 
»  culte  Religieux ,  que  par  la  force  avec  la- 
»  quelle  ils  s  élevèrent  contre  Tufage  qu'on  fai- 
n  foit  du  même  Art  pour  le  fimple  plaifir. 
»  Tout  ce  que  nous  favons  des  Chants  du 
»  Théâtre  dans  les  fiecles  qui  ont  fuivi  immé- 
»  diatement  l'Ere  Chrétienne,  c'eft  qu'ils  étoient 
»  analogues  aux  mœurs  corrompues  de  ces  tems- 
»  là  ;  leur  obfcénité ,  leur  impiété,  étoient  fans 
»  doute  plus  que  fuffiiantes  pour  juftifier  les 
»  cenfures  ;  mais  les  paroles  feules  étoient 
w  condamnables  ;  quant  aux  airs  auxquels  on 
«»  les  avoit  accommodées ,  &  aux  inftrumens 
»■  qui  fervoient  d'accompagnement  ,  on  ne 
»  peut  foupçonner  en  quoi  ils  étoient  repréhen- 
»  fibles  ;  &  cependant  les  Pères  de  l'Eglife 
»  primitive  ,  tels  que  Clément  d'Alexandrie , 
n  Tertullien  ,  S.  Cyprien ,  Laitance ,  S.  Epi- 
»  phane ,  S.  Grégoire  de  Naziance  ,  &c.  qui 
»  aimoient ,  approuvoient  &  encourageoient  la 
»  pratique  de  la  Mufique ,  déclament  (i  fouvent 
n  &  Cl  vivement  contre  les  airs  lafcifs  &  les 
»  mélodies  efféminées,  contre  le  fon  des  flû- 
w  tes,  des  cy  m  balles ,  des  harpes  &  des  au* 
»  très  inftrumens  de  fédudion  ,  propres  à  por- 
»  ter  les  Auditeurs  à  l'intempérance  &  à  l'i- 
»  dolâtrie ,  que  û  nous  adoptions  le»r  opi- 
»  nion  fur  la  nature  &  le  but  de  la  Mufique 
»  profane ,  nous  ferions  forcés  de  la  regarder 
i>  aînfi  qu'ils  la  regardoient  eux-mêmes,  com- 
n  me  une  invention  du  démon.  « 

I?  L'étude  de  la  partie  fcientifique  de  la  Mu- 
9  iique  5  étoit  l'occupation  d'un  corps  dans  i^- 
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»  quel  s*étoit  concentré  tout  le  favoîr  des 
»  tems  pafles  ;  je  veux  parler  du  Clergé  ré- 
w  gulier  :  on  peut  dire  de  tels  de  ce  corps  qui 
»  floriflbient  dans  -  le  onzième  fiecle  &  dans 
»  les  fuivans,  que  ce  qui  leur  manquoit  en 
»  connoifTances  ,  ils  le   regagnoient  en   iiiduf- 

»  trie Les  Traités  des  Moines  fur  la  Mu- 

»  que,  n'étoient  pas  moins  recommandablej» 
♦  par  la  précifion  &  la  méthode  que  par  la 
M  clarté  ;  ils  confiftoient  ou  dans  un  afTem- 
V  blage  des  maximes  qu'on  eftimoit  les  plus 
n  importantes  pour  l'érude  de  la  Science ,  ou 
I»  dans  une  fuite  de  Dialogues  entre  un  maî- 
»  tre  &  fon  difciple  ,  dans  laquelle  on  obfer- 
»  volt  toujours  une  gradation  exade  des  élé- 
»  mens  de   l'Art  aux    préceptes,  &  des  pré- 

»  ceptes  à  leur  application 

»  Avant  la  période  de  tems  dont  j'ai  parlé , 
h  on  avoit  mis  ,  avec  beaucoup  de  raifon ,  la 
n  Mufique  au  nombre  des  Arts  libéraux  ,  & 
>»  fuivant  la  divifion  fcholaftique  ,  elle  faifoit 
y»  partie  du  Quadrlvium  ;  néanmoins  ,  julqu'au 
»  moment  où  la  Littérature  Grecque  commença 
»  à  revivre  en  Europe,  le  Traire  de  Mufique 
»  de  Boëce  ,  fut  prf^tque  la  feule  fource  d'inf- 
»  tru<ftion  ou  puffent  puifer  ceux  qui  étu- 
y>  dioient  cet  Art  ;  deià  vient  fans  doute  ,  QK\t 
»  dans  le  grand  nombre  de  Traités  compoi'fs 
»  par  les  Moines  de  ces  tems-là,  &  depuis  par 
w  les  Scholaftiques ,  on  ne  trouve  aucune  de 
»  ces  recherches  profondes  &  géométriques 
i>  fur  Tharmonie  ,  aucune  de  ces  comhinai- 
0  fons  délicatos  Ôi  de  ces  diilin«aions   iabiilesi 


114  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

n  entre  les  confonnances  de  divers  genre ,  qui 
»  abondent  dans  ]es  écrits  des  anciens  Grecs  , 
»  &  à  en  juger  par  Ja  plupart  des  Ouvrages 
w  de  Mufique  écrits  dans   ces  tems    de  téne- 
»  bres  ,  &  connus   fous  les  titres  de.  Microlo' 
n  gués,  Métrologues,  &  autres  lemblables  ,    il 
»  paroît  que  îa  Tcience  des  harmoniques  étoit 
n  à  peine  connue  du  genre  humain.    On  ne 
p  pouvoit  pas  tirer  grand  avantage  des  écrits 
»  de   Boëce  ,   faute   des  lumières   nécefTaires 
»  pour  les  lire  avec  fruit  5  &  ce  défaut  de  lu- 
»  mieres  fe  fit  fentir  jufqu'au  tems  ou  Fran- 
»  chinus  mit  au  jour  les  traduftions  des   Au- 
»  teurs ,  dont  les  écrits   avoient  fervi  de  ma- 
n  tériaux  à  Boëce  pour  fa  compilation.  « 

Cette  heureufe  révolution  arriva  vers  le 
tems  de  la  prife  de  Con^antinople,  lorfque  les 
Grecs  réâjgiés  en  Italie  y  eurent  apporté  avec 
le  goût  des  Arts  &  des  Sciences ,  les  Manuf- 
crits  précieux  des  anciens. 

«  Les  écrits  de  Fran chinus  ,  remplis  d'une 
>»  érudition  puifée  à  cette  fource  pure  ,  & 
»>  conrenant  d'ailleurs  les  démonftrations  les 
w  plus  claires  des  principes  de  l'harmonie  ,  fi- 
»  rent  ,une  fortune  prodigieufe  ;  on  s'emprefla 
»  de  les  éfuJier  ,  &  ce  goût  devint  fi  général 
»  que  la  Mufique ,  qui  jufqu'alors  n'avoit  été 
n  cultivée  que    par  les  Clercs  ,  prit  le  carac- 

»  tere  d'une  profellion  féculiere C'eft  de 

1}  cette  époque  q  l'il  faut  dater  l'origine  d'un 
V  Office  qui  fubfifte  encore  dans  les  Eglifes 
n  d*Ita!ie  ,  celui  de  Maître-de-Chapelle  ;  il  pa- 
m  roît  que  les  obligations  de  cet  emploi  oat 


MAI,  1777.  115 

»'  toujours  été  les  mêmes,  &  qu'elles  onttou- 
w  jours  confifté  non- feulement  à  donner  le  ton 
M  au  chœur  ,  mais  eiTCore  à  rorripofer  de  la 
»  Mufiqiie  pour  les  divers  Offices  luivant  le 
V  genre  des  fêres  ,  &  leur  plus  ou  moins  de 
>»  foleranité.  On  peut  juger  de  la  dignité  &  de 
»  l'importance  de  cet  Oliice  de  Maîrre-de-Cha- 
»  pelle  par  ceux  qui  en  étoient  revêtus  dans 
»  les  (lecles  pafTés,  tous  gens  de  qualité  dil- 
n  tinguée  &  de  la  première  confidération  ; 
3>  on  peut  juger  auflî  de  fon  utilité  par  l'em- 
«  preffement  avec  lequel  les  Allemands,  à  qui 
»  la  Musique  étoit  venue  d'Italie  ,  adoptèrent 
n  la  même  inftitution,  &  l'introduifirent  dans 
j>  les  principales  Eglifes  de  leurs  Villes.  Les 
»  Proreftans  paroiflent  avoir  eu  la  même  Idée 
»  de  l'imporrance  de  cet  Office,  &  ils  ne  cul- 
»  tiverent  pas  la  Mufique  avec  moins  de  foin , 
n  que  TEglife  dont  ils  s'étoient  Téparés.  Il  eft 
»  vrai  que  Calvin ,  après  avoir  balancé  quelque 
»  tems  entre  la  Mufique  de  chœur  &  la  pfal- 
»  modie  recommandée  par  S.  Paul  aux  Colof- 
»  fiens ,  fe  détermina  pour  celle-ci  ;  mais  Lu* 
I)  ther,  qui  éroit  très-favant  dans  la  Mufique  , 
j»  en  porta  un  jugement  plus  favorable  ;  il  ne 
M  croyoit  pas  que  les  effets  de  cet  Art  fe  bor- 
n  naffent  au  fimple  plaifir ,  il  le  regardoit  au 
»  contraire  comme  une  invention  digne  d'ê- 
M  tre  confacrée  aux  louanges  de  Dieu ,  &  très- 
n  propre  à  exciter  &  à  entretenir  les  fenti- 
»  îftens  de  dévotion  ;  aufli,  non-feulement  il 
»>  traduifit  en  Allemand  le  Te  Deum  ,  &  com- 
»  pofa  divers  Hymnes  &  divers  wns  de  Pfeaur 
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»>  mes,  mais  il  inflitua  dans  fon  Eglife,  de 
»  Tavis  de  Melan<9rho.i ,  un  fcivice  folemnel, 
»  qui  renfermoit  des  Hymnes ,  des  Anriennes 
»»  &  plufieurs  motets  agréables  dont  il  parle 
»  avec  complairas ice  dans  fes  Ouvrages  où  il 
»  s*exj)Iique  ainfi  fur  la  Mufique  :  Scimus  Mu* 
»  Jîcam  Damonibus  ctiam  invifam  &  intoUrabî' 
»  lem  ejfe.  ... 

M  Comme  ce  fut  en  Italie  que  la  théorie 
w  de  la  Mufique  commença  à  revivre,  ce  fut 
»  auffi  dans  ce  pays  qu'on  en  vit  florir  la  pra- 
«  tique  ,  &  nous  fommes  redevables  aux  Ita- 
î>  liens  de  fes  progrès  &  de  fa  perfection.  II 
»  eft  vrai  que  pour  ce  qui  rv-garde  les  inftru- 
»  mens  particuliers ,  les  autres  Nations  ont  eu 
«  des  genres  oii  elles  ont  excellé ,  comme  l'or- 
»  gue  pour  les  Allemands,  le  luth  &  ie  cla- 
»  vecin  pour  les  Fr,?nçois  :  nous  avons  auflî 
»  obligation  à  un  hom^ie  de  cette  derniers 
»  Niition .  au  fa  vaut  6:  induftrieux  Père  Mer- 
»  fenne  ,  de  p'ufieurs  découvenes  importantes 
»  fur  la  nature  &  ^es  propriétés  du  fon  ,  des 
»  conionnances  &:  des  di/Tonances,  fans  parler 
»  des  •no;énieufps  mé'^hodes  qu'il  a  imaginées 
V  pour  la  conftriidion  des  inilrumens  ;  mais 
»  dans  la  fcience  de  la  compofirion ,  les  Mr.fi- 
»  ciens  d'Italie  ont  été  de  tout  tenis  les  maî- 
»  très  du  refic  de  1  Europe.  « 

Ce  que  nous  avons  extrait  du  Discours  pré- 
liminaire ,  doit  fuftire  pour  donner  une  idée  de 
ce  qu'il  renferme,  &  de  la  mar.iere  dont  il  eft 
écrit;  nous  pafferons  mainte  la^n  a'>  ccrr  j  de 
l'Ouvrage ,  qu'il  efl,  encore  plus  im^reflaot  cU 
connoître. 
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M.   Hawkins  entre  en  matière  par  des  ré- 
flexions aflez  triftes,  fur  les  pertes  aulTi  fré- 
quentes qu'irréparables  de  l'Hifloire;  les  rava* 
ges  du  tems  ôc  les  grandes  révolutions,  foit  mo- 
rales foit  phyfiques,  qui  ont  changé  la  face  de 
notre  Globe,  (e  font  réunis  pour  détruire  let 
monumens  des  fiecles   paffés ,  &  pour  effacer 
ibuvent  jufqu*aux  traces  des  adions  &  des  tra- 
vaux de  ceux   qui  nous   ont  précédés.    Cette 
«nalheureufe  vérité  n'cft  nulle  part  plus  fenfible 
que  dans  THiftoire  de  la  Mufique;  le  fon  eft 
fugitif  de  fa  nature ,  &  il  n'eft  pas  pofTible  de 
Iq  fixer  ni  de  le  retracer  avec  précifion ,  parce 
que  la  variété  &  la  délicatefle  des  inflexions  de 
la  voix,  ne  font  ni  appréciables,  ni  fufceptibles 
d'équivalens;  ainfi  la  Mufique,  par  les  proprié- 
tés même  de  fon  objet,  qû.  Iq  plus  périffable, 
6?  fi  Ton  peut  le  dire,  le  moins  communica- 
blc  de   tous  les  Arts  ;  c'eft  auflî  celui  qui  s'eft 
le  plus  reffenti  des  atteintes  du  tems  &  de  la 
barbarie.  A  ces  raifons  générales,  on  peut  ajou- 
ter  l'ignorance  où  font  en  général  les  favans 
des  principes  de  l'art,  Ô:  qui  a  fans  doute  été 
çaule  de  la  perte   d'une  iniquité  d'écrits,   qui, 
s'ils    nous    étoient   parvetios ,  auroient  pu  au 
moins  nous  donner  quelque   idée  des  progrès 
des  anciens  dans  la  MuGque. 

Ces  réflexions  n*ar.noncent  pas  de  longs  dé- 
tails fur  la  Mufique  d^s  anciens,  &  en  effet 
M  Hawkins  eil  fort  court  far  cet  article ,  il 
n'y  emploie  que  quelques  chapitres  ,  dans  lef- 
quels  il  parle  fucceflivemenr  des  divers  inftru- 
f&^â>  46$  ^çi^^  i  4f  Uuis  /^ilémçj  de  Mufi: 
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que,  de  leurs  combinalfons  harmoniques,  des 
proportions  de  leurs  intervalles  muficaux,  des 
divers  genres  ou  modes,  &c.  Comme  l'inrelli- 
gence  de  tous  ces  objets  dépend  de  l'inrpeclion 
des  figures ,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à 
l'Ouvrage  même. 

La  partie  biographique  commence  àPythagore, 
que  l'on  confidere  généralement,-  &  avec  quel- 
que apparence  de  railbn,  comme  le  père  de  là 
Mufiqvi.e  :  M.  Hawkins  rapporte  les  fenrimens 
de  diâerens  Ecrivains,  fur  1  hypothefe  de  la  Mu- 
iique  des  corps  céleftes  ,  imaginée  par  ce  Phi- 
lorophe ,  &  qui  eft  peut  être  une  des  idées  les 
plus  ûibiimes  &  les  plus  poétiques,  que  l'efprit 
humain  ait  jamais  conçues.  Cet  article  eft  fuivi 
de  celui  d'Ariftoxene^  qui  précède  ceux  de  plu- 
fieurs  Muficiens  Grecs,  dont  les  écrits  ont  été 
publiés  par  Meibomius  &  d'autres  Editeurs.  Nous 
palTerons  fur  ces  articles  ,  ainfi  que  fur  la  dif- 
cufîioa  de  la  fomeufe  queftion  ,  îi  les  anciens 
avoient  la  Mufique  en  confonnance  ,  pour  offrir 
à  nos  Le£leurs  quelques  morceaux  de  cette  par- 
tie de  l'Ouvrage,  oii  l'Auteur  cherche  à  fixer 
1  époque  de  lintrodudion  de  la  Mufique  dans 
le  fervice  de  l'Eglife. 

»  J'ai  déjà  obfervé  qu'anciennement  la  fcience 
»  de  l'harmonie  étoit  un  fujet  de  recherches 
9}  philofophiques  ;  &  il  eft  évident  par  ce  que 
>>  j'ai  dit  précédemment  des  Grecs  &.  de  leurs 
»  Ecrits ,  qu'ils  traitèrent  cette  parde  comme 
»  une  matière  de  fpéculationsabftraites,  &  qu'ils 
»  ne  s'arrêtèrent  ni  aux  propriétés  phyfiques  dit 
p  fon ,  ni  à  la  pratique  de  la  Mufique ,  foit 
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h  vocale  foit  inftrumenrale.    Ptolémée  fut  un 
f>  des  derniers  Harmoniiles  Grecs ,  &  on  peut 
»  remarquer  qu'à  partir  du  tems  où  il  vivoit , 
I)  l'étude  de  la  Mufique  devint  Toccupation  d'une 
t>  efpece  d'hommes,  qui ,  au  moins  alors,  n'a- 
»  voient  aucune  prétention  au  nom  de  PhiiOfo- 
1)  phes.  On  peut  donner  pour  raifon  de  cette 
»  différence ,  la  décadence  de  la  Philofophie  à 
«  cette  époque  ;  il  eft  encore  affez  naturel  de 
»  conjeélurer  que   les  fpéculatifs  ayant  épuifé 
»  leur  fujet,  il  n  y  avoit  rien  de  mieux  à  faire 
»  pour  ceux  qui  venoient  après  eux,  que  de 
i)  perfectionner  la  pratique  comme  les  premiers 
9*  avoient  fait  la    théorie  j   &  de    bâtir ,  pour 
»  ainfi-dire,   fur  les    fondemcn*  pofés   par   les 
»  autres.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  qu'a- 
»  près  rétabliffement  du  Chriilianifme ,  l'étude 
w  de  la   Mufique  devint  une   des  occupations 
»*  du  Clergé  ;  les  Chrétiens  étoient  excites  à  ce 
w  genre  d'étude  par  l'exemple  des  ^uifs,  chez 
»  lefquels  la  Mufique  avoit  toujours  fait  une 
»  partie  confidérable  du  culte  religieux,  &  ils 
»  y  étoient  encore  autorilés  par  léloge  que  S, 
»  Paul  en  avoir  f?it  dans  fes  écrits.  Quand  oa 
»  confidere  quelle  eft  l'influence  de  la  Mufique 
5>  fur   le  cœur   humain ,  6c  combien    elle   tû 
V  propre  à   exciter  dans  Tame  des  fentimens 
»  affe6hieux ,  tels  que  la  dévotion  en  fuppofc , 
»  on  ne  doit  point  s'étonner  de  la  facilité  avec 
»  laquelle  les  premiers  Chrétiens  l'admirent  da.is 
>?  dans  leurs  Cérémonies.  Nous  ne  favons  rien 
»  de  l'état  où  elle  fe   trouva    durant  les  trois 
p  premiers  ftf  çles  ^5  l^gliTç  ;   cependant    û 
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»  fembleroit,  par  le  pea  que  S.  Aug.iftin  notfe 
M  en  apprend,  qu'elle  étoit  parvenue  alors  au 

»  plus  haut  degré  de    perfe^ion Ceux 

»  qui  tiennent  pour  Textréme  antiquité  de  la 
♦>  Mufique  d'Eglife ,  s'appuient  fur  l'aut  )rité  de 

«  S.  Paul,  dans  fon  Epitre  aux  Ephéfiens 

»  Le  Cardinal  Bona  eit  de  ce  nombre ,  &  il  ne 
w  fait  pas  fcrupule  d'afiurer ,  d'après  la  même  au- 
»  torité,  que  les  Fidèles  ,  depuis  l'étabiiffement 
»  de  l'Eglife,  ont  toujours  chanté  dans  leurs  a^ 
»  femblées  ;  Jean  Damafcene  va  encore  plus 
»  loin  ,  &  il  rapporte  qu'aux  ftmérailles  de 
w  la  Sainte  Vierge,  qui  furent  célébrées  à 
»)  Gethfemana,  les  Apôrres  ,  fécondes  par  les 
»  Anges  ,  chantèrent  un  Requiem  pour  elle  du- 
»)  rant  trois  jours  confécutifs.  Le  même  Au- 
»  teur  parlant  de  l'ancien  Hymne  appelle  Tri- 
»  fagion,  en  attribue  l'origine  à  un  miracle  qui 

V  arriva  du  tems  du  Patriarche  Proclus.  Il  ra- 
»  conte  que  îe  Peuple  de  Conftantinople  ef- 
ï>  frayé  par  l'apparition  de  plufieurs  prodiges, 

V  implora  la  miféricorde  de  Dieu  par  des  prie- 
t>  res  &  des  Procédons,  &  qu'au  milieu  d'une 
»  de  ces  Proceiîions,  un  enfant  fiit  enlevé  au 
»  Ciel,  où  les  Anges,  fuivant  le  rapport  qu'il 

V  fit  à  fon  retour ,  lui  apprirent-  à  chanter  cet 
^  Hymne  Grec  :  «/.^/6cr  p  Seco-  ^aytos"  iX-^poa- ^ 
»  w^tocr  a.ècJLvcLToff  3  ekenscv  iifjL'j,<r.,..  L'Ordre  du 
5)  Service  divin  eft  réglé  dans  les  Conftirutions 
»  Apoftoliques ,  que  l'on  a  crues  iong-ttms,  fi- 
»)  non,  rédigées  par  les  Apôtres  eux-mêmes, 
»  du  moins  recueillies  par  Clément ,  leur  Dii- 
^  ciple;  &  il  y  eft  dit  çxprefîément ,  qu'après 

»  la 
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»  la  le^^ure  des  deux  Leçons,  un  des  Prêtres 
w  chantera  un  Pfeaume  de  David,  &  que  le 
»  Peuple  fe  joindra  à  lui  à  la  fin  de  chaque 
»  verfet  ;  mais  ce  feroit  trop  peu  de  dire  que 
»>  l'authenticité  de  ce  Livre  eft  révoquée  en 
w  doute ,  puifque  l'on  convient  généralement 

»  qu'il  ne  parut  que  vers  le  quatrième  fiecle 

«  Jufqu'à  préfent  l'opinion  qui  donne  une  haute 
»>  antiquité  à  la  Mufique  d'Eglife,  n'a  pas  de 
»  meilleur  fondement  que  la  tradition  foutenue 
»  de  quelques  témoignages  écrits ,  mais  qui 
5>  forment  à  peine  autorité;  cependant  on  ren- 
»  contre  chez  les  Ecrivains  Eccléfiaftiques,  di- 
i>  vers  pafîages  qui  paroiffent  fixer  au  milieu 
j>  du  quatrième  fiecle,  l'époque  de  cet  établif- 
»  fement.  <» 

L'Hiftorien  fait  enfuite  mention  de  ceux  d'en- 
tre les  Pères  qui  fa\'oriferent  le  plus  la  Mufi- 
que ,  &  contribuèrent  le  plus  à  Tes  progrès  , 
tels  que  S.  Bafyle ,  S.  Chryfoftôme  &  S.  Am- 
broife;  ce  dernier  fut  l'inventeur  d'une  mé- 
thode de  chanter  ,  qu'on  appella  de  fon  nom 
Chant  Ambroifien.  Parmi  les  changemens  avan- 
tageux qu'on  fit  à  la  Mufique  dans  la  période 
fubféquente ,  il  f^iut  diftinguer  celui  qu'opéra, 
vers  la  fin  du  fixieme  fiecle ,  S.  Grégoire-le* 
Grand,  premier  Pape  de  ce  nom.  Ce  vénéra- 
ble Pontife  inventa  une  manière  de  noter,  avec 
les  lettres  romaines ,  qui  eft  encore  en  ufage 
aujourd'hui,  il  porta  le  nombre  des  tons  def 
qu?ître  à  huit ,  &l  enfin  il  établit  le  Chant  apr 
pelle  Grégorien  ou  plain-Chant.  Mais  quelques 
loins  qu'il  fe  fût  donnés  pour  la  perfç^ioii  de 

Tome  K  B 
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la  Mufique ,  elle  ne  tarda  pas  à  dégénérer  après 
lui ,  &  le  Chant  qu'il  avoit  établi  dans  l'Eglife , 
fut  bientôt  corrompu  par  Tignorance  des  Chan- 
tres; le  fervice  du  Chœur  étoit  alors  d'une  û 
grande  importance  chez  les  différentes  Nations 
de  l'Europe,  &  la  réforme  étoit  devenue  fi 
fiécefTaire ,  ^que  non-feulement  le  Pape  Adrien 
s'en  occupa  de  la  manière  la  plus  férieufe,  ;mais 
que  Charlemagne  lui-même  crut  devoir  donner 
à  cet  objet  une  attention  particulière. 

M.  Hawkins  penfe  que  le  Chant  eccléfiafli- 
•que ,  dès  fon  inllitution  ,  s'étendit  à  tout  le  fer- 
,vice  divin  ;  il  efl  au  moins  certain ,  remarque- 
t-il,  que  depuis  S.  Grégoire,  toutes  les  no- 
tions qu'on  a  fur  le  rituel  Romain  &  fur  la 
manière  de  célébrer  TOfEcc  dans  les  Eglifes 
d'Occident ,  mènent  à  croire ,  qu'à  l'exception 
des  Epitres  &  Evangiles ,  de  certains  mor- 
ceaux de  l'Ecriture  ,  du  Martyrologe,  &c.  tout 
le  refte  étoit  chanté.  Parmi  les  autorités  que 
M.  Hawkins  rapporte  à  l'appui  de  fon  opinion, 
il  cite  un  ancien  manufcrit  très-curieux  fur  le- 
quel il  donne  les  détails  fuivans. 

V  Le  Dofteur  Wallis  a  eu  entre  les  mains 
w  un  manufcrit,  qu'on  a  reconnu  à  l'examen 
•>  pour  un  rituel  Grec  ,  &  qui  avoit  autrefois 
9>  fait  partie  de  la  fameufe  Bibliothèque  fon- 
99  dée  à  Bude  par  Mathias  Corvinus ,  Roi  de 
•>  rtongrie ,  en  1485.  On  fait  que  la  Ville  de 
»  Bude  fut  prife  en  1529  par  les  Turcs,  & 
9>  reprife  après  un  long  f:ege  en  1686,  par 
»  l'Empereur  Léopold. 

»  On  trouve  la  defcription  de  ce  manufcrit; 
ft  &.  une  indication  générale  de  ce  qu'il  contient , 
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»>  dans  une  Lettre  du  Dofteur  Wallis  à  une  per- 
»  Ibnne  inconnue,  probablement  le  poffeffeur 
»  du  manufcrit,  qui  le  lui  avoir  fait  paffer  pour 
»  en  avoir  fon  avis  ;  ceux  qui  feront  curieux 
n  de  favoir  ce  que  le  Do6leur  en  penfoit, 
»  peuvent  confulter  la  copie  de  la  lettre  que 
»  j'ai  placée  au  bas  de  la  page  (*).  On  a  dé- 
--  — ^^— — ^^— ^— — — ^— — ^— ^ 

(*)  J'ai  vu  Se  parcouru  l'ancien  manufcrit 
Grec  trouvé  ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  à  Bude  , 
à  la  prife  de  cette  Ville  fur  les  Turcs  dans 
la  guerre  préfente.  Il  eft  joliment  écrit  en  pe- 
tit cara6lere  Grec  ,  &  il  paroît  avoir  au  moins 
trois  cens  ans  d'ancienneté.  La  forme  des  let- 
tres efl  très- différente  de  celle  qu'on  emploie 
aujourd'hui,  &  le  manufcrit  n'eft  pas  aifé  à  lire 
pour  ceux  qui  ne  font  pas  familiarifés  avec  le 
caraftere  Grec  des  manufcrits  de  ce  tems-là. 
Après  les  trois  premiers  feuillets  on  trouve  pour 
titre  :  Ap^"  ^^^  ©^^  ccyteà  m  a-  TciTct^tantr  tê- 
KVDO-  :  c'eft-à-dire  ,  initium  cum  Deo  Sanclo  Pa- 
triaîchalis  artls,  car  je  prends  ici  i-cctuo-  pour 
l'équivalent  de  Pape  ou  Patriarche  ;  l'explica- 
tion  vient   enfuite  ;  ccKoKaùicii    ^KKoyi£va,t    iv 

KoVfctVTlVOTOkSt,  CVVTtQsK/dl  ÇTcCpcl  TCÛVKU/TO, ')(^cit'' 

f  «7  svptcrKoi/.sv(cv  evctvTn  toihtcov  'rciKcttcùVTS  Kcct 
vso)y,  Caremonia.  cantata  in  Urbe  ConflantinopO" 
Il  ,  colleâce  ex  Poetis  ibi  ïnventis  tam  antiquîs 
quant  ■  ecentioribus  :  &  le  titre  finit  ainfi  :  m  tf 

initium  nota  6*  earum  fini. 

Après  ce  titre  nous  trouvons  réellement  une 
explication  qui  tient  environ  cinq  feuillets  ,  fur 
les  notes  muficales  alors  en  ufage  ,  leurs  for- 
mes ,  leurs  noms  Ôc  Uur$  valeurs  ;  fans  cela  Iç 
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»  couvert  dernièrement  que  ce  manufcrit  ap- 

«  partenoit   à  M.  Humfrei  Wanley ,   comme 


refte  de  l'ouvrage  ne  feroit  pas  intelligible , 
6c  même  avec  ce  fecours  il  faut  beaucoup  d'at- 
tention 6c  beaucoup  de  fagacité  pour  le  com- 
prendre ,  &L  pour  pouvoir  comparer  cette  Mu- 
Hque  avec  la  nôtre. 

Le  refte  de  l'ouvrage  confifte  en  Antiennes 
'&C  Offices  d'Eglife ,  fuivant  les  différentes  oc- 
cafions  ;  le  tout  contehu  dans  quatre  cens  treize 
feuillets  d'une  efpece  de  papier  épais  alors  en 
lifage  dans  l'Orient  ,  qui  forment  un  volume 
femblable  à  ce  que  nous  appelions  un  grand- 
in-8vo.,..  Je  n'y  trouve  aucune  trace  de  ce 
qui  eft  maintenant  commun  dans  notre  Mufi- 
<jue  ,  je  veux  parler  des  compofirions  à  deux, 
trois  ,,  quatre  parties  &  davantap;e. . .  Un  point 
effentiel  rend  ce  manufcrit  précieux  :  nous  avons 
ÎDÎen  fept  des  plus  anciens  Muficiens  Grecs, 
publiés  par  Meibomius  l'an  1652,  Ariftoxene, 
Euclide  5  Nicomaque  ,  &c. . .  mais  tous  ces  ou- 
vrages ne  concernent  que  la  partie  théorique 
de  la  Mufique  ;  quant  à  la  pratique  ,  aux  com- 
pofitions  muficales  des  Grecs ,  on  avoit  cru 
jufqu'à  préfent  qu'il  n'en  étoit  refté  aucun  mo- 
nument ,  nous  ignorions  quel  genre  de  com- 
pofition  ils  avoient,  en  quoi  ils  (e  rencontroient 
avec  nous  ,  6c  en  quoi  nous  différions  d'eux; 
c'eft  une  furprife  agréable  pour  nous  de  voir 
uc  nous  pouvons  nous  procurer  des  lumières 
ur  cet  objet.  Il  eft  vrai  que  ce  manufcrit  eft: 
beaucoup  plus  moderne  que  les  ouvrages  d'A- 
riftoxene ,  6c  des  autres  Muficiens  Grecs,  puif- 
qu'il  eft  poftérieur  à  l'établi iTement  du  Chrif- 
tianifme  ;  mais  c'eft  le  plus  ancien  de  ce  genr* 
qui  nous  ait  été  confervé. 
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«  le  prouve  une  lettre  de  lui  au  Docteur  Ar- 
»)  thur  Chartell ,  pour  l'engager  à  en  faire  Tac- 
V  quifition  pour  l'Univerfité  d'Oxford  ;  il  y  a 
»  lieu  de  croire  que  cette  propofition  ne  flit 
'>  pas  acceptée  ,  &  que  M.  Wanley  fe  défit  de 
»  fon  manufcrit  en  faveur  du  Comte  d'Oxford  ; 
»  car  daiiis  le  Catalogue  imprimé  des  manuf- 
»  crits  de  la  Bibliothèque  de  Harley  confervés  au 
»  Mufeum  Britannique  ,  on  trouve  l'article  fui- 
5>  vaut ,  N*'.  161  3.  Codex  Chartaceus  ,  in-Svo.  uù 
»  aiunt  y  majori,  diverjls  manihus  fcriptus  y  &  Gra- 
»  corum  more  comparus  ;  quem  Domino  Henrico 
j)  TP^orJleio  ,  in  terra  San6iâ  peregrinanti  dono  de' 
«  dit  No  tara  tune  Metropolita  Ccefarienjïs  ;  qui 
n  exinde  ^  de  mortuo  do6îiJJimo  fuo  avunculo  ,  fac" 
w  tus  ejl  Patriarcha  Hierofolymitanus  ,  adhuc  ,  rI 
3>  fallor  ,  fupcrjlcs.  In  illo  hahcntur  varia  EccleJliZ 
»)  Grœcce  Oj^cia ,  Cantica  ,  &c.  Grcece  defcrlpta , 
M  notuUs  que  Gracis  mujïcalibus  injîgnita.  Non  iis 
»  dico  ,  quce.  prifcis  fceculis  apud  Ethnicos  Poems 
»>  &  Philofophos  in  ufu  fuerunt,  quarum  etiamnum 
»  non  nullité  rejîant  quajî  è  naufragio  tabula  J  fed 
»  aherius  plane  formez  ,  quas  ante  plurima  Jcecula 
»  introduElas  adhuc  retinet  hodieina  Gnzcorum 
»  EccUfia.  u 

11  nous  eft  impoffible  de  faire  connoître  à 
nos  Leâ:eurs  le  caraélere  de  ce  manufcrit  &  la 
forme  des  notes  muficales;  mais  on  voit  l'un 
&  l'autre  dans  Touvrage  de  M.  Hawkins  ,  qui 
en  donne  des  elTais  pris  de  la  première  page 
&  de  la  dernière. 

La  partie  de  ce  volume  à  laquelle  nous  fom- 
mes  parvenus ,  eft  fi  abondante  en  faits  &  en 
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obfervations ,  qu'il  feroit  trop  long  même  de 
les  indiquer.  Dans  l'impoffibilité  de  parler  de 
tout ,  nous  croyons  devoir  nous  attacher  de 
préférence  à  quelques  remarques  de  l'Auteur , 
fur  Gui  d'Arezzo  ,  qui  nous  paroifTent  non-feu- 
lement neuves ,  mais  importantes  pour  l'hif- 
toire  de  la  Mufique.  M.  Hawkins  obferve  d'a- 
fcord  qu'on  s'eft  trompé  en  attribuant  à  Gui 
d'Arezzo  l'invention  de  la  mufique  en  confo- 
nance  ,  ainfi  que  de  plufieurs  inftrumens  à  cor- 
de ,  &  qu'on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de 
ces  découvertes  dans  les  écrits  de  cet  Auteur  : 
il  prouve  d'ailleurs ,  que  la  mufique  de  fym- 
phonie  ou  d'orcheftre  »  étoit  connue  dès  le 
huitième  fiecle.  La  difcuflion  de  ces  points 
d'hiftoire ,  eft  fuivie  de  plufieurs  particularités 
fur  le  même  Muficien ,  qui  étoient  jufqu'à  pré- 
fent  ou  ignorées  ou  mal  connues. 

Gui  étoit  né ,  comme  on  fait ,  à  Arezzo , 
Ville  de  la  Tofcane ,  &  avoit  été  inftruit  dès 
ù  jeuneffe  dans  la  pratique  de  la  Mufique; 
ayant  depuis  embrafle  la  vie  Monaflique  dans 
l'Ordre  de  S.  Benoît ,  il  confacra  tout  fon  loi- 
fir  à  l'étude  de  fa  fcience  favorite  ;  il  s'atta- 
cha particulièrement  au  fyftême  des  anciens , 
&  fuivit  avec  ardeur  le  projet  qu'il  avoit  conçu 
de  réformer  la  manière  de  noter  ufitée  de  (on 
tems  ;  ce  fut  durant  le  cours  de  cette  entre- 
prife  qu'il  inventa  l'hexacorde  ,  méthode  d'une 
merveilleufe  utilité  &  d'un  grand  ufage  pour 
la  Mufique  de  chœur.  La  réputation  qu'il  s'é- 
toir  acquife  dans  cette  fcience  s'étendit  jufqu'à 
Rome  ,  où  il  fut  appelle  par  le  Pape ,  qui  de- 
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firoit  vivement  de  le  voir  &  de  jouir  de  fa 
converfation.  On  dit  qu'à  rinfpe£tion  d'un  an- 
tiphonaire  que  Gui  avoit  apporté  avec  lui ,  c© 
Pontife  le  regarda  comme  un  prodige  ,  &  ne 
voulut  pas  fe  lever  de  fon  fiege  qu'il  ne  lui 
eût  appris  à  en  chanter  un  verfet.  Gui  compofa 
dans  la  fuite  un  traité  de  Mufique  ,  intitulé 
Microlo^us ,  qui  fut  fuivi  de  plufieurs  autres 
ouvrages  fur  le  même  fujet.  Quelques  Auteurs; 
du  nombre  defquels  eft  Volfius  ,  ont  prétendu 
que  Gui  fut  tiré  de  fon  Monaftere  pour  être 
élevé  à  une  place  de  dignitaire  dans  une  Egli-^ 
fe,  &  qu'il  devint  depuis  Archevêque  &  Mem- 
bre du  facré  Collège  ;  mais  M.  Hawkins  fait 
voir  que  c'eft  une  erreur ,  &  il  s'accorde  avec 
Bayle  pour  croire  qu'on  a  confondu  Gui ,  1© 
Moine  Muficien ,  avec  un  autre  Moine  nom- 
mé Guitmond  ,  du  Monaftere  de  Leufred  dans 
le  Diocefe  d'Evreux ,  qui  devint  Evêque  d'A-j 
verfe  en  Italie  ,  &  depuis  Cardinal. 

L'étendue  que  nous  avons  donnée  à  cet  ex- 
trait, prefque  fans  nous  en  appercevoir ,  &  tout 
en  voulant  abréger  ,  ne  nous  permet  pas  d'al- 
ler plus  loin  pour  le  préfent;  &  nous  fommes 
obligés  de  remettre  à  une  autre  fois  le  compte 
que  nous  devons  rendre  des  volumes  fuivans,' 
(  Monthly  RevUw  ;   Critiçal  Revlew.  ) 
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L'ÉGYPTIENNE  ^  Poème  épique  m  XII 
Chants,  A  Paris ,  chez  Lacombe  ,  Li- 
braire,  rue  de  Toiirnon.  i  Vol.  in- 12. , 
petit  format.  Prix,  i  liv.  10  fols.  1777. 

xLNcore  cinq  à  fix  ans  ,  &  ce  magnifique 
Poëme  aura  tout  le  mérite  de  la  plus  haute 
antiquité  ;  il  ne  fait  que  de  paroître,  &  déjà 
on  le  prendroit  pour  un  Ouvrage  du  Xlle.  ou 
XlIIe.  fiecle  ;  il  eft  à  tous  égards  bien  compa- 
rable à  la  Sainte  Franciade ,  autre  Poëme  épi- 
que de  l'illuftre  &  très-ignoré  Jacques  Cor- 
bin,  en  fon  vivant  Avocat  au  Parlement  de 
Paris,  &  Maître  des  Requêtes  de  l'Hôtel  de 
la  Reine  Anne  d'Autriche  ;  fuperbe  &  très- 
majeftueux  Poëme ,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière &  la  dernière  fois  ,  en  1634.  II  n'y 
a  de  commun  entre  la  Sainte  Franciade  &  PE- 
gyptienne  ,  que  quelques  aventures  du  Héros 
principal  ;  &  ce  Héros  eu.  Saint  François 
d'Affife. 

Le  Tableau  de  la  vie  religieufe  du  Saint 
Inftituteur ,  &  de  fa  vie  apoftolique  ,  eiï  tracé 
dans  les  diffêrens  Chants  de  ce  Poëme  ;  mais 
le  Père  J.  R. ,  dans  la  vue  de  fe  conformer 
aux  règles  de  l'Epopée ,  dont  l'aélion  doit  être 
une ,  a  pris  pour  principal  objet  de  fes  Chants, 
le  voyage  que  fait  Saint  François  en  Egypte , 
afin  de  convertir  le  Soudan  ,  &  mériter  la  cou- 
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ronne  du  Martyre.  Cette  couronne  cependant 
ne  lui  fut  point  accordée  fur  les  bords  du 
Nil ,  mais  fur  le  mont  Alverne  ,  d'une  manière 
toute  particulière. 

Le  Poëte  a  banni  de  fon  Poëme  les  Divi- 
nités de  la  Fable ,  les  Magiciens  &,  les  Fées , 
pour  y  fubftituer  les  Anges  &  les  Démons , 
autre  genre  de  merveilleux  employé  par  Mil- 
ton  ;  mais  falloit-il  admettre  des  Anges  furna- 
turels  dans  une  entreprife  dont  les  événemens 
font  fimples  &  prévus.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
Belphégor  joue  un  grand  rôle  dans  VE^yp- 
tienne.  11  évoque  la  foif,  le  fommeil ,  la  luxure, 
pour  mieux  traverfer  les  entreprifes  du  Héros; 
il  trouve  toujours  en  tête  l'Ange  Raphaël , 
le  Protedeur  de  François  ;  &:  comme  la  par- 
tie n  eft  point  égale ,  on  s'attend  bien  que  le 
pauvre  diable  a  fouvent  le  delTous  ;  ce  n'eft  pas 
cependant  la  force  qui  lui  manque  ;  car  ayant 
apperçu  fur  la  mer  le  vaiffeau  où  Saint  Fran- 
çois s'étoit  embarqué  pour  fe  rendre  en  Egypte, 
il  court,  afin  d'exciter  une  tempête  ,  vers  la 
caverne  des  vents  ^  & 

Brife  d^un  coup  de  pied  quatre  portes  d'airain, 
.  Vous,  fortez  Terrenos  ,  le  premier  de  la  bande ,' 
Vous,  à  qui  l'Indien  a  fait  plus  d'une  offrande  , 
Et  toi  ,  que  Ton  redoute  au  Golfe  Honduras  , 
Violent  Raléjo  ,  tu  voles  fur  fes  pas. 
L'humide  Tornades  vouloit  reprendre  haleine, 
Revenant  fatigué  d'une  courfe  lointaine  ; 
Il  avoit  pour  fécond  le  frileux  Harmatan. 
Il  lont  lâchés  tous  deux  par  VAnge  de  Satani 
Le  Tiphien  vient  eocor,  des  côtes  de  Syrie, 
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Contre  le  faint  Navire  exercer  fa  furie. 
Ces  vents  tiennent  confeil  le  refte  de  la  nuit , 
Et  marchent  de  concert  quand  le  jour  fe  produit. 
Le  ciel  ,  de  toutes  parts  ,  le  couvre  de  nuagesj 
On  entend  l'air  ému  fiffler  dans  les  cordages  : 
La  mer  qui  i^écarquilU  en  cent  endroits  divers, 
Fait  voir  y   en   rugiffant  ,  fes  écucils   entr^ouvers. 
Les  vagues   en  courroux  ,  s'élevant  jufqu'aux  nues, 
Y  font ,  avec  Tefquif,  un  moment  fufpendues: 
Un   abyme   aux  enfers  ,  qu'on  croiroit  aboutir. 
En  les  voyant  tomber  ,  s'ouvre  pour  l'engloutir. 
Le   navire  vingt  fois  remonte  fur  leurs,  ailes  ; 
11  eft  autant  de  fois  enfeveli  fous   elles  ; 
Une  montagne  d'eau  s'élançant  contre  un  roc  , 
Tantôt  ,  pour  le  brifer  ,  l'entraîne  dans  fon  choc  ; 
Tantôt ,  rayant  laiflé  pour  s'y   rompre  elle-même. 
Sa  force  fe  ranime  &  fa  rage  eft  extrême  : 
Elle  couvre,  en  fautant,  l*infortuné  vaiffeau. 
Qui  penche  vers  la  proue  &  dont  on  vuide  l'eau. 
Un  coup  de  ve.it  furvient,  plus  d'une  antenne  croule  , 
l^Qi  mât»  font  ébranlés  ,:  les  Mariniers  en  foule 
Courent  fur   le  tillac  ,  effrayés  du  trépas  , 
Qui  grimpe  avec  fa  faulx  &  s'avance  à  grands  pas  : 
Dès  qu'il  voit  le  faint  Homme  ,  il  fe  jette  en  arrière. 
François  à  la  tempête  oppofe  une  barrière  : 
Une  heure  aux  environs  elle  foudroie  encor. 
Et  dans  l'abyme  enfin  elle  fuit  Belphégor. 

La  defcription  de  cette  tempête ,  a  au  moînS 
le  mérite  de  l'originalité.  Quelques  lefteurs 
pourront  trouver  l'harmonie  de  ces  Vers  un 
peu  rude  ;  mais  le  Poëte  a  peut-être  voulu 
ajouter  par  ce  moyen ,  à  la  vérité  du  tableau 
d'une  tempête  ;  car ,  dans  une  tête  fortement 
cchaiifFêe  de  Ion  fujet ,  tout  devient  poétique. 

Belphégor,   qui  ne  ceffe  de  lutiner  le  Saint, 
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le  fuit  dans  la  retraite ,  &  le  Poëte  en  prend 
occafion  pour  nous  peindre  les  tentations  que 
peuvent  éprouver  les  Cénobites  dans  le  cloî- 
tre. Une  peinture  du  fixieme  Chant ,  nous 
rappelle^  en  partie,  la  tentation  de  S.  An- 
toine, par  Callot  :  on  y  voit  les  jeux  qui  vien- 
nent, courant  comme  des  foux  , 

Danfer  autour  du  Saint  en  faiCant  la  griniace 
Si  l'un  eft  mis  en  fuite,  un  autre  le  remplace. 

La  fcene  de  ce  Poëme  eft  principalement  en 
Egypte,  dans  le  férail  même  du  Soudan  Mé- 
ledin ,  dont  François  a  entrepris  la  conver- 
fion.  Belphégor ,  comme  on  le  penfé  bien , 
ne  refte  point  ici  tranquille  ;  plus  avifé  cette 
fois ,  il  safîbcie  la  Sultane  favorite  ;  &  c'efl 
au  milieu  des  danfes  &  des  concerts ,  dont  on 
nous  fait  la  peinture ,  que  cette  Reine  ambi- 
tieufe  follicite  auprès  du  foiblc  Souverain  ,  le 
renvoi  de  François. 

La  Sultane  ,  en  fon  cœur  enfermant  fon  orgueil , 
Honore  le  Soudan  d'un  gracieux  accueil. 
Dv  fon  grand  cimeterre  elle  le  débarraffe  ; 
Puis ,  l'ayant  fait  affeoir  ,  la  perfide  l'embrafle. 
Le  concert  recommence,  &  les  gens  de  fa  cour 
Viennent  devant  le  Prince  ,  &  danfent  tour-à-tour. 
On  étend  fous  Ces  pieds  un  beau  tapis  de  Perfe; 
Elle  y  marche  en  cadence  ,  &  faute  &/«  nnverfc  : 
Quel  feu  dans  fon  maintien!  &  combien  d*agrémeni! 
Quelle  légèreté  dans  tous  fes  mouvemens  î 
Chaque  pas  développe  une  grâce  nouvelle  ; 
Jamais  aux  yeux  du  Prince  elle  ne  fut   d  belle# 
Le  bal  ccil^  aufii-tdt  qu'elle  levé  la  main  : 
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Elle  demeure  feule  auprès  de   Méledin. 

Alors,  à  fes  genoux,  la  Nymphe  inficUeufe, 

Change  en  un  ton  plaintif  fa  voix  mélodieufe. 

»♦  Vous  ,  de  mon  tendre  cœur,  le  charme  ôc  le  foutien  ^ 

»>  Dit-elle  en  foupirant ,  vous  devenez  Chrétien  l 

*»  Un  Hermite  infenfé  vous  caufe  cette  ivreffe, 

w  Et  fa  nécromancie  endort  votre  fageffe  1 

9»  Un  preftige  a  le  don  de  vous  perfuader! 

3)  Un  fonge  eft  en  état  de  vous  intimider  ! 

>»  Malgré  tous  vos  fermens ,  vous  aurez  donc  la  force 

»♦  De  figner  entre  nous  un  éternel  divorce! 

5>  Vous  avez  réfolu ,  dans  vos  lâches  complots, 

9»  De  méprifer  mes  vœux ,  de  braver  mes  fanglots. 

♦»  La  loi,  dont  vous  goûtez  la  trompeufe  lumière  * 

«N'accorde  à  fes  cHens  que  Tépoufe-- première  j 

s»  La  froide  Validé,  dont  la  beauté  vieillit, 

5»  Sera  donc  toute  feule  admife  à  votre  lit. 

«  Si  vous  me  haïffez,  contentez  votre  envie, 

s»  Cruel  ;  percez  mon  cœur,  arrachez-moi  la  vie: 

>♦  Si  vous  m'aimez  encor  ,  me  verrez-vous  mourir  , 

»»  Sans  vous  montrer  fenfible  &  fans  me  fecourir  ?  «( 

C'eft  ainfi  que  la  Nymphe  exprimoit  fes  alarmes  î 

Ses  yeux  étincelans  fe  rempliffent  de  larmes. 

Le  Soudan  héfite  quelques  inftans ,  mais  tra- 
hit par  fa  tendrefle,  il  accorde  bientôt  à  fa 
•maîtreiTe  le  renvoi  de  François,  qui  fe  rend 
fur  le  Mont  Alverne  ,  où  le  Chrift  même  pro- 
pole  au  Saint  le  martyre  qu'il  avoit  été  cher- 
cher en  Egypte.  La  pieufe  crédulité  des  Lé- 
gendaires ,  a  fervi  de  point  d'appui  au  Poète  ; 
&  delà  il  s'eft  élevé  avec  François  dans  des 
réglons  erratiques ,  qui  tiennent  plus  que  du 
mervilleux.  1'  nous  a  peint  le  Saint  Serviteur 
de  Dieu,  recevant  fur  k  Mont  Alvernç  des 
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ftygmates  &  la  couronne  du  Martyre ,  des 
mains  d'un  Séraphin  ,  origine  du  nom  de  5e- 
raphique ,  qui  a  paiTé  à  tout  l'Ordre  de  Saint 
François.  Cette  vifion  ,  &  ce  n'eft  pas  la  feule 
de  ce  très-fingulier  Poëme ,  termine  le  douziè- 
me &  dernier  Chant  de  V Egyptienne,  Le  Poète 
Séraphique  y  a  non-feulement  prodigué  les  ri- 
chelTes  d'une  imagination  remplie  de  Ton  ob- 
jet, mais  encore  les  tréfors  de  la  Légende  ; 
ce  qui ,  joint  à  la  naïveté  du  ftyle ,  comme 
on  l'a  déjà  obfervé,  tranfporte  le  Lc6leur  au 
milieu  du  douzième  fiecie.  Les  mondains  ,  en 
Jifant  ce  Poëme  ,  pourront  rire  quelquefois  des 
efpiégleries  du  Malin ,  mais  les  âmes  dévotes 
apprendront  du  Saint  Inftituteur,  à  mieux  con- 
noître  le  prix  d*une  Religion  qui  nous  confole 
dans  nos  peines  ,  anime  les  bonnes  a6^ions  que 
nous  faifons  en  fecret ,  &  nous  donne  ,  par 
l'efpérance  d'une  vie  heureufe ,  le  courage  de 
fupporter  les  tribulations  prefenres,  &  la  fer- 
meté nécefiaire  pour  entreprendre  de  longs  & 
pénibles  travaux. 

(  Mercure  de  France  ;    Gaietfe    Unlverfelle    de 
Littérature  ;   Courier  Littéraire  de  l'Europe.  ) 
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Essai  h'ijloriquc  &  moral  fur  r  Education 
Françoifc  ;  par  M.   DE   Bu  RY. 

Die  fapientla  ,  foror  mea  es  ,  &  prudentiam 
voca  amica'm  tuant, 

Proverb.  Cap,   VIL  Verf.  4. 

Dites  à  la  fagefTe  vous  êtes  ma  fœur ,  & 
à  la  prudence ,  vous  êtes  ma  bien-aimée. 

A  Paris ,  chez  Defprez ,  Imprimeur  or- 
dinaire du  Roi  &c  du  Clergé  de  France 
rue  Saint-Jacques,  in-ii.  1777. 


M 


R.  de  Bury ,  Tun  des  Patriarches  de  la 
Littérature  Françoife  ,  a  toujours  eu  en  vue 
dans  Tes  Écrits  Tutilité  de  fes  compatriotes.  II 
s'eft  effentieilement  appliqué  à  i'Hiftoire  de  fa 
Nation  ;  parmi  les  effals  dans  ce  genre ,  le  plus 
confidérable  eft  l'Hiftoire  d'Henri  IV.  Dans 
celui  quil  vient  de  donner  au  Public  ,  il  n'a 
pas  prétendu  faire  un  Traité  complet  d'éduca- 
tion. Il  n'eft  point  entré  dans  les  détails;  mais 
il  tr.'^ce  un  plan  d'éducation  qu'il  divife  en  trois 
parties. 

11  n'eft  guère  d'Inftituteur  particulier ,  de 
pères  &  de  mères  de  famille ,  &  même  d'en- 
fant qui  ne  puifTent  tirer  quelqu'utilité  de  cet 
EfTai ,  principalement  confacré  aux  François. 
M.  de  Bury  fe  propofe  de    faire  connoître  à 
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(es  compatriotes ,  que  s'il  règne  encore  des 
défauts  dans  leurs  mœurs  ,  ils  ne  peuvent  en 
accufer  que  l'éducation  peu  raifonnée  qu'ils  ont 
reçue ,  ou  que  leur  négligence  à  en  profiter  , 
û  elle  a  été  bonne.  Pour  les  encourager  à  fe 
corriger  de  leurs  défauts,  il  leur  prefeme  rexem- 
ple  de  leurs  ancêtres ,  qui  ont  réformé  ceux 
auxquels  ils  étoient  affujettis.  Telle  efl  cette 
témérité  effrénée  qui  a  autrefois  caufé  la  perte 
de  tant  de  brave  NoblelTe  ,  &l  dont ,  plus  inf- 
truite  de  la  véritable  bravoure ,  elle  s'eft  cor- 
rigée à  la  fin.  Telle  eft  la  prodigalité ,  dont 
les  effets  font  beaucoup  diminués  ,  parce  qu'elle 
a  mieux  connu  l'effence  de  la  libéralité.  Telle 
efl  enfin  la  fureur  des  duels  ,  abandonnée  pref- 
que  généralement  par  la  haute  Nobleffe  ,  & 
qui  ne  fubfifte  plus  guère  que  parmi  le  militaire 
fubalterne  :  Trijîes  reliquix. ,  facile  a  détruire  en 
couvrant  de  mépris  cette  manie  féroce  ,  &  en 
la  réprimant  par  des  shâtimens  rigoureux. 

M.  de  Bury  ,  en  donnant  fes  avis ,  ne  s'eft 
point  jette  dans  la  profondeur  des  abftra(5lions  , 
qui  étonne  fouvent  l'efprit  lans  l'éclairer  ;  il  s'eft 
mis  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ses  préceptes 
font  fimples ,  &  prelque  toujours  appuyés  fur 
des  traits  hifloriques ,  intéreiTans  par  eux-mê- 
mes ,  &  quelquefois  peu  connus  ;  ce  qu'ils  ont 
de  piquant  s'étend  même  fur  les  maximes  fé- 
rieufes  qu'il  efl  obligé  de  rapporter  des  Livres 
faints  ou  profanes.  Ainfi ,  il  feme  de  fleurs  la 
route  qui  conduit  de  l'agréable  à  l'utile. 

L'Auteur  s'eiî  attaché  à  faire  connoître  l'ef- 
fence  de  toutes  les  vertus  civiles  ;  chacune  a 
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fon  paragraphe ,  où  leur  moralité  eft  dévelop- 
pée ,  &  appuyée  d'exemples  hiftoriques.  Les 
qualités  ibciales ,  les  connoiflances  qui  font 
Thomme  inftruit ,  les  talens  rares  qui  font 
rhommc  fupérieur,  font  préfentés  fous  ce  même 
point  de  vue.  Cet  EiTai ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  eft  divifé  en  trois  parties;  la  pre- 
mière regarde  l'éducation  de  la  jeuneffe  ,  de- 
puis la  naiffance  jufqu'à  l'âge  de  1 2  à  13  ans , 
qu'on  peut  la  mettre  dans  des  penfions  parti- 
culières ;  fe  féconde  prend  les  jeunes  gens  à 
cette  époque  ,  &  les  conduit  au  Collège  pour 
les  humanités  jufqu'à  la  fin  de  la  Rhétorique, 
c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  16  ou  17  ans.  M.  de  Bury 
ne  defire  pas  qu'on  change  rien  à  ces  deux 
premières  éducations.  11  les  croit  fuffifantes, 
parce  qu'il  y  a  dans  TUniverfité  de  très-habiles 
ProfefTeurs  ,  &  de  fages  Principaux.  Nous  n'en 
doutons  pas  plus  que  lui;  mais  il  refte  toujours 
certain  que ,  par  cette  méthode ,  la  jeuneffe 
palîe  8  à  9  ans  à  débrouiller  tout  au  plus  les 
principes  d'une  langue  morte,  &  à  prendre 
quelques  notions  fuperficielles  de  la  Rhétorique 
ou  de  l'Art  de  parler ,  comme  on  s'exprime 
faflueufement  dans  les  Ecoles;  qu'au  fortir  du 
Collège  ,  (i  un  jeune  homme  veut  pofTéder  paf- 
fablement  cette  Langue,  qu'il  a  été  û  long- 
tems  à  apprendre ,  il  faut  qu'il  en  faffe  une 
étude  nouvelle  ,  &  excepté  ceux  qui ,  par  leur 
profefîîon  ,  font  obligés  d'avoir  continuellement 
fous  les  yeux  des  Livres  Latins ,  qui  font  les 
jeunes  gens  qui  confervent  quelques  vefliges 
de  cette  Langue  ?  Pour  ceux-là   au  moins  les 
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S  à  9  ans  employés  à  la  balbutier ,  font  ua 
tems  abfolument  perdu  ,  &  ce  vice  feul  de 
Téducation  aftuelle  mérite  l'attention  de  ceux 
qui  ont  à  cœur  l'intérêt  de  la  jeunefTe  ,  le  bon- 
heur public,  qui,  en  dernière  analyfe,  fe  ré-" 
duira  toujours  à  une  bonne  éducation. 

Celle  que  l'on  met  au  troifieme  rang  ,  &  que 
l'on  a  principalement  en  vue ,  commence  à  i^ 
ou  17  ans  ,  &  doit  continuer  jufqu'à  ce  que  les 
jeunes  gens  aient  acquis  les  connoifTances  né- 
celTaires  pour  fe  conduire  dans  les  différentes 
profefîîons  auxquelles  ils  font  deftinés  ,  pour  les 
empêcher  de  tomber  dans  l'ennui ,  dans  le  dé-* 
fœuvrement  j  &c.  Après  avoir  indiqué  fommai- 
rement  les  vues  générales  &  particulières  de 
M.  de  Bury ,  il  nous  refte  à  en  citer  quelques 
morceaux  de  ceux  qui  contiennent  des  traits 
qui  nous  paroilTent  moins  connus. 

On  ne  peut  fe  faire  une  plus  jufte  idée  de 
la  fureur  des  duels  en  France ,  &  de  Tes  funef- 
tes  fuites  ,  qu'en  jettant  un  coup-d'œil  fur  leur 
nombre  dans  certaines  époques  de  l'Hiftoire. 
Henri  IV,  dans  les  19  premières  années  de 
fon  règne,  accorda  7000  grâces  pour  des  duels, 
où  l'un  des  combattans  avoit  perdu  la  vie.  Ré- 
fléchiffant  fur  les  défordres  qui  réfultoient  de 
cette  manie  atroce  ,  ce  bon  !  rince  donna  un 
édit  qui  la  défendoit  ;  mais  il  ne  fut  point  exé- 
cuté. En  prenant  les  loix  fur  cet  ufage  barbare 
depuis  fa  naiffance  jufqu'à  nos  jours ,  la  grada- 
tion de  la  lumière  eft  fenfible  dans  l'efprir  de 
nos  Légiflateurs  ;  mais  l'obéiffance  &  la  raifon 
en  font  encore  à  leur  premier  terme  négatif; 
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la  douceur  eft  le  plus  bel  appanage  des  talens.' 
C'eû  par  cette  vertu  que  St.  François  de  Sales , 
Evêque  de  Genève ,  ramena  un  grand  nombre 
d'Hérétiques  à  la  foi  de  l'Eglife  ;  ce  qui  fit  dire 
au  Cardinal  da  Perron  qu'il  ny  avoit  point 
d'Hérétique  qu'il  ne  pût  convaincre ,  mais  qu'il 
fallait  s'adrejjer  à  M.  de  Genève  pour  les  con» 
venir. 

L'homme  doux  eil  poli,  modefte,rerpeâ:ueux^ 
complaifant ,  facile  à  excufer  les  fautes  qu'on 
peut  commettre  à  fon  égard.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne, petit- fils  de  Louis  XIV  ,  commandoit 
l'armée  en  Flandres.  Un  vieux  Officier ,  qui  con- 
noiffoit  mieux  fon  métier  que  les  ufages  de  la 
cour  ,  fe  mit  à  la  table  du  Prince.  On  l'avertit 
de  fa  faute  ,  &  il  en  fit  fes  excufes.  Monfieur  , 
lui  dit  obligeamment  le  jeune  Prince ,  vousfow 
pere:(^  encore  avec  moi  ;  je  vous  apprendrai  la  cour  , 
&  vous  m^ apprendre:^  la  guerre,  Henri  IV  avoit 
l'art  de  reprendre  les  fautes  fans  trop  humilier 
ceux  qui  les  commettoient.  Un  Gentilhomme 
de  Province  parlant  un  jour  à  ce  Monarque, 
abufoitde  fa  facilité,  &:  oublioit  par  fa  familia* 
rite ,  les  égards  refpe^lueux  qu'il  lui  de  voit.  Le 
Roi ,  pour  lui  faire  adroitement  fentir  fa  faute  , 
fit  venir  un  de  fes  favoris  ,  &  lui  parla  avec 
beaucoup  de  liberté  ;  mais  celui-ci  ne  s'oublia 
point,  &  plus  le  Prince  lui  témoignoit  de  fa- 
miliarité ,  plus  il  étoit  attentif  &  refpe^lueux. 
Le  Gentilhomme  fentit  combien  fa  conduite  éioit 
éloignée  de  celle  du  Courtifan  ;  il  fe  jetra  aux 
pieds  du  Roi  ,  &  lui  dit  :  Sire,  je  demande  fav', 
don  à   V,  M.  je  fuis  aujjl  confus  de  ma  faute  , 
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fue  fenjîèle  à  la  honte  avec   laquelle    vous    ave^ 
bien  voulu  me  la  faire  connoître. 

Le  luxe  &  la  prodigalité  des  Courtlfannes 
étoient  montés  fi  haut  fous  le  règne  de  Saint 
Louis,  que  ce  fage  Prince  fut  obligé  d'y  met- 
tre un  frein  ,  par  les  loix  féveres  qu'il  fit  con- 
tr'elles.  D'abord  il  les  avoit  chafTées  des  Vil- 
les &  des  Bourgs.  Convaincu  en  fuite  de  la 
maxime  de  Saint  Thomas ,  que  ceux  qui  gou- 
vernent font  quelquefois  obligés  de  fouffrir  un 
moindre  mal  pour  en  éviter  un  plus  grand ,  il 
prit  le  parti  de  les  tolérer;  mais  pour  les  faire 
connoître  &  les  couvrir  d'ignominie ,  il  déter- 
mina jufqu'aux  étoffes  &  à  la  forme  des  habits 
qu'elles  dévoient  porter  ,  fixa  l'heure  de  leur 
retraite,  &  défigna  certains  quartiers  &  cer- 
taines rues  pour  leur  demeure.  Cette  Ordon- 
nance fut  rendue  à  l'occafion  d'un  affront  que 
reçut  la  Reine  ,  époufe  de  Saint  Louis.  Ces 
Courtifannes  ordinairement  parées  comme  les 
plus  grandes  Dames,  éroient  fouvent  confon- 
dues avec  les  plus  refpeé^ables.  C'étoit  autre- 
fois la  coutume  de  s'embralTer  à  l'Eglife,  lorf^, 
que  le  Prêtre  célébrant  la  MefTe ,  prononçoit 
ces  paroles  :  Pax  Domini  fit  femper  vcbifi:um, 
La  Reine  allant  à  ce  baifer  de  paix  ,  embrafTa 
une  Courtifanne  fuperbement  vêtue  ,  croyant 
qu*elle  étoit  véritablement  mariée.  Quelqu'un 
qui  étoit  dans  la  Chapelle ,  &  connoifToit  la 
profelîion  de  cette  femme,  s*apperçut  de  la  mé- 
prife ,  &  en  avertit  la  Reine ,  qui  s'en  plai- 
gnit au  Roi  fon  époux.  Il  fit  chafler  de  P. ris 
la  Courtifanne,  &  rendit  l'Ordonnance  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus. 
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Charles  XII ,  Roi  de  Suéde ,  buvoit  quel- 
quefois aflez  pour  troubler  fa  raifon.  Un  jour , 
dans  rivreffe ,  il  a  voit  perdu  le  refpeft  qu'il 
devoit  à  la  Reine  fa  mère  :  elle  fe  retira  dans 
fon  appartement ,  pénétrée  de  douleur ,  &  y 
refta  enfermée  le  lendemain.  Comme  elle  ne 
paroifîbit  pas ,  le  Roi  en  demanda  la  caufe.  On 
la  lui  dit.  11  prit  un  verre  de  vin  ,  &  alla  trou- 
ver cette  Princeffe.  Madame  ,  lui  dit-il,  j'ai  ap'- 
pris  quhicr  dans  le  vin  ,  je  m'étois  oublié  à  votre 
é^ard.  Je  viens  vous  en  demander  pardon  ;  &  afin 
que  je  ne  tombe  plus  dans  cette  faute  ,  je  bois  ce 
verre  à  votre  fantè  ;  ce  fera  le  dernier  de  ma  v/Vj 
U  tint  parole  ,  &  depuis  ce  jour ,  il  n'a  jamais 
bu  de  vin. 

M.  de  Bury ,  en  traitant  de  la  paiTion  pour 
le  jeux ,  afTure  que  la  plupart  des  joueurs  , 
jouent  en  dupes  les  jeux  de  hafard.  Il  y  a , 
dit-il ,  des  hommes  qui  favent  les  calculer  ,  ce 
qu'on  ne  voudra  peut-être  pas  croire ,  fur-tout 
dans  les  jeux  de  dés.  Il  en  cite  deux  exemples. 

Le  premier  eft  celui  du  fameux  Defcartes, 
Comme  il  étoit  le  plus  habile  Mathématicien 
de  (on  fems  ,  il  avoit  calculé  tous  les  événe- 
mens  des  jeux  de  hafard;  il  avoit  mêm?  dans 
fa  jeunelTe  gagné  un  argent  affez  confidérable. 
Mais  comme  la  nature  l'avoit  formé  pour  être 
un  de  nos  plus  grands  Phiîofophes ,  il  recon- 
nut de  bonne  heure  la  bafTeffc  de  la  profeffion 
de  joueur,  &  il  l'abandonna,  comme  indigne 
d'un  honnête- homme,  pour  fe  livrer  à  l'étude 
de  la  Philofophie. 

L'autre  exemple ,  dont  j'ai  été  témoin ,  dit 
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rAuteur ,  eft  celui  du  Sieur  Law,  cet  EcofTois 
qui  a  fait  tant  de  bruit  en  France.   Cétoit  le 
plus    habile  calculateur  de  l'Europe.   Il  avoit 
combiné   tous   les   hafards  des   jeux ,   fur-tout 
celui  des  dés,  Lorfqu'il  tenoit  le  cornet ,  il  fa- 
voit  parler  ou  fe  taire  à  propos.  S'il  feifoit  une 
patie    de  toup-&-ting ,  qui  eu.   une    efpece  de 
lanfquenet  aux  dés ,  il  s'en  faifoit  donnner  une 
balle.  Avant  de  jouer ,  il  les  pefoit  tous  avec 
un  trébuchet  qu'il  portoit  toujours  dans  fa  po- 
che ,  &  rejettoit  ceux  qui  étoient  d'un  poids 
inférieur   aux   autres.   S'il  en  tomboit  un  par 
terre ,  il  ne  le  recevoit  plus  fur  la  table  ,  de 
peur  qu'il  ne  fût  changé.   11  avoit  gagné  des 
fommes    confidérables    dans   différentes    Villes 
Capitales  des  Etats  de  l'Europe  ;  car  il  fut  chalTé 
de   quelques   autres.    Enfin ,  il  arriva  à  Paris 
en  l'année  17-17 ,  avec  cent  mille  écus  en  or, 
&  il  y  gagna  encore  beaucoup  d'argent.  Per- 
fonne  n'ignore  la  fameufe  révolution  de  1720, 
qui  renverfa  tant  de  fortunes.    Law  fut  ruiné 
iui-méme ,  &  fe  retira  en  fort  mauvais  ordre. 
M.  de  Montefquieu ,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Venife  en  1726,  voulut  voir  Law,  qui 
s'étoit  retiré  dans  cette  Ville.  Ce  qu'il  dit  de 
cet  homme  femble  confirmer  ce  qu'avance  M. 
de  Bury.  )>  Law  étoit  toujours  le  même  hom- 
3>  me  ,  dit  M.  de  Montefquieu  ;  toujours  l'ef- 
»  prit  occupé  de  projets,  toujours  la  tête  rem- 
«  plie  de  calculs ,  &  de  valeurs  réelles  &  re- 
•>  préfentatives.  Il  jouoit  fouvent  ^  ajoute-t-il, 
»  &  alTez   gros  jçu ,  quoique  fa  fortune  fût 
9  fort  mince,  « 
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En  parlant  de  la  clémence  &  du  pardon 
des  injures ,  l'Auteur  rapporte  ce  beau  trait  de 
Jean  II  ,  Duc  de  Bourbon.  Un  des  Officiers 
de  ce  Prince  lui  apporta  un  jour  un  Mémoire 
fort  détaillé  des  cabales  que  fes  vafTeaux  avoient 
faites  contre  lui.  ^vei-vous ,  lui  dit  ce  Prince , 
tenu  regitre  des  fervices  qu'ils  m'ont  rendus  ?  J^on , 
lui  répondit  l'Officier.  Jette:;^  donc  ce  Mémoire  au 
feu,  répliqua  le  Duc,;<r  n  en  puis,  ni  n\n  veux 
faire  aucun  ufage. 

La  piété  honore  Dieu ,  dit  l'Auteur  ;  mais 
la  fuperftition  le  déshonore.  Le  peuple  efl  très- 
fuperftitieux ,  parce  qu'il  eft  très-mal  inftruit. 
J'ai  vu  arriver ,  continua-t-il ,  il  y  a  environ 
quarante  ans  ,  un  fait  fingulier  à  Argenteuil , 
gros  Bourg  auprès  de  Paris ,  dont  le  territoire 
eft  un  grand  vignoble. 

»  Un  jour  de  Saint  Nicolas ,  toutes  les  vi- 
»  gnes  furent  gelées.  Une  partie  des  Payfans, 
»  qui  favoient  qu'il  y  avoit  dans  l'Eglife  de 
»  la  Paroiffe  une  ftatue  de  pierre ,  repréfen- 
«  tant  Saint  Nicolas,  allèrent  la  prendre,  la 
»  portèrent  dans  leurs  vignes,  &  à  chaque 
»  quartiers ,  ils  les  frappoient  avec  la  tête  de 
»  cette  ftatue  ,  en  lui  di(ànt  :  tiens ,  vois  la  belle 
»  befogne  que  tu  as  faite  ,  tu  nous  a  tous  ruinés  ; 
»  &  continuèrent  leurs  reproches  jufqu'à  la  fin 
»  du  jour.  Mais  le  Dimanche  fuivant,  le  Cu- 
»  ré  de  la  ParoiiTe ,  qui  étoit  un  homme  de 
»  mérite  ,  fit  aux  Paroiffiens  un  prône ,  dans 
w  lequel  il  leur  reprocha  vivement  leur  im- 
«  piété  &  leur  fuperftition  dans  les  termes  les 
»  plus  forts,  Çefi  Dieu ,  leur  dit-il ,  qui  a  voulu 
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»  que  vos  vignes  fujjcnt  gelées  ,  pour  vous  punir 
i)  des  ofenfes  que  vous  commette^  tous  hs  jours 
3>  contre  lui  ;  demdnde:^'lui  pardon  de  vos  fautes  , 
n  &  faites  en  pénitence,  A  H égard  des  images  des 
w  Saints  qui  font  dans  cette  Eglife  ,  elles  n  y  font 
»  placées ,  que  pour  honorer  ceux  qui ,  par  leurs 
»  vertus,  ont  mtrité  d'être  mis  en  ce  rang.  Vous 
n  pouvei  leur  adrejer  vos  prières,  afin  quils  les 
^>  offrent  à  Dieu ,  pour  obtenir  de  lui  ,  par  leur 
»  intercejfion  ,  le  pardon  de  vos  fautes.  Pour  vous 
>y  faire  voir  que  ces  figures  ne  font  faites  que  pour 
»  orner  les  Eglifes ,  &  afin  de  vous  empêcher  de 
»  faire  dorénavant  de  pareils  fcandales ,  je  vais 
y*  les  faire  forter  dans  le  cimetière  ,  oii  elles  feront 
w  mifes  en  pièces.  Ce  qui  fut  fait  fur  le  champ»  a 
L'âge ,  les  longs  travaux  de  M.  de  Bury  , 
&  fur-tout  Tes  bonnes  intentions  ,  doivent  faire 
excufer  les  longueurs  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  cet  ouvrage. 

(  Journal  des  Sciences  6»  des  Beaux»  Arts  ;  JouT'^ 
nal  Encyclopédique  ;  Galette  univerfelle  de 
Littérature.  ) 


144   L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 


^Ware  Gelchichte  der  nacht-mal-vergif- 
tung  in  Zurich ,  &c.  Hiftoirc  véritable 
de  rempoifonncmcnt  du  vin  de  la  Cène , 
arrive  à  Zurich^  le  tz  Septembre  lyyG* 

Der  Verbrecher  ohne  feines  Gleichen  un 
fein  fchickfal ,  &c.  Le  Criminel  fans 
égal  &  ja  dcjiinée,  A  Franc  for  t-iur-le- 
Mein.  in-8vo.  lyT'/. 

X-j  'Hiftoire  de  l'empoifonnement  dont  il  s'agît 
ne  forme  pas  un  ouvrage  particulier  ;  elle 
vient  de  paroître  dans  le  Numéro  3  du  Mer- 
cure  Allemand  de  Veimar.  M.  Wieland  ,  Au- 
teur de  cet  ouvrage  périodique ,  dédié  à  l'Em- 
pereur ,  &  favorifé  d'un  privilège  du  Roi  de 
PrufTe,  alTure  qu'il  la  tient  de  très-bonne  main; 
&  fait  efpérer  que  le  Magiftrat  de  Zurich  pu- 
bliera les  a6les  néceffaires  pour  rendre  toute 
la  chrétienté  fatisfaite  de  fes  pourfuites. 

Prefque  tous  les  Papiers  publics  fe  font  con- 
tredits fur  les  détails  de  cette  étonnante  cataf- 
trophe  ;  plufieurs  mêmes  ont  nié  abfolument 
qu'elle  ait  eu  lieu.  Ces  contradiélions  nous  dé- 
terminent à  inférer  ici  la  relation  de  cet  évé- 
nement ,  d'autant  plus  néceffaire ,  qu'elle  doit 
fervir  de  préambule  à  l'extrait  du  Sermon  prê- 
ché par  M,  Layater  dans  cette  trifte  circonftance. 

Le 
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Le  12  Septembre  1776,  étoit  défigné  pour 
être,  fuivant  Tufage  ,  un  jour  de  pénitence  & 
de  prière  générale  ,  oii  l'on  devoit  célébrer 
la  Cène  le  matin  dans  toutes  les  Eglifes,  en* 
tre  neuf  &  dix  heures.  Cétoit  la  coutume  des 
Paroifles  les  plus  nombreufes ,  que  dès  la 
veille  au  foir  on  y  apportai  le  vin  de  la  Com- 
munion ,  &  qu'on  tînt  tout  préparé  pour  la 
cérémonie  du  lendemain  matin.  C'efl  ce  qui 
fut  fait  à  Zurich ,  dans  le  principal  Temple , 
appelle  Grojfmunfter.  Le  matin  ,  le  Sacriirain 
ouvrit  l'Eglife  un  peu  tard  j  &  feulement  un 
quart  -  d'heure  avant  l'afTemblée  pour  lonner 
l'appel ,  &  examiner  s'il  ne  manquoir  rien ,  & 
il  tout  étoit  préparé  félon  l'ordre  prefcrlt.  Ar- 
rivé auprès  du  Baptiftere  qui  fert  auffi  de  table 
de  Communion  ,  il  remarqua  qu'il  y  avoir  eu 
du  vin  répandu  à  terre,  &  comme  on  lui  en 
avoit  dérobé  à  la  Pentecôte  dernière ,  la  pre- 
mière penfée  qui  lui  vint  fut  :  »  Ne  m'a-r  on 
1)  pas  encore  pris  du  vin!  «  Le  tems  preflbit  ; 
il  ïe  contenta  de  foule  ver  fans  les  ouvrir  les 
brocs  de  bois  qui  pouvoient  contenir  chacun  huit 
mefures,afin  de  juger  au  poids  s'ils  éroient  en- 
core pleins.  De  cette  manière,  il  lui  fembla 
qu  il  n'y  manquoit  rien. 

Il  obferva  encore  que  des  trente- deux  cou- 
pes de  bois  qui  avoient  été  rincées  la  veille , 
&  bien  arrangées  fur  la  table  qu'il  avoit  cou- 
verte ,  il  y  en  avoit  une  de  fale  :  de  quoi  fâ- 
ché &  étonné ,  faute  de  tems  &  d'affez  de  ré- 
flexion ,  il  la  donna  à  fa  fille  pour  la  nettoyer,  en 
lui  difant  d'apporter  auffi  promptement  de  Teau 
Tome  y,  G 
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chaude  pour  laver  Fendroit  du  pavé  où  le  vin 
paroiflbit  répandu  :  ce  qu'elle  fit.  L'honnête 
homme  de  Sacriflain  ayant  grondé  fa  fille  de 
fa  négligence,  elle  protefta  à  Ton  père  qu'elle 
avoit  certainement  tout  lavé  le  plus  propre- 
ment qu'il  étoit  poiîible.  Ainfi  tout  fut  remis 
précipitamment  en  ordre  avant  le  commence- 
ment du  fervice  ,  &  perfonne  ne  foupçonna  le 
moindre  mal.  11  reftoit  feulement  quelques  tâ« 
ches  d'humidité  fur  le  pavé. 

M.  Ulrich  ,  premier  Miniflre,  prononça  le 
fermon  ,  après  lequel  il  alla  de  la  chaire  de- 
vant la  table  de  Communion,  accompagné  des 
Chanoines  Si  ProfelTeurs.  I!  prit  place  au  mi- 
lieu, ayant  à  fa  droite  &  à  fa  gauche  les  pre- 
miers Chanoines.  11  commença  la  liturgie  de 
la  Cène.  Pendant  la  lefture  de  la  formule  , 
le  SacriAain  verfa  en  premier  lieu  dans  les 
trente-deux  coupes,  du  vin  des  quatre  brocs 
de  bois.  11  y  avoit  de  plus  fous  la  table  plu- 
fieurs  pots  detain  pleins  de  vin  ,  deftinés  pour 
les  jeunes  Miniitres  qui  dévoient  porter  la 
Communion  aux  vieillards,  &  deftinés  auflî  à 
remplir  les  coupes  vuides  en  cas  de  befoin. 
D'abord  on  ne  verfà  point  dans  les  coupes  du 
vin  des  pots  d'étain ,  mais  de  celui  des  brocs, 
qu'on  vit  bien  n'érre  pas  clair.  Plufieurs  per- 
fonnes  en  conçurent  quelque  crainte  que  la 
piété  leur  fit  rejetter  auffi-tôr.  La  couleur 
bleuâtre  du  vin  gâté,  parut  aufll  particulière- 
ment fufpefte  à  quelqu'un  qui  écarta  également 
cette  peu  fée. 

M.  le  Chanoine  UqH  ^  Econome  de  TEglife, 
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qui  avoit  fourni  le  vin,  Sl  favoit  certainement 
qu'il  devoit  être  bon  &  clair ,  eut  peine  à  Te 
contenir ,  &  crut  qu'il  y  avoit  une  mépriie  dg 
la  part  de  fon  c'omeftique  ;  mais  ne    foupçon- 
nant  pas  de  crime  ,  il  laiffa  pourfuivre  la  d'iC- 
tribution  de  la  Communion.   Le  Clergé,  rangé 
autour  de  la  table ,  communia  le  premier.  Quel- 
ques-uns murmurèrent ,  les  autres  ne  firent  rien 
paroître.   En  fuite   le  premier  Miniftre  prit  lui» 
même  à  Ion  rang  ordinaire  le  pain,  puis,  par 
hafard,  le  vin  verfé  dans  la  coupe  que  le  Sa- 
crl/lain  avoir  trouvée  fale,  qu'on  avoit  nettoyée, 
&  de  laquci'e    perfonne    n'avoit   encore  bu  : 
après  quoi  les  Miniflres  ,   portant    les    coupes 
pleines  fe  partagèrent  dans  les  différentes  par- 
ties de  l'Eglife.  Quelques-uns  d'entr'eux,  voyant 
que  le  vin  de   leurs  coupes  étoit  trouble,  hé- 
fiterent  à  le  préfenter  &  revinrent  doucement, 
&  comme  en  palTant,  confulter  le  premier  Mi- 
niftre ,  &  favoir  de  lui ,  s'il  n'étoit  pas  à  pro- 
pos qu'ils  changeafTent  de   vin  ?  "    Oui  ,    ré* 
pondit-il ,  vite  fans   bruit.  «  Ils  remirent  leur 
vin  dins  les  brocs,  &  en  prirent  d'autre  dans 
les  pots  d'étain  ,  où  il  étoit  clair  &  fans  alté- 
ration.   Cependant  les   coupes  préientées   x:,x 
Communians    de   banc  en  banc  par  les  ai:tres 
Miniflres  ,  étoient  plus  ou  moins  troubles  ,  & 
comme  à    mefure  qu'elles  fe   vuidoient  on  les 
rempiilToit  du    vin  des    pots    d'érain  qui   éroit 
pur ,  le    foupçon  diminuoit    à   chaque    inftant. 
Beaucoup  de  Com.munians  éprous  erent  une  ré- 
pugnance extraordinaire  qui  venoit  de  îa    cou- 
leur fale  &  bleuâtre  &l  du  ^oût  fade  du  v'di. 
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La  plupart  ne  touchèrent  au  vin  que  du  bout 
de  la  langue.  D'autres,  fans  fe  faire  remarquer, 
n'en  goûtèrent  point  du  tout,  &  quelques-uns 
le  rejetterent  le  plus  doucement  qu'il  leur  fut 
polfible.  Enfin ,  toute  la  cérémonie  fut  ache- 
vée fans  défordre  ,  excepté  que  chacun  parut 
regarder  fon  voifin,  comme  s'il  lui  eût  dit: 
»  Cette  fois-ci ,  on  a  de  bien  mauvais  vin.  « 
De  mille  à  1200  perfonnes  qui  étoient  pré- 
fentes,  à  peine  un  cent  avoit-il  parlé  de  l'alté- 
ration du  vin^  foit  enfembie,  foit  dans  leurs 
familles  ^  &  cela  fans  s'y  arrêter. 

Le  Chanoine  Heff,  ne  fut  pas  plutôt  re- 
tourné à  fa  maifon  ,  qu'il  demanda  {érieufe- 
jnent  à  fon  Domeftique:  Qu'avez- vous  mis  dans 
le  vin?  Quel  vin  avez- vous  donné  ^  —  Le  vin 
ordinaire  de  la  Commurhon  ,  répondit-il ,  de 
telle  &  telle  barrique.  —  Mais  il  qû  trouble  & 
de  mauvaife  couleur.  —  Hier  il  étoit  clair 
quand  je  l'ai  tiré,  &  il  a  été  porté  clair  à 
lEglife. 

En  effet,  les  pots  d'érain  furent  vifités;  & 
M.  l'Econome ,  ayant  envoyé  chercher  dans 
]a  maifon  pafiorale  de  la  ParoilTe,  un  ref^e  du 
Blême  vin  tiré  delà  même  barrique,  qui  y  avoit 
auili  fervi  pour  la  Communion ,  il  fe  trouva 
clair  &  fans  mélange.  Sur  ces  entrefaites,  le 
Sacriftain  vint.  11  afFura  qu'il  n'y  avoit  point 
de  la  faute  du  Domeftique ,  que  le  vin  avoit 
été  apporté  clair  à  l'Eglife ,  &  il  raconta  ce 
qu'il  avoit  remarqué  le  matin.  Il  reftoit  encore 
au  fond  de  la  hotte,  dans  laquelle  le  vin  avoit 
.été  porté  à  l'Eglife,  quelque  peu  de  ce  vin  qui 
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étoît  très-pur;  d'où  il  refulta  qiie  le  mal  ne 
provenoît  point  du  vin  tel  qu'il  étoit  forti  de 
chez  l'Econome. 

On  fit  apporter  les  brocs  de  bois.  On  trouva 
dans  tous  les  quatre ,  un  refte  de  mauvais  vin 
trouble,  qui,  étant  verfé  ,  laiiTa  voir  un  dépôt 
ou  fédiment,  de  la  hauteur  de  deux  ou  troîs 
doigts,  pefant,  trouble  &  gluant.  L'Econome  & 
tous  les  affiihns,  ne  pouvoient  afTez  exprimer 
leur  furprile.  Incontinent  le  Chanoine  &  Dofleur 
Jean  Geflher,  Médecin  célèbre,  qui  demeure 
dans  le  voifinage ,  fut  appelle.  11  pafla  le  foir 
&  le  lendemain  à  examiner  &  décompofer  le  fé- 
diment  fous  les  yeux  des  DoéVeurs  Ziegler  & 
Schinzen.  Ces  trois  habiles  Phyficiens  jugèrent 
unanimement  que  c'étoit  un  mélange  de  poi- 
vre d'Efpagne ,  de  fruits  de  ftraraonium ,  d'ar^ 
fenic  &  autres  poifons  difTous  dans  le  vinaigre» 
Toutes  les  expériences  qu'ils  firent,  tant  en- 
femble  que  féparément ,  établirent  que  le  vin 
de  la  Communion  avoit  été  empoifonné. 

Cet  attentat  énorme  fut  déféré  de  vive  voi^c 
&  par  écrit  à  la  Juftice,  le  Samedi  14  Septem- 
bre, par  les  Eccléfiafiiques  de  Groffmunl^er.  Le 
Dimanche  15,1e  Coméil-Privé  s'affembla ,  & 
prit  connoiiTance  de  tout  ce  qui  s'étoit  palTé. 
Le  Lundi  16  &  jours  fuivaris,  le  Sacriftain,  fa 
fille ,  la  Servante ,  le  Domeftique ,  le  Tonne- 
lier, l'Apothicaire,  furent  cités,  &  entendus 
très-foigneufement.  Ils  ne  dépoferent  rien  qui 
pût  raen£r  fur  les  traces  de  l'auteur  du  crime. 

Cependant  le  bruit  s'étoit  répandu  que  le 
"Vendredi  précédent ,  ôc  d^s  le  Jeudi ,  plufisurs 

G  3 


150  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
f erfonnes  s'étoient  trouvées  mal ,  &  qu'entr^atî- 
tres  la  Servante  du  Chanoine  Econome,  a  voit 
fouffert  une  violente  colique  ;  ce  qui  fut  re- 
•onnu  pour  véritable,  mais  n'eut  point  de  mau- 
vaiie  fuite.  Deux  perfannes  de  la  même  mai- 
fon,  un  père  &  fa  fille  étant  morts  quelques 
jours  après  avoir  communié  à  GrolTmunfter ,. 
occafionnerent  les  bruits  qui  fe  font  répandus 
au  loin  des  funeAes  effers  de  rempoifonnement  ; 
quoique  leur  maladie  ait  été  une  fièvre  chaude, 
&  que  l'ouverture  de  leurs  corps  n'ait  laiffé 
appercevoir  aucun  figne  de  poifon. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  le  Lundi  16  au 
loir,  M.  Hirzel,  Médecin  Penfionnaire  de  la 
Ville,  très-favant  &  trés-renommé,  accompagné 
d'un- habile  Chymifte,  avoit  encore  examiné  un 
f  efte  du  vin  ,  par  odre  du  Grand-Confeil ,  & 
irouvé,  comme  s'exprime  leur  rapport,  »  que 
w  ce  vin  étoit  empoifonné  avec  des  plantes  vé- 
w  nimeufes  &  du  fublimé  corrofif.  n  II  ne  fe 
trouva  point  d'arfenic  dans  la  potion  expofée  à 
cet  examen.  Auflile  fubîimé  ne  parut  pas  artificiel, 
mais  naturel;  &  les  recherches  portées  plus  loin  ^ 
fire.it  juger  que  le  mercure  fublimé  avoit  dé- 
pofé  fon  acrimonie  dans  la  diffolution  ,  &  s'y 
étoit  revivifié.  Ainfi,  vraifemblablement,  contre 
l'intention  de  l'empoifonneur ,  le  mélange  des 
poifons  contraires  avoit  dû  en  diminuer  l'effet 
de  moitié. 

D'un  côté  ,  il  eft  aulîi  certain  qu'il  peut  l'être, 
puifque  les  preuves  exiftent  encore  entre  les 
mains  des  examinateurs,  qu'il  y  avoit  du  poi- 
Çon  dans  le  breuvage  :  &  de  l'autre  côté,  U 
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paroît  également  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  en 
ait  été  confidérablement  malade,  ou  qui  en  Toit 
morte.  Peut-être  l'cmpoifonneur  n'avoit-il  pas 
bien  calculé  la  capacité  des  mefures. 

Qu'on  fe  figure  l'ctonnement  dont  toute  la 
Ville  fut  frappée,  &:  le  vœu  général  pour  qu'on 
pût  découvrir  le  coupable.  Le  (oupçon  ne  tomba 
point  fur  celui  qui  femble ,  au  premier  coup- 
d'oeil ,  en  avoir  dû  être  l'objet ,  le  Sacriftain  , 
à  caufe  de  la  facilité  qu'il  auroit  eu  à  commet- 
tre le  crime.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  étoit  gé- 
néralement connu  pour  un  parfait  honnête  boni» 
me.  Cependant  la  Juftice  lui  a  fait  une  févere 
réprimande,  pour  n'avoir  pas  averti  avant  la 
Communion  qu'il  avoit  trouvé  une  coupe  fouil- 
lée d'une  matière  qui  lui  étoit  inconnue.  Toutes 
les  ferrures  des  portes  flirent  examinées ,  & 
trouvées  en  bon  état,  &  l'on  napperçut  au- 
cune marque  qu'il  y  eût  eu  quoi  que  ce  foit 
de  forcé.  11  étoit  naturel  de  penfer  que  le  cou- 
pable s'étoit  glifTé  dans  l'Eglife ,  au  moyen  d'une 
clef,  ou  qu'il  lui  av^oit  éré  facile  d'y  pénétrer. 
Cette  idée  arrêta  le  foupçon  fur  le  Portier  ôc 
en  même  tems  FofToyeur,  d'autant  plus  qu'on 
^Ki  rapportoit  des  menaces ,  qu'on  préîendoit 
qu'il  avoit  faites  l'année  précédente.  On  étoit 
encore  autorifé  à  le  foupçonner  ^  &  à  avoir 
i'œil  fur  lui ,  parce  que  la  nuit  du  crime ,  il 
avoit  quitté  l'Eglife  contre  fon  devoir,  &  étoit 
allé  à  fa  mailbn.  11  flit  mis  aux  arrêts ,  inter- 
rogé férieufement,  &  vivement  prefTé  fur  fes 
réponfes,  qui  parurent  vraies.  On  fit  attention 
que ,  lorfqu'il  avoit  été  dérobé  du  vin  à  la  Pen- 
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tecôte,  il  en  avoit  été  mal-à-propos  foupçonné,' 
puifqu'alors  il  étoit  à  quatre  lieues  de  la  Ville. 
On  vifita  fa  maifon  ,  fes  habits ,  fes  meubles , 
{qs  papiers  ;  rien  qui  judinât  le  foupçon. 

Le  Dimanche  29  Septembre  ,  on  lut  dans 
toutes  les  Eglifes  un  manifeile  du  Gouverne- 
ment, qui  expofe  le  crime  avec  les  circonftan- 
ces,  prefcrit  les  moyens  de  découvrir  le  cou- 
pable ,  &  promet  une  récompenfes  de  200  tha- 
1ers  ou  50  louis  d'or  neufs,  &  de  tenir  Ton 
nom  fecret ,  à  celui  qui  donneroit  des  indices 
fatisfeifans.  Immédiatement  après  la  lefture  du 
jnaniferte  ,  &  encore  le  foir ,  les  Sermons  les 
plus  pathétiques  furent  prêches  fur  ce  iujet;  on 
a  déjà  imprimé  ceux  du  Miniftre  Lavater,  du 
premier  N'iiniftre  Ulrich  ,  &  de  l'Archidiacre 
Efchcr. 

Ce  jour  là,  le  FofToyeur  Wirz  comparut  en- 
core à  la  Chambre  du  Confeil;  Finftrufiion  fut 
continuée.  11  ne  fe  pafTa  rien  de  nouveau  juf- 
qu'au  Dimanche  matin  i  3  06>obre  ,  qu'on  vit 
affichés,  en  quatre  endroits  différens,  des  pla- 
cards anonymes  écrits  à  la  main,  qui  déclaroient 
Wirz  innocent,  chargeoient  du  crime  les  Ec- 
cléfiailiques  &  les  Séculiers  les  plus  refpecta- 
bles,  &  conrenoient  d'autres  imputations  atro- 
ces. Pas  une  ame  n'y  ajouta  foi.  Le  ton  de 
tout  l'écrit  indique  qu'il  part  d'une  main  fcé- 
lérate ,  qui  e(l  vraiiémblablement  celle  même 
de  l'empoifonneur.  Auffi  contribua  t-il  à  fiiie 
décharger  Wirz  de  l'acculation,  non  certes  à 
caufe  du  témoignage  du  monllre  anonyme,  mais 
parce  qu'il  étoit  certain  que  Wirz  n'avoit  poiat 


MAI,  1777.  155 

fait  le  placard ,  &  qu'on  opina  qu'il  n'y  avoit 
que  l'empoifonneur  làcrilége  qui  fût  capable  de 
calomnies  aufli  noires  que  celles  qu'il  avoit  mé- 
chamment publiées  fans  aucun  fonclemef-t,  & 
fans  la  moindre  vraifemblance.  Ce  nouveau  crime 
troubla  la  Ville  de  nouveau.  Les  Seigneurs  du 
Confeil-Privé  s'affeniblerent ,  &  aufli  ceux  du 
Confeil-Ordinaire ,  &  ils  enjoignirent,  par  un 
nouvel  Edit^  ceux  qui  avoient  quelque  con- 
noiffance  du  fait  du  libelle  ou  de  fon  auteur  , 
de  le  dénoncer ,  fous  peine  d'être  réputés  com- 
plices; promettant  en  outre  une  récompenfe  de 
200  tlialers  ou  50  louis  d'or  neufs,  au  dénon- 
ciateur de  quelque  circonûance  eflentielle,  & 
propre  à  diriger  une  accufation  fpéciaie;  &;  pour 
parvenir  à   la  fuppreflion   du  placard   infâme  , 
ainfi  que  l'Edit  le  qualifie,  il  eft  défendu,  fou5 
de  férieufes  peines,  d'en  garder  aucune  copie, 
mais  ceux   qui  en  ont  doivent  les  remettre  à 
la  Juftice. 

Tout  ceci  ne  fervit  encore  de  rien ,  noa 
plus  que  les  recherches  les  plus  rigides.  On 
arrêta  quelques  perfonnes  qui  parurerxt  d'abord 
(lifpeéles  de  pouvoir  avoir  quelque  connoif- 
fance  du  fait  ;  les  unes  furent  examinées  fom- 
mairement ,  les  autres  fcrupuîeufement  :  toutes 
furent  relâchées  j  parce  que  de  leurs  réponfes  , 
il  ne  réfulta  rien  contre  elles.  Enfin  le  Fof- 
foyeur  Wirz  fut  aufli  relâché  &  eft  relié  dans 
fon  fervice.  Tel  eft  jufqu'à  prefent  la  fituation  de 
l'aftàire.  Tout  eft  tranquille.  On  en  a  parlé  juf- 
qu'à fatiété,  &  l'on  n'en  entend  prefque  plus  par- 
ier qu'en  quelque  conjondure  particulière. 
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On  peut  fe  repofer  fur  la  vérité  &  Texac- 
titude  de  ce  récit.  Quand  on  le  voudroir,  il 
feroit  impolTible  d'enlevelir  le  crime  dans  l'oubli, 
puifque  les  Sermons  imprimés  ,  l'ont  divulgué , 
&  que  les  nouvelles  publiques ,  quoique  les 
plus  coHtradiftoires  ,  &  les  bruits  même  les 
plus  faux  ne  peuvent  manquer  d'en  perpé- 
tuer la  mémoire.  On  efpere  de  voir  publier 
une  hiftoire  de  l'attentat  avec  toutes  fes  cir- 
conftances  mieux  détaillées  que  dans  la  pré- 
fente narration  abrégée. 

Si  quelque  Jurisconfulte  éclairé  &  expéri- 
fnenté  veut  bien  communiquer  les  réflexions 
que  cette  le6lure  lui  aura  fait  naître ,  il  eft 
prié  de  les  adreffer  à  M.  Wieland ,  Auteur  du 
Mercure  Allemand  à  Weimar.  Le  Public  les 
lira  avec  plaifir ,  &  peut-être  auront-elles  leur 
utilité.  Il  n'eft  pas  naturel  qu'un  crime  auflî 
infernal  demeure  caché  &  impuni.  On  doute 
que  l'hiftoire  fourniffe  un  fi   funefle  exemple. 


Le  Criminel  fans  égal  j  &  fa  définie  ; 
(Der  Verbrecher ,  &:c. )  Tel  eft  le  titre 
du  Sermon  prêché  par  M.  Lavater  à 
Toccafion   de  cet  affreux  attentat. 

J  jE  Gouvernement  de  Zurich  ne  négligeant 
aucun  moyen  de  parvenir  à  la  connoifTance 
du  coupable  y  afin  de  venger  l'outrage  fait  à  la 
Religion  &  à  rhumanité  _,  ayoit  f  njoint  de  prç? 
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cher  le  29  Septembre,  dans  toutes  les  Eo-lifes 
fur  les  Verfets  10 — 16  du  Pfeauine  37e.  qui 
eft  le  36e.  dans  le  Pfeautîer  de  l'Eglife  Ro- 
maine. Le  plus  foible  Prédicateur  n'a  pas  eu 
à  le  plaindre  de  la  ftérilité  du  fujet  ;  mais  on 
avoit  droit  d'attendre  du  Miniftre  Lavater  ,  une 
pièce  d  une  éloquence  extraordinaire  &  fublime  ; 
&  c'eft  ce  qu'il  a  produit.  Son  Difcours  a  déjà 
été  imprimé  ailleurs  avec  beaucoup  de  fautes  ; 
cette  édition  ell  fuion  parfaite  au  moins  plus 
corrcHe.  M.  Lavater  s  etoit  propoié  de  parler  de 
manière  à  faire  fur  les  cœurs  une  impreiiion 
fi  vive  &  fi  profonde  qu'elle  ne  pût  pas  s'é- 
vanouir avec  le  fon  de  fa  voix  ;  mais  qu'elle 
durât  des  mois  &  des  années  ,  &  s'enracinât 
toujours  plus  profondément  dans  l'ame  ;  que  le 
malheureux  coupable,  s'il  éroit  préfent ,  finon 
fur  le  récit  des  autres ,  en  im  frappé ,  rentrât 
en  lui-même ,  fe  battit  la  poitrine  ,  fe  roulât 
dans  la  pouffiere  ,  &  s'écriât  :  je  fuis  l'homme 
de  mon l  que  confondu,  il  fe  dénonçât  lui-même 
au  Magiftrat,  &  qu'il  lui  demandât  la  grâce  du 
fupplice,  en  lui  difant  :  punijp^- moi  pour  que  Dieu. 
ne  vous punijffe  pas  ;  extermine:!^- moi,  de  peur  que 
pour  mon  crime  Dieu  ri  extermine  la.  Ville  &  VEiiit  ; 
que  quiconque  fauroit  le  moindre  indice  qui  pût 
aider  à  fuivre  la  trace  du  crime  ,  &  à  en  dé- 
couvrir l'auteur;  en  avertît  les  Sénateurs;  que 
le  favant  &  l'ignorant ,  le  dévot  &  l'athée  , 
l'homme  le  plus  vertueux  ,  comme  le  plus  mé- 
chant,  fuffent  édifiés;  que  tous  enfin  devrnfTent 
plus  attentifs  fur  eux-mêmes  ,  qu'ils  coLÇiiiTent 
de  bcmies  réfolutions  j  qu'ils  fe  rapprochaflent 
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de  Dieu  &  de  la  charité,  &  s'éloignaffent  du 
péché  &  de  l'irréligion.  Sans  doute  que  l'Ora- 
teur en  prononçant  fou  Difcours  éloquent,  avec 
autant  de  véhémence  que  d'onftion  ,  aura  réufli 
dans  une  partie  de  fes  defTcins.  Le  Leéleur  eft 
en  état  de  juger  de  la  fenfation  qu'il  a  dû  cauler 
au  uiilieu  d'un  auditoire ,  dont  plufieurs  avoient 
été  dévoués  à  la  mort  par  l'empoifonneur. 

Dhhs  le  premier  point ,  le  récit  du  crime 
cruel  &  impie  eft  accompagné  de  réflexions 
touchantes  ;  &  eu  lifant  le  fécond  ,  on  eu. 
épouvanté  de  la  dertinée  qui  menace  le  cou- 
pable. Le  tableau  de  la  décadence  du  Chriftia- 
nifme  afHige  ;  &  on  en  redoute  la  fuite  &  les 
effets,  qui  ne  font  rien  moins  que  la  rupture 
de  tous  les  liens  de  la  piété  &  de  l'humanité. 
Nous  traduirons  feulement  un  morceau  du  ler. 
point,  comme  un  échantillon  d'un  genre  de- 
loquence  goûté  dans  les  Eglifes  Zuingiiennes , 
&  loué  jufqu'à  l'extrémité  de  l'Allemagne. 

»  O  !  de  quoi  n'eft  pas  capable  un  homme 
f)  qui  a  oublié  Dieu  !  O  myftere  d'iniquité  ! 
«  qu'y  a-t-il  qui  te  foit  impofTible  !  Il  a  été  com- 
I)  mis  ,  il  a  été  commis  le  plus  grand  des  cri- 
99  mes  !  il  a  été  commis ,  il  a  été  commis  le 
I)  plus  énorme  de  tous  les  facriléges  !  O  hor- 
»  reur  des  horreurs  ,  tu  as  été  commife  !  ChriftI 
f>  tu  l'as  vu  &  l'as  laifTé  commettre  !  Un  homme 
>y  de  Bélial ,  un  ,  car  l'Enfer  en  eût-il  pu  en- 
»  gendrer  plufieurs  d'auiîl  pervers  ?  Un  homme 
ï>  de  Bélial ,  Dieu  qui  fais  tout  !  Tu  fais  par 
ï>  combien  de  forfaits  il  lui  a  fallu  monter  au 
n  comble  &  fe  mûrir  pour  ce  4ernier  4s  tous , 
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ï>  le  plus  effroyable  1   au  lieu  de  fe  difpofer  par 

»  la  prière  ,  les  louanges  &  les  larrnes  à  venir 

•^w  avec  les  fidèles  au  Temple  préparé  pour  la 

»  folemnité  du  lendemain  ,  l'homme  de  Bélial , 

»  plein  de  Ton  noir  projet ,  s'introduit  flirtive- 

»  ment  dans  l'épaiiTeur  de  la  nuit  fous  la  voûte 

»  facrée.  Dans  ce  lieu  terrible  où  Dieu  a  cou- 

»  tume  d'être  adoré,  Jefus-Chrift   glorifié,  & 

n  où  le  St.  Efprit  accorde   fes  dons  ;  là  ,  l'im- 

»  pie  acere  Ton  ame  au  milieu  des  pierres  fé- 

»  pulcrales.  Ni  la  folitude  ,    ni   les   ténèbres , 

»  ni  les  morts  qu'il    va  troubler  ne  l'effraient 

n  point.  Il  n'eft  intimidé  ni  par  le  bruit  de  Tes 

w  pas  ,  ni  par  fa  propre  ombre.  Souverain  Juge 

»  qui  es  témoin  de  tout ,  il  ne  te  craint  pas. 

w  II  ne  voit  point  le  Dieu  qui  a  fait  fes  yeux , 

n  il   n'entend  point  le  Dieu  qui  a    formé  fes 

»  oreilles  :  car  il  ne  croit  plus  en  Dieu,   & 

n  ne  veut  plus  connoître  celui  qui  le  fait  en- 

»  core   vivre  &   refpirer.   Mais   peut-être  un 

»  homme ,  un  ange  me  voit  ?  11  n'a  pas  cette 

n  réflexion.  11  s'efl  fait  un  front  qui  ne  rougit 

»  point  devant  les  hommes  ,  il  a  renié  les  An- 

»  ges  ,  &  ne  croit  plus  de  démon  :  rien  de  vi- 

M  fible  ,  ni  d'invifible  ne  l'épouvante  ,  &  il  ne 

»  dormira  point  qu'il  n'ait  confommé  fon  for- 

»  fait.  La   vue  des   innocens   fait  grincer  les 

»  dents  au  méchant  ;  il  a  tiré  l'épée  ,  il  a  bandé 

«  fon   arc.  Efl-ce   contre  les  pauvres  ?   Efl-ce 

w  contre  les  riches }  C'efl  contre  les  riches  & 

»  les  pauvres.  Sa  fureur  brûle  de  détruire  tous 

»  les  fidèles  qui  marchent  dans  les  fen tiers  de 

»  la  juftice,  &  que  leur  piété  attire  àrEglife 
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»>  pour  y  rendre  gloire  à  Dieu.'  Portant  d'une 
»  main  le  feu  ,  de  l'autre  la  mort ,  l'Enfer  dans 
»  le  cœur  ,  il  entre  &  s'approche.  De  quoi  ? 
»  de  la  Table  facrée  où  les  Chrétiens  régénérés 
»  reçoivent  le  Symbole  de  la  réconciliation  & 
M  de  l'immortalité  des  enfans  de  Dieu  ,  de  la 
w  Table  facrée   déjà  couverte   pour  la  Cène 
»  d'amour  ,  d'alliance ,  de   grâce  &   de  paix. 
»  Jufte  ciel  !  &  ton  tonnerre  n'eft  pas  lancé  ! 
n  &  des  milliers  de  millions  qui  environnent 
n  ton  Trône ,  aucun  ne  fond  avec  l'épée  fou- 
»  droyante  fur  le  téméraire  qui   va  exécuter 
»  l'exécration.  Le  Démon  rit  de  le   voir  tirer 
î>  de  fon  fein  le  mélange  homicide ,  &  étendre 
i>  le  bras  pour  empoifonner  le  Calice  de  béné- 
w  diélion  ,  &  fon  bras    ne  fe  feche  pas  1  il  y 
«  délaie  avec  fes  doigts  la  mixtion  diabolique. 
n  Et  la  terre  ne  s'ouvre  pas  pour  l'engloutir  &c." 

(  Der  Teutfche   Mercur  ;  I^ever   Gelehrtef 
Mercurius.  ) 
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■     ■  '  ■  '  '  « 

MÉMORIAL  (Tun  Mondain  ;  (  par  M,  U 
Cojnu  Maximilien  de  Lamberg, 

Chambellan    de    LL.  MM.    JJ.  &    RR. 

A  A.)  Nouvelle  édition  ,  revue  ^  corrigée  & 
augmentée,  A  Londres,  1^27*  ^  "^^^^ 
in-8vo.  avec  des  gravures. 

-LiOrfque  nous  fîmes  connoître  en  1775  ,  (*) 
la  première  édition  de  cet  Ouvrage,  il  nefor- 
moit  qu'une  brochure  de  142  pages.  Un  ami 
de  M.  le  Comte  Maximilien  de  Lamberg,  en 
donnant  cette  nouvelle  édition  ,  a  placé  à 
la  tête  du  premier  Volume  ,  un  Mémoire  hif- 
torique  fur  l'Auteur ,  où  font  expoiés ,  avec 
une  forte  d'intérêt ,  divers  événemens  de  fa 
vie.  Dans. le  deuxième  Volume  on  a  réuni  des 
Lettres ,  des  Réflexions  ,  des  Mémoires  ,  &c. 
qui  peuvent  fervir  à  l'Hiftoire  des  Sciences  & 
des  Arts. 

Il  feroit  affez  difficile  de  faire  un  Extrait 
fuivi  de  ces  deux  Volumes.  M.  le  Comte  de 
Lamberg  a  beaucoup  voyagé ,  beaucoup  obfer- 
vé  ;  &  il  écrit  ce  qu'il  a  vu  de  remarquable 
îans  s'aftreindre  à  fuivre  un  ordre  didactique. 
La  relation  de  fes  voyages  eft  coupée  par  des 
citations  fréquentes  d'Auteurs  anciens  &   mp- 


C*)  ^fP''it  du  Journaux ^  Août,  pag.  lll —  "O, 
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dernes  ,  par  des  anecdotes  piquantes  qui  ne 
font  pas  toujours  liées  au  fujet  principal,  mais 
qu'on  lit  avec  plaifir.  "  J'écris  par  lambeaux , 
»  dit  M.  le  Comte  de  Lamberg  ;  je  ne  m'ar- 
»  rête   qu'en    curieux   à     quelques   contralles 

»  échappés  aux  Auteurs Ce  n'eft  point  un 

»>  Livre  que  je  donne,  c'eft  un  Livre  à  faire; 
»  &  ce  font  plus  les  hommes  que  j'ai  en  vue 
»  dans  mes  réflexions ,  que  les    Palais  &   les 

»  Temples A  Tégard  des  fingularités  qu'on 

»  trouvera  dans  cet  amas  de  paragraphes ,  je 
»  fuis  de  l'avis  de  la  Monnoye  ,  qui  fouhai- 
»  toit  que  ceux  qui  compofent,  n'écrivilTent 
»  que  des  fingularités  &  des  chofes  une  fois 
»  dites.» 

M.  le  Comte  de  Lamberg*  prévient  fes  Lec- 
teurs que  ce  n'eft  point  en  France  qu'il  écrit , 
&  que  par  conféquent  il  ne  doit  pas  être  jugé 
à  la  rigueur  pour  la  corre^Slion  du  ftyle  ;  ce- 
pendant ,  comme  nous  l'avons  dit  en  annon- 
çant la  première  édition  de  ce  Mémorial ,  foa 
Ôyle  a  une  tournure  qui  lui  eft  propre  ,  & 
qui  donne  fouvent  du  prix  aux  chofes  qu'il 
raconte.  Plufieurs  morceaux  de  ces  Volumes 
décèlent ,  d'ailleurs  ,  un  homme  inftrult  dans 
des  fciences  qui  ne  font  pas  ordinairement  l'ob- 
jet des  études  d'un  homme  de  qualité.  On  n'a- 
voit  rien  négligé  pour  donner  au  Comte  de 
Lamberg  une  éducation  diftinguée  ;  on  a  mê- 
me été  fur  cela  jufqu'à  la  fmgularité  ;  outre 
les  Précepteurs  &  les  Maîtres  en  fait  d'armes 
&  de  danfe  qui  entouroient  fon  enfance  ,  il  a  eu 
lin  Joueur  de  ^obeUu ,  un  Pyt'nQnïJfe  &L  un  .A^<?- 
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gre.  L*Auteur  de  l'Epifode  hiftcrique  placé  à 
Ja  tête  du  premier  Volume  ,  parcourt  les  dif- 
férentes époques  de  la  vie  de  M.  le  Comte  de 
Lamberg.  On  le  voit ,  puifant  fon  goût  pour 
les  fciences  dans  les  leçons  du  célèbre  WolfF, 
voyageant  en  Siléfie  ,  à  Berlin ,  en  Bohème  , 
en  France,  dans  les  Pays-Bas ,  en  Italie,  dans 
rifle  de  Corfe  ,  fur  les  Côtes  de  Barbarie  ,  &:c, 
recevant  par-tout  un  accueil  diftingué  ,  &:  fe 
faifant  des  amis  de  tous  ceux  qui  furent  ap- 
précier fes  connoiflances  &  les  qualités  de  fon 
cœur.  Enfin  l'Editeur  nous  montre  fon  ami  , 
retiré  dans  le  fein  de  fa  famille  ;  chéri  d'une 
cpoufe  douée  des  qualités  les  plus  aimables  ; 
occupé  de  l'éducation  de  fes  enfans  ;  cultivant 
les  Lettres  ,  &  élevant  dans  fa  maifon  un  tem- 
ple à  l'amitié. 

Nocis  détacherons  quelques  obfervations  du 
voyage  de  l'Auteur  en  Corfe  ^  en  Italie ,  fans 
nous  arrêter  à  des  détails  dont  nous  nous  fom- 
mes  occupés  en  faifant  connoître  la  première 
édition    de  ce  Mémorial, 

Les  Papiers  publics  ont  annoncé  ,  l'année 
dernicre,  la  mort  de  M.  Edouard  Vortîey  Mon- 
taigu  ,  fi  s  de  î'Arrbafladrice  célèbre,  à  qui  l'on 
doit  linoculation,  t^  des  Lettres  qui  ont  eu 
be.iucoiip  de  fuccès.  Cet  honi  rie  fingulier,  four- 
nit  à  M.  le  Comte  de  Lamberg,  un  Paragra- 
phe où  on  lit  des  panicularités  peu  connues 
fur  fes  aventures  &  fon  caraftere.  On  peut 
les  rapprocher  de  ce  qje  nous  avons  dit  de  ce 
Seigneur  Anglois  dans  notre  Journal.  (*) 

/»^  Juillet  1776  ,  page  379» 
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M.  Montaigu  écrivoit  à  M.  Lami  de  Flo- 
rence ,  avec  lequel  il  avoir  établi  une  corref- 
pondance.  »  J'ai  fait  des  Effais,  qfii  n'ont  pas 
n  peu  contribué  à  la  perfedion  de  mes  orga- 

«  nés J'ai  été  en  Allemagne  tour-à-tour 

»  connu  des  Grands ,  feifant  mon  apprentiiïage 

»  de  cavalerie  dans  leurs  terres J'ai  cultivé 

»  les  champs  en  SuiiTe  &  en  Hollande ,  &  je 
»  n'ai  point  dédaigné  de  faire  le   portillon  ,  ou 

»  de  mener  la  charrue J'ai  voulu  efîayer 

»  à  Paris  le  ridicule  emploi  d'un  petit-maître; 
»  j'ai  été  à  Rome  en  petit  collet^  &  j'ai  fi- 
»>  guré  à  Hambourg  en  grande  fraife ,  débi- 
«  tant  fous  un  triple  menton  la  parole  de  Dieu 

y*  à  l'envi  de  fes  Minières J'efîayoïs  fuc- 

3>  ceffivement  tous  les  caractères  que  Fielding 

»  dépeint  dans  Ton  Julien J'avois  le    fort 

j)  d'une  guinée  ^  tantôt  ibus  les  doigts  d'une 
»  Reine  ,  tantôt  dans  le  goulTet  d'un  Ifraélite 
»  crafîeux.  « 

M.  de  Montaigu  ,  paffa  du  Calvinifme  à  îa 
croyance  de  Rome  ,  &  delà  an  Mahométifme 
le  plus  rigoureux:.  II  avoit  toujours  la  précau* 
lion  de  Icelier  fes  lettres  avec  trois  différens 
cachets  arabelques  ,  qui  expriment  des  fenten- 
ces  du  Koran  &  fon  figne  de  commandement. 
Voici  à-peu- près  la  vie  qu'il  mené  à  Ve- 
nife ,  dit  M.  le  Comte  de  Lamberg ,  (  qui  écrig 
voit  ce  paragraphe  ,  avant  qu'il  eût  appris  la 
mort  de  M.  de  Montaigu.  )  »  Il  fe  levé  avant 
»  le  foleil  5  fait  fes  prières  mufulmanes ,  fes 
»  ablutions  &  fes  /^{^ii.  Une  heure  après,  il 
ti  éveille  fon  élevé,  le  plus  fale  émigrant  de 
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V  rArîSe  Abyfîinie  qu'il  y  ait  à  Rofette,  Ville 

î>  d'Eg3'pte îl  inftriîit  ce  Nègre  en   exaél 

n  Pliilofophe ,  en  lui  préchant  d'exemple  :  îl 
»  lui  donne  des  preuves  iïires  ,  félon  lui ,  de 
»  la  religion  qu'il  lui  prefcrit  ;  &  c'eft  en  Arabe 
n  qu'il  le  catéchife.  Tous  le  tems  qu'il  em- 
»  ploie  à  donner  des  leçons  ,  le  Maure  Técoure 
»  avec  les  démonftrations  les  plus  fignal-jes  de 

jj  la  plus  refpeéiueufe  attention Le  Négriî- 

n  Ion ,  eft  les  bras  croifés  fur  la  poitrine  ,  les 

»  yeux  fixés  fur  l'Orbire  Anglo  -  Turque 

w  Pour  ne  contrevenir  à  aucun  des  rits  mu- 
»  fulmans  ,  il  mange  à  une  table  ifblée  très- 
5>  bafie,  les  pieds  croifés  fur  un  fopha  ,  tan- 
>»  dis  que  le  Maure ,  fur  un  coufHn  plus  bas , 

-»}  attend  ,  bouche  béante  ,  les  refies  du  dîné 

»  Cqû  ce  Nègre  qui  fouleve  le  manteau  blanc 
»  du  véiement  Turc  de  fbn  maître  ,  que  deux 
»  Gondoliers  précèdent  en  plein-midi,  avec  des 

»  flambeaux  allumés  à  la  main M,  de  Mon- 

»  taigu  fume  beaucoup  d'une  paflille  particu- 
»  liere  qui  reffemble  au  bétel  ;  je  crois  que 
n  ce  Seigneur,  plus  par  habitude  que  par  priti- 
î>  cipes  ,  fuce  des  jours- entiers  fa  longue  pipe 

j>  d'ivoire 11  a  fa  demeure  à  Ro fette  ,  à 

ï>  40  milles  d'Alexandrie,  où  eft  fa  femme, 
ï>  fille  d'un  Aubergifîe  de  Livourne ,  forcée  de 
»  fuivre  la  religion  de  fon  époux.  Ses  rentes 
»  vont  à  6000  piaftres  par  an ,  que  fa  fœur 
»  Lady  Bute  lui  paie  de  Londres  ,  &    4000 , 

j»  que  la  fublime  Porte  lui  fait  pafTer Pen- 

»  dant  le  froid  le  plus  vif  ,  il  va  faire  fes 
n  ablutions  dans  l'eau  froide  ,  en    fe  frottant 
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»  tout  le  corps  avec  du  fable  ;  il  commfenceTes 
»  friftions  par  les  cuilTes  ,  en  defcendant  aux 
»  pieds  ;  fon  Nègre  lui  verfe  de  l'eau  fraîche 
»  fur  la  tête ,  &  lui  peigne  ia  barbe.  Il  en 
»  verfe  de  même  fur  la  tête  du  Maure.  Pour 
»  achever  la  cérémonie  ,  il  reprend  fa  pipe , 
»  fe  tourne  du  côté  du  foleil ,  &  marmottant 
»  quelques  prières,  il  fe  promené  une  demi- 
V  heure  après  ,  en  prenant  du  café.  « 

M.  le  Comte  de  Lamberg  obferve  que  les 
Corfes  pofledent ,  comme  tous  les  peuples  de 
ritalie ,  Tart  des  gefîes  avant  celui  de  la  parole. 
Cet  art  fut  de  tout  tems  propre  à  l'Italie^ 
Tibère  le  pofTédoit  en  perfedtion  :  Augufte 
lui  dit  un  jour  devant  Horace ,  qu'il  étolt  in- 
décent de  faire  parler  les  doigts  ,  quand  on  a 
Tefprit  nécefTaire  pour  bien  fe  fervir  de  la  lan- 
gue. »  Quand  un  Corfe  veut  vous  convaincre 
«  d'une  chofe ,  ou  qu'il  raconte  un  fait  avec 
yy  chaleur,  vous  croiriez  voir  Hercule  remuant 
»  les  oreilles. 

»  Tout  Corfe  eft  fuperftitieux.  J'en  vis  ua 
«  qui  avoit  le  bras  droit  piqué  ,  &  tous  les 
n  fignes  de   la  paiîion  infinués  entre  peau  & 

»  chair Je  demandai  à  un  bon   Moine  de 

»  Capraja ,  ce  que  cela  fignifioit  ;  il  m'alTura 
»  que  leurs  parens ,  dès  leur  tendre  jeuneffe , 
n  leur  incruftoient  les  lettres  de  ceux  defquels 
»  ils  euffent  à  fe  venger  :  il  me  fit  voir  fur 
»  fon  bras  fept  F.  Il  me  dit  que  fon  père  lui 
«  avoit  recommandé  de  fuir  :  Fcmine ,  Franci  , 
»  Furbi  ,  Fungi ,  Famé ,  forejîi ,  Forche.  Je  de- 
«  mandai   û  les  femmes  av oient  aufli  de  ces 
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f>  çara^^eres  fur  quelques  parties  de  leurs  corps: 
n  il  m^alTura  que  (a  fœur  à  Morata ,  avoit  dans 
n  le  creux  de  la  main  droite  un  cœur  percé 
«  d*un  trait  ,  que  fon  amant  incrufta  avant  de 
»  partir  pour  la  guerre  où  il  fut  tué. 

Cette  finguliere  coutume  de  fe  marquer  la 
peau  de  mille  carafteres  différens,eft  venue  aux 
Corfes  ,  félon  M.  de  Lamberg,  des  Ephéfiens, 
qui  avoient  grand  foin  de  porter  fur  eux  in- 
cruftées  dans  la  chair,  des  lettres  qu'ils  croyoient 
heureufes  ou  funeftes,  ainfi  que  le  rapporte 
Athénée.  Les  Ephéfiens  &   les  Corfes  paroif- 
fent  pour  les  ufages  ,  avoir  une  analogie  mar- 
quée entre  eux.    Ils  ont   une  autre  croyance 
hyperbolique  ;    celle  de  faire   enchanter  leurs 
armes.  »  L'arme   eft  pofée  fur  l'Autel ,  &  le 
»>  Prêtre  dit ,   en  nommant  tout  haut  celui  à 
n  qui  elles  appartiennent ,  une  MefTe  à  St.  Pari" 
9>  taleon  ,  qui  eut  la  tête  coupée  en  305  ,  fous 
»  l'Empire  de  Galère.    Le  fabre  du  Bourreau 
fi  fut  changé  en  cierge ,  les  épées  de  ceux  qui 
»  accoururent  pour  accélérer  l'exécution  ,  de- 
»  vinrent  des  mouchettes.  Pantaleon  fe  leva, 
vt  chantant  &  bravant  Tes  bourreaux.  Le  Prêtre 
V  qui  fait  la  cérémonie  des  armes,  répète  fou» 
«  vent  le  texte  Hébreux  11,  ir  34.  Effi^trunt 
rt  aciem  gladii ,  obturaverunt  ora  leonum  ,  extinxe" 
rt  runt  impetum  ignis ,  &C.   Ils  croient  pouvoir' 
j»  chafTer  de  même  des  ennemis  contre  lefquels 
»  ils  prononcent  certains  anathêmes.  Un  de  ces 
»  Corfes  dit  avoir  mis  dix  Génois  en  fuite  par  le 
»  feul  mot  duo^  que  Pline  oppofe  aux  Scor- 
»  pions.   Ils  font  retrouver  des  vols  par  deiS 
ii  billçts  myftiques,  &c,  &ç, 


^66  TESPillT  D^S  JOURNAUX, 

Paoli  defiroit  que  pour  abolir  rinconvénient 
des  prifons  ,  on  inventât  un  moyen  de  gaider 
les  prifonniers  à  vue  ,  fans  le  fecours  des  gril- 
les. II  vouloir  que  Ton  s'en  tînt  à  une  chemife 
coloriée  d'une  drogue  qui  peignît  la  peau ,  & 
dont  on  ne  pouvoir  détacher  la  teinte  que  par 
un  moyen  connu  de  l'Etat  feul ,  &  ignoré  des 
Chymifles  du  pays.  On  fit  l'eflai  de  cette  dro- 
gue ,  qui  fécha  au  moment  qu'on  l'appliqua* 
n  On  permit  à  l'homme  ainfi  barbouillé  ,  de 
»  fe  promener  fans  chaînes  ;  fe  trouvant  fous 
»  les  yeux  de  toute  une  Ville,  il  étoit  mieux 
»  gardé  que  s'il  eût  été  au  fond  d'un  cachot. 
>»  Tous  les  habitans  du  lieu  veilloient  fur  lui  ; 
«  tandis  que  dans  le  refte  de  l'Europe  cent  pri- 
»  fonniers  en  proie  aux  horreurs  des  cachots, 
>7  abandonnés  à  Tinfeâiion  qui  les  dévore ,  dé- 
»  pendent  d'une  clef  que  tout  Serrurier  fabri- 
«  que  fans  peine  ,  d'une  tête  mal  organifée  , 
«  de  celle  du  Geôlier  ,  &c. 

On  lit  dans  ce  premier  volume  plufieurs 
anecdotes  fur  le  fameux  Marquis  d'Aymar  ou 
Beîmar  ^  COnnu  fous  le  nom  de  Saint- Germain, 
Nous  en  avons  cité  plufieurs  en  1775.  M.  le 
Comte  de  Lamberg  a  beaucoup  connu  cet  hom- 
me fingulier  ,  6:  il  nous  fait  efperer  fur  fa  vie 
des  détails  tr.ès-intéreffans.  jj  II  eft  depuis  quel- 
r  que  tems  à  Venife ,  dit  M.  le  Comte  de 
M  Lamberg,  où  il  s'occupe  au  milieu  de  cent 
«  femmes  qu'une  AbbeiTe  lui  fournit  ,  à  faire 
»  des  expériences  fur  le  lin  qu'il  blanchit,  & 
f»  qu'il  rend  égal  à  la  foie  crue  d'Italie  :  il  croit 
»  avoir,  trois  ci^ns  cinquante  ansj  &  pour  ns 
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M  pas   trop    exagérer  peut-  être ,    il  dit   avoir 
M  connu  Thamas  Koulik^n  en  Perfe ,  &c. 

Un  talent  que  M.  de  Belmar  poffede  feul , 
qui  mériteroit  d'être  appris  &  cultivé  dans  les 
familles ,  c'eft  celui  d'écrire  des  deux  mains  à 
la  fois;  M.  de  Lamberg  lui  a  d'idié  près  de  vingt 
vers  de  Zaïre ,  qu'il  écrivit  reâa  fur  deux  feuil- 
les de  papier  en  même  tems  :  on  eût  dit  que 
les  deux  écritures  fimultanées  fufTent  d'un  mê- 
me caraélere. 

Notre  voyageur  nous  entretient  de  tous  les 
Savans  qu'il  a  eu  occafion  de  connoître  dans  fes 
courfes  ;  &  {es  amis  ne   font  pas  oubliés  dans 
ce  mémorial.  Il  faut  y  lire  ce  qu'il  dit  du  Comte 
d'(Ettin<;en   Baldern ,  du  Comte  Durazzo ,  de 
l'Abbé  Farfetti ,  de  iMadame  Laura  Baffi ,  de  la 
Signora  Anna  Morandi,  du  '"omte  Savioli,  de 
Farinelli ,  du  Marquis  de  Gaglioni ,  du  P.  An- 
toine Piaggi ,  de  la  ComtefTe  de  Bentinck ,  du 
Comte  de  Gerfdorff,  de  M.  de  Danckarville , 
de   Mylord   Baltimore ,    du   Baron  de  Thurn 
Valfaiîina ,  du  Comte  de  Marfigli ,  de  la  célè- 
bre Corilla ,  du  Récolet  Corvafi,  du    Comte 
Hoditz  de  P*.ofwalde,  &c.  On   voit  dans   ces 
différens  paragraphes  un  Savant  aimable,  qui 
rend  au  mérite  toute  la  juftice  qui  lui  elt  due  ; 
quelquefois  auffi  ,  un  Philofophe  gai ,  un  peu 
malin ,  qui  expofe  les  fmgularités  ,  les  inconfé- 
quences  ,  les  ridicules,  la  morgue  de  certains 
perfonnages  ;  dans  les  portraits  qu'il   trace   de 
fes  amis,  le  peintre  n'emploie  que  des  couleurs 
vraies  &:  brillantes;  &  dans  ceux  des  hommes 
qui  ont  prêté  à  rire  ,  par  leurs  bizarreries ,  oa 
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n'apperçoit  guère  le  trait  de  la  fatyre ,  encore 
moins  celui  de  la  méchanceté. 

On  lit  à  la  tête  du  fécond  volume  une  dé- 
dicace à  M.  le  Comte  Apoftoli,  citoyen  de  Ve- 
nife  ,  qui  nous  fit  p^fTer  en  1775   le  portrait 
de  M.  le  Comte  de  Lamberg,  avec  un  énoncé 
fur  les  propriétés  d'une  courbe  algébrique  dont 
les  contours  marqueroient   les  traits  d'un  vi- 
fage  connu  (*).   M.  le  Comte  Apoftoli  eft  TAu- 
teur  du  Mémoire   placé  à  la  tête  du  premier 
volume.    M.   le  Comte  de  Lamberg   lui  dit  : 
w  Vous  m'avez  peint  comme  un  géant  des  Ter- 
9)  res  Auftrales  ,  grand  &  capable  des  plus  ru- 
»  des  travaux;  c'eft  au  fond  d'un  miroir  con- 
j>  cave  ,  que  je  vous  parus  groffi  &  hors  de  for- 
n  me  ;  vous  feul  étiez  à  mes  yeux  le  plus  grand 
»  du  foyer.  Uamitié  met  tous  hors  des  proportions 
M  reçues ,  l'ordre  renaît  en  laiffant  faire  le  tems.'* 
Le  Mémoire  de  M.  le  Comte  de  LambergyT^r 
7es  propriétés  d'une  courbe  algébrique ,  &c.  ti\  une 
explication  de  l'énoncé  imprimé  dans  notre  Jour- 
nal ,  &  auquel  on  a  joint  des  figures  pour  en 
rendre  l'expofition  plus  fenfible. 

Le  fécond  Mémoire  a  pour  titre  :  Méthode 
de  voir  par  les  narines  ,  à  fufage  de  ceux  qui  ne 
voient  pas  par  les  yeux  6»  fur  des  yeux  d'appro- 
che. Après  avoir  lu  ce  Mémoire  ,  le  Comte  AI- 
garotti  écrivit  au  Comte  de  Lamberg  :  )?  Vo- 
n  tre  Mémoire  de  l'œil  ou  bout  du  nez  ne  m'a 
i>  paru  rien  moins  que  problématique,  à  moi 


{*)Efprît  des  Journaux  ^  Novembre  1775,  page  405.^ 

n  qut 
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M  qui  fuis   Myope  ,  &   qui  de  toutes  les  mé- 
»  thodes  de   voir  fans    yeux  ai   pris   plaifir  à 
M  la  vôtre,  pour  m'en  ibuvenir  dans  letems/* 
11   faut   avouer    que  l'Auteur  a  mis  beaucoup 
d'érudition  &  de  connoiiTances  anatomiques  dans 
ce  Mémoire.  Smétius,dans  Tes  Mélanges  de  Mé- 
decine,  &  plufieurs  de  fes  contemporains ,  par- 
lent d'un  acéphale  d'une  efpece  fingaliere.  Cé- 
toit  un  jeune  homme  qui,  par  une  chute  mal- 
heureufe  ,  s'étoir  poché  l'œil  droit  en  tombant 
fur  un  morceau  de  bois  pointu  qui  lui  fracaila  le 
nez,  &  endommagea  l'autre  œil.  Le  Chirurgien 
défefpérant  de  rétablir  la  vue  de  fon  malade, 
travailla  au  contraire   à  lui  fermer  les  yeux 
tout-à-fait.  Au  bout  d'un  certain  tems,  le  même 
garçon  aveugle  couché  fur  un  pré ,  s'apperçut 
qu'il  voyoit  au  travers  du  nez  le  jour  &  les 
fleurs  ;  il  s'affuroit  fouvent  du  même  phéno- 
mène avant  d'en  parler  ,  &  s'habituoit  tellement 
à  voir  tout  ce  qui  étoit  fous  lui  par  les  nari- 
nes ,  qu'il  parvenoit  en  renverfant  la  tête ,  à 
lire  un   caraftere  affez  menu  dans  la  pofition 
dans  laquelle  nous  lifons.  Il  voyoit  déjà  depuis 
iix  ans  iorfque  le  Livre  de  Sm.étius  parut ,  & 
il  s'étoit  beaucoup  perfeftionné  par  l'habitude 
qu'il  avoit  acquife  de  ne  contempler  les  objets 
que  dans  un  jufle  degré  de  lumière  auquel  nous 
n'atteignons   que  rarement ,  &  qu'un  panche- 
ment  de  tète  proportionnel  lui  procuroit  tou- 
jours. 

L* Auteur  entreprend  d'appliquer  cette  obfer- 
vation  au  but  qu'il  fe  propofe  dans  fon  Mémoire. 
Ses  réflexions  font  ingénieufes  ,  &   M-de  Lam- 

Tomc  V.  H 
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berg  a  eu  Tart  de  traiter  avec  efprit  un- 
paradoxe  en  s'appuyant  de  connoifTances  phy- 
îiologiques  ,  &  des  obfervations  de  plufieurs 
hommes  reconnus  pour  favans  parmi  les  Phy- 
ficiens. 

Le  troifieme  Mémoire  a  pour  objet  Véta» 
hliffement  d'un  canal  de  communication.  L'Auteur 
examine  d'abord  les  moyens  employés  ou  propo- 
fés  dans  tous  les  iems  &  dans  tous  les  lieux  pour 
communiquer  fes  penfées  avec  la  moindre 
perte  de  tems  poffible  ;  il  applique  enfuite  fou 
projet  au  commerce ,  &  propofe  des  moyens 
d'augmenter  l'aélion  des  eaux  &  de  l'employer 
au  profit  des  expéditions. 

Dans  le  quatrième  Mémoire  qui  a  pour  ti* 
tre  :  Invitation  aux  Anatomiftes  à  ne  pas  négliger 
Vhyyothefe  du  rajeuniffement  dans  les  hommes , 
l'Auteur  expofe  quelques  idées  riantes  fur  la 
Médecine.  »  Je  voudrois  ,  dit- il ,  qu'au  lieu  de 
^)  tâter  le  pouls  comme  on  fait  avec  la  main  , 
»>  on  fe  fervît  du  baromètre ,  qui  détermine- 
3>  roit  bien  plus  fûrement  le  degré  de  chaleur 
3>  dans  le  fang,  &  les  fymptômes  qui  en  ré- 
»  fultent.  Il  feroit  même  bon  que  chaque  hom- 
»  me  fain  le  confultât  fouvent.  Le  thermo- 
»  mètre  botanique  de  Gefner  feroit  cehii  au- 
i>  quel  on  viendroit  de  préférence.  Si  j'étois 
«  femme ,  je  jugerois  de  mon  amant  par  le 
i>  thermomètre  :  à  la  première  déclaration  je 
j>  lui  en  ferois  faire  Teflai  ;  je  remarquerois 
i>  le  degré  où  le  mercure  feroit  monté  ;  à  la 
»  dixième  proteftation  d'amour,  fi  le  barome- 
w  tre  bailToit ,  j«  congédierois  le  fuppliant  :  les 
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M.  amis  même  feroient  mis  à  cette  épreuve  ; 
i)  on  prouveroit  ce  que  l'on  eft  au  baromètre.  « 
M.  le  Comte  de  Lamberg  a  emprunté  plufieurg 
idées  de  Maupertuis ,  ainfi  qu'il  en  prévient 
fes  Ledeurs,  pour  démontrer  la  pofTibilité  de 
trouver  un  moyen  efficace  de  prolonger  la 
vie  de  Thomme.  On  connoît  les  plaifanteries 
ameres  du  Philorophe  de  Ferney  fur  le  Préfi- 
dent  de  l'Académie  de  Berlin  à  ce  fujet  ; 
mais  auiîi  Maupertuis  avoit  traité  cet  article 
d'un  ton  un  peu  trop  férieux.  Ceft  un  repro- 
che qu'on  ne  fera  pas  au  Comte  de  Lamberg. 
A  la  fuite  de  ces  Mémoires  on  lit  vingt- 
neuf  Lettres  en  extrait ,  adreffées  par  TAuteur 
à  plufieurs  Savans ,  &  qui  ont  chacune  pour 
objet  quelque  point  particulier  des  Afrts  &  des 
Sciences.  On  y  traite  de  la  Chymie  ,  de  la 
Mufique  ,  de  l'Aftrologie ,  de  la  Phyfique  ,  de 
i'AIgebre  ,  de  la  Géographie.  Nous  croyons 
appercevoir  une  erreur  dans  la  féconde  Lettre 
adreffée  à  M.  Bigotier.  »  Le  Sieur  Rouelle, 
»  encouragé  par  les  frais  du  Comte  de  l>au- 
»  ragais ,  nous  a  donné  un  or  qu'il  appelle 
»>  Platine  OU  Or  blanc.  Cet  or  n'eft  pas  encore 
3>  l'or  trouvé;  mais  c*eft  toujours  un  pas  de 
j)  plus  de  fait  pour  l'Alchymie.  <«  Nous  igno- 
rons fi ,  à  l'exemple  de  MM.  Wod ,  Scheffrr  , 
Lewis  ,  Morin  ,  Macquer  ,  Baumé  ,  MargrafF, 
tous  habiles  Chymiftes  ,  M.  Rouelle  a  fait  des 
expériences  fur  la  Platine  ou  Or  blanc  ;  r  ais 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  ce  huit  urne 
métal  n'eft  le  réfuhat  d'aucune  opération  chy- 
mique  ;  il  nous  çft  venu  des  mines  de  i  Amé» 
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rique  Efpagnole  ,  &  on  lui  a  fait  fLibir  en  Eu- 
rope toutes  les  épreuves  néceflaires  pour  s'af^ 
Airer  de  ia  fixité,  de  ion  indeftru6libilité ,  &c. 
Quoique  très  abondant  dans  les  mines  de  TA- 
mérique  ,  il  eft  aduellement  d'une  extrême  ra- 
reté ,  parce  qiie ,  pour  des  raifons  particulières , 
le  Miniftere  d'Efpagne  a  fait  fermer  les  mines 
de  Platine  t  &  a  défendu  abfolument  qu'on  ea 
tirât  &  qu'on  en  mît  dans  le  commerce, 

Une  Lettre  à  M.  de  Cagnoni  offre  quelques 
idées  fur  l'inflinél:  des  animaux  ,  fur-tout  fur  ce- 
lui des  chiens.  M.  le  Comte  de  Lamberg  vou- 
droit  qu'on  les  inflruifît  à  nous  dévoiler  les  vols 
&  à  nous  déceler  le  voleur.  Tout  le  monde 
a  lu  dernièrement  dans  les  Fripiers  publics  Thif- 
toire  du  êhien  qui  arrêta  un  filou  qui  s'étoit 
emparé  de  la  montre  de  fon  maître ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  vu  commettre  le  vol ,  &  qui  indi- 
qua le  voleur  dans  un  lieu  public  où  beaucoup 
de  monde  fe  trouvolt  rafîemblé. 

Dans  une  Lettre  au  P.  Lewald ,  Jéfuite , 
TAuteur  rend  compte  des  tentatives  qu'il  ve- 
noit  de  faire  pour  parvenir  à  fixer  fur  la  fu- 
mée les  objets  que  préfente  la  lanterne  magi- 
que ,  en  quoi  il  a  réufîi.  »  Ma  lantern«  magi- 
j>  que  ,  dit- il,  ne  jettoit  qu'un  foyer  de  la  gran- 
»  deur  d'une  alfiete ,  contre  la  fumée  qui  for- 
3>  toit  d'un  tuyau  de  carton  de  quatre  pieds  de 
3)  haut ,  comprefTé  par  l'ouverture  à  la  largeur 
3>  d'un  demi-pouce  de  près,  pour  que  la  nuée 
»  ne  s'étende  qu'autant  qu'il  faut  pour  fixer 
j,  l'objet.  Au  bas  du  tuyau  ,  ou  plutôt  delTous, 
y  j'ai  placé  un  réchaud  fur  kqad  j'é  fait  fon^ 
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i>  dre  quelques  grains  d'encens.  Les  figures 
jy  dont  je  me  (ers  pour  cette  jolie  expérience, 
»  font  à  peu-près  de  la  grandeur  de  celles  des 
ï>  lanternes  magiques  ordinaires.  « 

On  diftingue  auffi  parmi  les  Lettres ,  celles 
qui  fontadreffées  à  M.  Alexandre ,  fameux  joueur 
de  violon  ;  à  M.  Hentel  ,  Mathématicien  ;  au 
Général  Rothenbourg;  à  M.  de  Maupertuis  ; 
à  M  Hume. 

Des^  Diifertatîons  qui  fuivent  les  Lettres ,  la 
première  a  pour  objet  le  Fœtus;  dans  la  féconde 
on  traite  des  Manjîres  d'une  efpece  autor'ifée  ;  on 
lit  dans  la  troifieme  des  idées  fur  les  proportions 
Je  la  nature ,  avec  l'éloge  de  l'araignée  ;  le  point 
mathématique  ,  &  les  fyjtêmes  ,  font  aulîi  l'objet 
de  deux  petites  DiiTertations.  Le  volume  eft  ter- 
miné par  des  fragmens  oii  l'on  trouve  des  Z«r- 
tres  entrecoupées  par  des  réflexions^-^  des  remar- 
ques ,  des  notes  ,  des  traits  Jîn^diers ,  des  pew 
fées  diverfes.  Le  tout  eft  terminé  par  le  remer- 
ciement de  l'Auteur  à  fon  chienfi^Wo ,  né  à  Ulm 
en.  Suahe  ^  pour  avoir  épargné  de  fes  dents  cette 
faible  brochure. 

î>  J'ai  cherché  ,  en  parlant  de  vous,  dit  l'Au- 
n  teur  à  fon  chien  ,  à  m 'éloigner  du  bruit  des 
«  réputations  :  vous  êtes  un  être  ignoré  ;  je 
»  fuis  un  Savant  obfcur  ;  &  fi  mes  ouvrages 
î>  deviennent  célèbres  ,    ce  ne  fera    que   dans 

w  des  tems  encore  plus  ignorés  que  les  nôtres 

»  Heurlez  à  mes  écrits ,  je  ne  m'en  fâcherai 
»  pas  :  c'eft  vous  qui  m'avez  appris  à  mépri- 
«  fer  les  hommes  qui  aboient  conrre.  J'ap- 
»  plaudis  à  mon  cœur  ,  qui  permet  que  je  fois 
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»  reconnoiffant ,  même  pour  vous Défendez 

j)  mes  écrits  contre  qui  les  attaque  ;  foyez-ea 
»  le  gardien  :  ce  font  les  feuls  biens  defquels 
«  je  fois  un  peu  jaloux.  Je  fuis  votre  maître , 
9t  ou  votre  valet ,  fuivant  le  degré  d'humeur 
»  où  vous  ferez  de  me  mordre  ou  de  me  ca- 
»  refler.  « 

Ce  que  nous  avons  cité  de  ce  Mémorial  fuf- 
fira  pour  mettre  nos  Lefteurs  en  état  de  juger 
la  manière  de  M.  le  Comte  de  Lamberg.  Nous 
y  reconnoiffons  de  la  Fhilofophie,  l'amour  pour 
les  Sciences  &  les  Arts,  une  imagination  gaie, 
un  efprit  orné  par  la  leâ:ure  des  meilleurs 
Ecrivains ,  un  cœur  fenfible  aux  douceurs  de 
l'amitié,  dont  il  connoît  tout  le  prix. 
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S  T  O  R  I  A  délia  Letteratura  Italiana ,  &ç. 
Hifioirc  de  la  Littérature  Italknnz  ^  par 
ISL  JEROME  TiRABOSCHT,  Biblio- 
thécaire du  Séréni£îme  Duc  de  Modem  y 
&  Profcjfcur  honoraire  dans  VUniverfité 
de  la  même  Ville,  Tome  VI ^  comprenant 
ce  qui  s'efi  pajjé  de  l'an  MCCCC ,  à 
Van  MD.  Partie  L  in-^to.  Modene , 
1^72^6  ,  à  la  Société  Typographique. 


I 


L  y  a  précifément  un  an  (*)  que  nous  an- 
nonçâmes le  volume  précédent  de  cette  Hiftoire 
intéreflante ,  un  des  Ouvrages  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  l'Italie  moderne;  à  mefure  que  M. 
Tirabofchi  parvient  à  des  époques  plus  proches 
de  la  nôtre ,  le  champ  s'agrandit  pour  lui ,  les 
hommes  célèbres  deviennent  plus  communs, 
les  progrès  des  connoiiTances  plus  rapides  & 
plus  marqués,  les  événemens  littéraires  plus  im- 
portans,  les  anecdotes  mêmes  plus  piquantes 
&  plus  curieufes;  cela  fe  fait  fentir  lur-rout 
dans  l'Hiftoire  du  quinzième  fiecle ,  qui  fut  en 
Italie,  pour  les  Arts,  Tâge  intermédiaire  entre 
l'adolefcence  &  la  virilité.  Aulîi  l'Hiftorien  a- 
't-il  été  forcé,  par  l'abondance  des  faits  qu'il 
avoir  à  rapporter  &  à  éclaircir,  de  fé parer  ce. 

■  n>  .  ,  ■  ■  II,.  I  MU 

C*)  Mai  1776  ,  page  7,9. 
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fixieme  volume  en  deux  parties.  11  a  néanmoins 
fuivi  le  même  ordre  que  dans  les  autres  vo- 
lumes; il  s'occupe  d'abord  des  caufes  générales 
qui  ont  influé  fur  Tétat  des  Arts  &  des  Scien- 
ces à  répoqiie  dont  il  s'agit ,  &  il  pafle  delà 
à  THifloire  des  Sciences.  Ces  deux  objets  for- 
ment la  matière  des  deux  livres  qui  compofent 
la  première  partie  ,  que  nous  annonçons  ;  le 
troifieme  Livre  ^  fur  les  Belles- Lettres,  embraf- 
fera  la  féconde  partie. 

On  peut  dire  que  tout  concourut  dans  le 
quinzième  fiecle  ,  à  éveiller  &  à  éle6i:rirer  for- 
tement les  efprits  ;  on  avoit  vu  briller  quel- 
ques étincelles  dans  le  quatorzième  fîecle,  mais 
jamais  il  n'y  eut  de  commotion  plus  violente 
qu'au  rems  dont  nous  parlons.  Trois  grands  évé- 
nemens  marquèrent  le  commencement ,  le  mi- 
lieu ,  &  la  fin  de  ce  fiecle,  &  fe  fuccéderentdans 
l'ordre  le  plus  admirable  ;  ce  font ,  l'invention 
de  l'Imprimerie  en  Allemagne,  la  prife  de  Conf- 
tantinople ,  &  enfin  la  découverte  de-  l'Améri- 
que, qui  offrit  un  nouvel  aliment  à  cette  avi- 
dité de  connoifTances  ,  produite  par  les  deux 
premiers  événemens  ,  dont  l'un  avoit  multiplié 
les  fources  d'iniiruâiion  ,  que  l'autre  avoit  fait 
refluer  vers  l'Italie.  Malgré  les  guerres  qui  dé- 
folerent  ce  pays,  les  divifions  des  Souverains, 
les  défordres  de  l'Eglife ,  déchirée  par  un  long 
khifme ,  &  troublée  même  par  les  Conciles , 
qui  femblent  faits  pour  en  entretenir  l'haimo- 
nie  &  l'unité;  malgré  les  ravages,  les  pefles, 
les  famines,  &  les  autres  fléaux  de  tojute  ef- 
pece,  on  vit  fleurir  les  Lettres  de  tous  les 
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^ùtés'^  Se  elles  trouvèrent  des  abris  fûrs  & 
commodes  dans  les  cantons  qui  fervoient  de 
théâtre  à  tant  de  feenes  funeftes.  Au  nombre 
de  leurs  plus  zélés  protefteurs,  furent  les  Ducs 
de  Milan,  qui  eurent  tant  de  part  aux  révo- 
lutions de  ce  tems-là  ;  Marie  -  Philippe  Vif- 
conti,  fils  de  Jean  Galéas ,  fit  toujours  le 
plus  grand  cas  des  fciences,  comme  le  prouve 
fa  vie ,  écrite  par  Decembrius  :  elles  ne  joui- 
rent pas  de  moins  de  confidération  fous  François 
Sforce  ,  grâce  au  zèle  &  aux  foins  de  fou 
Minière  François  Simonetta,  homme  (avant,  & 
ami  particulier  de  Philelphe.  Louis  Moro  lui- 
même,  quelque  odieufe  que  fon  ufurpation  & 
fes  injuftices  doivent  rendre  fa  mémoire,  ne 
laifTe  pas  d'être  recommandable  par  fa  munifi- 
cence envers  les  grands  Artiftes  &  les  Litté- 
rateurs célèbres.  Le  Bramante  &  le  Vinci  qu'il 
appella  auprès  de  lui  à  Milan ,  Demetrius  Cal- 
condilla^  George  Merula,  Alexandre  Mlnuziano, 
Profeffeurs  diftingués ,  que  fes  bienfaits  allè- 
rent chercher ,  les  Univerfités  qu'il  érigea  dans 
fes  Etats,  rendent  un  fuffifant  témoignage  à  fon 
goût  pour  les  Arts  &  les  Sciences,  &  iuftifient 
les  éloges  que  lui  ont  donnés  Philippe  Be- 
roald  &  le  Politien.  Les  Ducs  de  Ferrare  ne 
le  cédèrent  en  rien  à  cet  égard  à  ceux  de  Mi- 
lan, non  plus  que  ceux  de  Tofcane ,  qui  com- 
mencèrent alors  à  ^'élever  ;  tout  le  monde 
fait  combien  les  Lettres  furent  redevables  à 
Cofme  &  à  Laurent  de  Médicis.  Elles  furent 
auOi  favorisées  par  la  République  de  Venife , 
•jes  Rois  de  Naples ,  les  Gonzagues,  les  Ducs 
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d'Urbin,  &c.  mais  elles  ne  trouvèrent  nulle 
part  une  protection  plus  éclatante  qu'auprès  des 
Pontifes  Romains ,  &  le  Pape  Nicolas  V ,  qui 
leur  devoit  fon  élévation,  fe  diftingua  fur  tout 
par  les  foins  qu'il  prit  pour  les  faire  florir.  Il 
avoit  à  fa  Cour  les  premiers  hommes  de  fon 
tems,  le  Pogge  Florentin,  George  de  Trébi- 
fonde ,  Léonard  Bruni ,  Laurent  Valla ,  Fran- 
çois Philelphe ,  Jean  Aurifpa ,  &  mille  autres 
qu'il  fe  fit  un  devoir  de  combler  de  biens  & 
d'honneurs  :  pour  donner  une  idée  de  fa  gé- 
nérofité,  il  fuffit  de  dire,  qu'il  avoit  promis  à 
Philelphe,  pour  une  traduftion  d'Homère,  une 
belle  maifon  à  Rome  ,  une  riche  terre  à  la  cam- 
pagne, &  en  outre  dix  mille  fcudis  d'or;  l'exé- 
cution de  fa  promefîe  fut  prévenue  par  fa  mort, 
qui  l'enleva  trop-tôt  aux  Lettres  qu'il  honoroit. 
Le  quinzième  fiecle  donna  naifTance  à  ces 
înftitutions  littéraires ,  dont  l'Italie  a  fourni  le 
modèle  aux  autres  Nations  de  l'Europe.  On 
voit  bien  que  nous  voulons  parler  des  Acadé- 
mies, devenues  aujourd'hui  û  communes.  La 
première  Société  de  ce  genre,  s'établit  au  Cou- 
vent des  Auguflins  de  Florence ,  mais  fans  pren- 
dre le  nom  d'Académie ,  qui  n'étoit  pas  encore 
d'ufage;  la  plus  ancienne  qui  foit  connue  fous  ce 
nom,  eft  celle  que  Cofme-le-Grand  établit  dans 
la  même  Ville  ,  fous  la  direâion  du  célèbre 
Marfile  Ficino ,  &  elle  fut  ainfi  nommée  de 
l'objet  de  fes  affemblées ,  qui  étoit  d'éclaircir 
la  Philofophie  de  Platon  ;  alors  renailTante  par 
les  foins  des  Grecs.  A  peu  près  dans  le  même 
tems,  il  en  parut  deux  à  Rome,  Tune  Philoj; 
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iophîque ,  dont  le  Cardinal  Befîarion  fiit  le  fon- 
dateur ;  l'autre  Littéraire ,  &  principalement  con- 
facrée  à  l'étude  de  l'antiquité ,  qui  fe  forma  par 
les  foins  de  Jules  Pomponio  Leto.  Celle-ci  de- 
vint malheureufement  fufpe6le  au  Pape  Paul  II, 
d'héréfie  &  de  confpiration  contre  fa  perfonne  ; 
&  ce  fcupçon,  au  moins  hafardé,  attira  fur  les 
membres  qui  la  compofoient,  une  perfécution 
violente,  dont  l'Hiftoire  a  été  écrite  très  au 
long  par  Plarine ,  un  de  ces  infortunés  Savans. 
M.  Tirabofchi  fait  mention  de  placeurs  autres 
Académies,  qui  s'élevèrent  en  divers  endroits 
«ie  l'Italie,  &  parmi  lefquelles  une  des  plus  re- 
marquables eft  celle  qu'Alde-Manuce  établit  à 
Venife ,  pour  préfider  aux  éditions  des  Auteurs 
Claffiques, 

Les  Sciences  &  les  Arts,  ne  retirèrent  pas 
moins  d'avantage  de  l'ardeur  avec  laquelle  on 
recherchoit  de  tous  côtés  les  anciens  manuf- 
crits  Grecs  &  Latins ,  qui  étoient  reftés  enfe- 
vélis  &  ignorés  depuis  tant  de  fiecles  dans 
la  pouffiere  des  Cloîtres  ,  efpece  d'enrhoufiaf- 
me,  que  Pétrarque,  Bocace  &  Salviati  av oient 
autorifé  par  leur  exemple  dans  le  fiecle  précé- 
dent. Prefque  tous  les  Auteurs  originaux  furent 
retrouvés  dans  le  quinueme  fiecle  par  les  Ita- 
liens"^ foit  en  Italie,  foit  ailleurs.  Trois  hom- 
mes de  cette  Nation  ,  Guarino  de  Vérone,  Au- 
rifpa,  &  Philelphe,  voyagèrent  en  Grèce  pour 
cet  effet,  &  le  fécond  fur-tout  revint  chargé 
d'une  précieufe  colleâion  de  manufcrirs  Grecs. 
Le  Pogge  Florentin  ne  fiit  pas  non  plus  un 
ïes  moins  ardens  ni  un  des  moins  heureux  dans 
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ce  genre  de  recherches ,  &  Ja  même  gloire  eft 
due  à  Thomas  de  Sarzana,  le  même  qui  fut 
Pape  fous  le  nom  de  Nicolas  V.  Cette  époque 
eft  celle  de  l'établiiTement  des  Bibliothèques  pu- 
bliques; Nicolas  Nicoli  commença  à  Florence, 
€n  laifTant  la  flenne  ,  par  fon  teltament,  à  fes 
Concitoyens;  cette  Bibliothèque,  qui  étoit  très- 
riche  pour  le  teins ,  fut  placée  par  Cofme-Ie- 
Grand  au  Monaftere  de  Saint  Marc,  appartenant 
aux  Domnicains,  &  depuis  elle  fut  réunie  à  la 
Bibliothèque  de  Médicis ,  appellée  encore  Lauren- 
tiana ,  que  Laurent  de  Médicis  établit  dans  fon  Pa- 
lais ,  avec  une  magnificence  digne  du  plus  grand 
Roi.  La  Bibliothèque  du  Vatican  fut  commen- 
cée dans  le  même  tems  par  Nicolas  V ,  mais 
l'honneur  d'achever  cette  grande  entreprife  étoit 
réfervé  à  Sixte  IV.  Les  Bibliothèques  des  Ducs 
de  Ferrare  &  d'Urbin ,  celle  de  Venife ,  fon- 
dée par  le  Cardinal  Beflarion,  celle  que  Ma- 
thias  Corvinus ,  Roi  de  Hongrie  ,  érigea  dans 
fa  Cour  avec  Taide  des  Italiens  ,  occupent  tour- 
à-tour  l'attention  de  l'Hiftorien  ,  ainfi  qu'une 
infinité  d'autres  qu'il  feroit  trop  long  d'indi- 
quer. 11  s'en  élevoit  de  toutes  parts ,  &  en 
même  tems  qu'on  fentoit  mieux  que  jamais 
Favantage  de  ces  établifTemens ,  ils  devenoient 
de  jour  en  jour  plus  faciles  par  les  progrès 
de  rimprimerie  ,  dont  l'invention  fut ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit ,  &  comme  tout  le 
monde  le  fait ,  un  des  principaux  événemens 
de  ce  fietle.  M.  Tirabofchi  donne  quelques  de- 
uils très-courts  ,  fur  le  tems  &  le  lieu  de  cette 
importante  découverte,  ainfi  que  fur  celui  à 
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qui  on  doit  en  faire  honneur  ,  &  il  fuit  à 
tous  ces  égards  1  opinion  du  fkvant  Meermann, 
qui  croit  que  llniprimerie  fut  inventée  à  Har- 
lem en  1430  ,  par  Laurent  Cofter  ,  &  que  cet 
Art  flit  enfuite  perfeftionné  à  Mayence.  Les 
premiers  Livres  imprimés  en  Italie  ,  le  flirent, 
fuivant  M.  Tirabofchi ,  à  Subiaco ,  par  les  Im- 
primeurs Swcintheim  &  Pannartz  ,  dont  on  a 
la  fomeufe  édition  de  La^^ance  ,  achevée  l'an 
1765^.  Ces  deux  Artiftes  pafîerent  l'an  1467, 
à  Rome  ,  où  ils  trouvèrent  un  rivai  dans  Udal- 
ric  Ha^n  ,  qui  imprima  h  même  année  les  Mé- 
ditations du  Cardinal  de  Turrecremata,  tandis 
qu'ils  avoient  fous  prefTe  les  Lettres  Familiè- 
res de  Ciceron.  Enfin  on  vit  en  peu  de  tems 
fortir  des  Livres  imprimés  de  toutes  les  Villes 
&  même  des  Bourgs  d'Italie  ;  non  pas ,  remar- 
quent les  Journaliftes  de  Rome  ,  parce  qu'il  y 
avoit  des  Imprimeries  établies  dans  tous  ces 
endroits  y  comme  M.  Tirabofchi  femble  le  croi- 
re ,  mais  parce  que  les  Imprimeurs  Allemands 
parcouroient  l'Italie  avec  leurs  preffes  ambu- 
lantes. Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  point  de  fait, 
cet  article  de  M.  Tirabofchi ,  eft  très-intéref- 
fant  par  les  lumières  qu'il  donne  fur  l'intro- 
duftion  &  les  progrès  de  l'art  d'imprimer  en 
Italie ,  &  il  ne  pouvoit  être  mieux  terminé 
(jue  par  la  vie  du  fameux  AldeManuce ,  à  qui 
la  Typographie  a  tant  d'obligations  ,  &  dont 
les  éditions  feront  toujours  des  modèles  pour 
la   netteté  &  la  correction. 

A   ces    différentes   efpeces  d'encouragement 
pour  les  lettres   &  pour   ceux  qui  les  culti- 
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voient ,  on  doit  ajouter  encore ,  le  goût  des 
monumens  antiques ,  qui  avoit  commencé  à 
percer  dans  le  fiecle  précédent  _,  &  qui  fe  mani- 
fefta  généralement  dans  celui  dont  nous  par- 
lons. Le  plus  zélé  &  le  plus  infatigable  anti- 
quaire qu'il  ait  produit  eft  Ciriaco  ou  Ciriacus 
d'Ancone ,  qui  palTa  une  partie  de  fa  vie  à 
voyager  en  Italie  ,  en  Grèce  &  dans  l'Orient, 
pour  recueillir  les  antiquités  éparfes  dans  ces 
différens  pays.  Son  voyage  d'Orient ,  imprimé 
à  Rome  en  1664,  par  les  foins  du  Cardinal 
Barberini;  fon  Itinéraire,  mis  au  jour  par  M, 
l'Abbé  Mehus,  &  les  Antiquités  Italiennes,  pu- 
bliées dernièrement  par  Monfignor  Campagno- 
ni,  étoient  jufqu'à  préfent  les  feuls  monumens 
qu'on  pût  confulter  fur  fa  vie  &  fes  occupa- 
tions littéraires  ,  &  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
que  les  notions  qu'on  y  trouvoit  par-ci  par-là, 
répondirent  au  mérite  &  à  l'étendue  des  tra- 
vaux de  ce  Savant  eftimable  &  trop  peu  con- 
nu. On  ne  peut  donc  favoir  trop  de  gré  à  M. 
Tirabofchi  de  s'être  attaché  à  le  faire  connoî- 
tre  plus  particulièrement,  &  les  détails  où  il 
entre  fur  fes  voyages  &  fur  fa  perfonne ,  font 
d'autant  plus  dignes  de  foi  &  plus  curieux  à 
lire,  que  la  plupart  font  tirés  d'un  manufcrit 
ancien ,  6:  que  le  refte  eft  leréfuîrat  d'une  difcuf^ 
fion  lumineufe  de  divers  autres  documens.  U 
paffe  de-Ià  à  défendre  la  mémoire  de  Ciriacus  , 
car  il  faut  convenir  que  le  Pogge  &  Decem-; 
brius,  parmi  les  Auteurs  contemporains  ,  &.  par? 
mi  les  modernes ,  Antoine  Agoftini ,  Monfîg- 
nor  de  Torre  ,  &  le  Comte  Mazzuchelli ,  ^ac- 
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cordent  à  le  regarder  comme  un  impofteur.  Mais 
M.  Tirabofchi  oppofe  à  ces  autorités  d'autres  té- 
moignages ,  &  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  un 
grand  nombre  de  raifons  folides  &  de  réflexions 
judicieufes.  Nous  ne  le  fuivrons  point  dans 
cette  apologie ,  non  plus  que  dans  les  obferva- 
tions  qu'il  fait  fur  les  autres  Antiquaires  du 
quinzième  fiecle  ;  nous  nous  hâtons  de  palier 
au  dernier  article  de  cette  première  partie,  qui 
n'eft  pas  le  moins  intérefTant  à  beaucoup  près 
11  s'agit  des  voyages  &  de  leur  influence. 

Les  voyages  de  Marc  Paul  ,  les  tentatives 
hardies  des  Génois  pour  trouver  un  pafTage 
par  mer  aux  Indes  Orientales ,  la  découverte 
faite  par  les  mêmes  des  Ifles  Canaries ,  tous 
ces  événemens  des  fiecles  paffés  ,  lemblent 
avoir  été  autant  de  préfages  du  grand  événe- 
ment, dont  le  quinzième  fiecle  fut  témoin  & 
qui  changea  la  face  du  Globe  ;  il  eft  au  moins 
vrai  de  dire  que  le  fouvenir  de  ce  qu'avoient 
hit  ou  tenté  leurs  ancêtres ,  excitoit  une  vive 
fermentation  chez  les  Italiens,  &  redoubloit 
cette  adivité  inquiète ,  cette  avidité  de  con- 
noître  &  d*entreprendre ,  qui  éclata  de  toutes 
les  manières  durant  le  cours  de  ce  fiecle.  M, 
Tirabofchi  ,  fait  mention  d'une  infinité  de 
Voyageurs  plus  ou  moins  diftingués ,  que  prô- 
duifit  alors  l'Italie,  &  il  n'oublie  pas  d'obfer- 
ver  que  fi  on  eft  redevable  aux  Portugais  d'un 
jalTage  par  mer  aux  Indes  Orientales ,  les  Ita- 
liens ne  contribuèrent  pas  peu  à  cette  impor- 
tante découverte.  Il  cite  un  Frère  Mauro ,  Ca- 
maldulc  de  Murano  »  qui  donna  à  l'Infant  Henry 
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de  Portugal ,  un  planiiJDhere  pour  fervir  de  guide 
aux  Pilotes  durant  le  cours  de  la  navigation  ; 
&  un  nommé  Alvife  de  Ca.  de  Moflo,  Vénitien, 
dit  depuis  Louis  Cademoflo ,  qui  s'étant  uni  aux 
Portugais  dans  la  même  expédition  ,  leur  donna 
un  grand  nombre  de  renfeignemens  utiles  ,  & 
qui  nous  a  laifTé  les  plus  anciennes  &  les  meil- 
leures relations  de  ces  navigations  périlleufes, 
fuivant  le  témoignage  que  lui  rendent  les  Au- 
teurs de  la  CoHedion  des  Voyages.  Mais  la 
gloire  de  tous  les  Voyageurs  Italiens  fut  pro- 
digieufement  obfcurcie  par  celle  de  Colomb, 
fur  lequel  notre  Auteur  s'étend  avec  complai- 
fance.  La  patrie  de  ce  grand- homme  a  été  in- 
connue à  tout  le  monde  ,  même  à  fon  fils  Fer- 
dinand qui  a  écrit  fon  Hiftoire,  &  trois  Pro- 
vinces d'Italie ,  le  Génois ,  le  Placentin  &  le 
Alonferrat,  fe  font  difputé  l'honneur  de  l'avoir 
vu  naître  ;  M.  Tirabofchi ,  fe  détermine  à 
croire  qu'il  naquit  dans  le  Génois  d'une  famille 
originaire  de  Pratello  ,  près  de  Plaifance.  Nous 
voudrions  pouvoir  rapporter  tout  ce  que  dit 
l'Hiflorien ,  des  voyages ,  des  découvertes  & 
des  malheurs  de  Colomb ,  mais  cela  nous  me- 
neroit  trop  loin;  d'ailleurs  tout  le  monde  fait, 
au  moins  en  général ,  ce  que  fit  &  ce  que 
devint  le  Héros  des  navigateurs  ;  tout  le  monde 
fait  qu'il  fut  perfécuté  par  la  Cour  qu'il  avoit  fer- 
vie,  &  que  tandis  que  la  Caftille  s'enrichifToit  des 
tréfors  de  l'Amérique  ^  l'Auteur  de  fa  richefîe 
mourut  dans  la  mifere.  M.  Tirabofchi  pafle  en- 
fuite  à  Americo  Vefpucci  ,  qui  vint  après  Co- 
lomb pour  profiter  de  fes  fu«cès,  &  il  commence 
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par  examiner  deux  queftions  ,  l'une  ,  fi  Vcfpucci 
fut  le  premier  qui  découvrit  la  terre  ferme  dans 
le  Nouveau-Monde ,  ou  fi  il  avoit  été  prévenu 
à  cet  égard  par  Colomb  ;  l'autre,  fi  il  étoit 
Commandant  de  la  flotte  qui  le  porta  en  Amé- 
rique ,  ou  fi  il  ne  s'y  trouvoit  qu'en  qualité 
de  fimple  paffager.  M.  Tirabofchi  croit  qu'il 
feut  donner  à  Colomb  l'honneur  de  la  décou- 
verte du  Continent  ;  il  penfe  auffi  que  Vef^ 
pucci  s'embarqua  comme  pafTager ,  pour  l'A- 
mérique ,  mais  que  fà  fcience  dans  l'aftrono- 
mie  &  dans  la  marine  ,  fcience  confidérable 
pour  ces  tems-là ,  le  rendit  fi  utile  à  Tes  com- 
pagnons de  voyage,  qu'on  lui  attribua  toute 
la  gloire  de  l'expédition.  Vefpucci  pénétra 
depuis  fort  avant  dans  le  nouveau  Continent , 
où  il  fit  plufieurs  autres  voyages;  cependant, 
quelques  grandes  découvertes  qu'il  ait  faites  , 
il  ne  peut  entrer  en  comparaifon  de  mérite  ni 
de  gloire  avec  fon  illuftre  prédécelTeur  ;  il  n'é- 
toit  p3s  difficile  d'aller  plus  loin  que  celui-ci , 
en  fuivant  la  route  qu'il  avoit  frayée  ;  mais 
(d'avoir  foupçonn^é  ,  d'avoir  fenti  l'exiftence  d'un 
nouveau  monde  ,  d'en  avoir  tracé  le  chemin , 
d'avoir  ofé  chercher  ces  terres  inconnues  au 
travers  des  obftacles  &  des  dangers,  &  fans 
autre  fecours  que  la  réflexion  &  le  génie , 
voilà  ce  qui  caraélérife  le  grand-homme,  fait 
pour  marquer  fon  pafîage  par  des  révolutions 
éclatantes  &  inattendues  ;  voilà  ce  qui  élevé 
l'immortel  Génois  au-deffus  de  tous  les  navi- 
gateurs qui  l'ont  fuivi ,  &  qui ,  avec  plus  de 
moyens  ,  ont  fait  de  moins  grandes  chofes  ! 
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Nous  arrivons   enfin  au  lecond  Livre,  qui 
a  pour  objet  l'Hiftoire  des  Sciences.  M.  Tira- 
boichi    commence   par  les   Sciences  facrées  ; 
&   il  obferve  que   les  Profeffeurs    dans   cette 
partie  furent  très-nombreux  en  Italie  au  quin- 
zième fiecle  ,  les  Univerfités  de  ce  Pays ,  ayant 
obtenu  alors  le  pouvoir  de  conférer  les  degrés 
théologiques  qu'on  alloit  chercher  à  l'Univer- 
fité  de  Paris  dans  le  fiecle  précédent.    Cepen- 
dant,  il  parut  peu  d'Ouvrages  de  Théologie, 
parce  que  le  goûr  général  entraînoit  les  efprits 
vers  la  Littérature  agréable  ;  aufli  M.  Tirabof- 
chi ,  fans  entrer  dans  le  détail  de  ces  Ouvra- 
ges ,  qui  d'ailleurs  ne  répondirent  pas  aux  pro- 
grès des   connoifTances ,  fe  contente  de  parler 
des  plus  célèbres  Théologiens ,  à  la  tête  def- 
quels  il  met  Pierre  Philargue  de  Candie  ,    de- 
puis Pape  fous  le  nom  d'Alexandre  V  ;  il  s'ar- 
rête  principalement  à  ceux  qui  fe    diftingue- 
rent    dans    les    Conciles   de   Confiance  ,    de 
Bafle ,  &  de  Florence ,  tels  que  les  Cardinaux 
Zabarella  ,  Nicolas  Albergati ,  Julien  Cefarlni , 
&  Dominique   Capranica ,   les   frères  Jean  de 
Montenero  Dominicain  ,  &  Albert  de  Sarziano  , 
Mineur  Obfervantin  ,    &   divers  Religieux  de 
l'Ordre  de  S.  Auguftin ,  &c.  L'Hiftorien  parle 
enfuite    de  deux  queftions  qui  partagèrent  les 
Moines  &   les   Controverfiftes   de  ce  tems-là. 
La  première  fut  émue  l'an  1462,  à  Brefcia, 
par  S.  Jacques  Délia  Marca ,  qui  foutenoit  que 
le  fang  de  notre  Seigneur ,  répandu  dans  la  paf- 
fion  ,  étoit  féparé  de  la  divinité,  &  par  con- 
^c[uen't  ne  méritoit  pas  le  culte  de  -  Latrie  y  les 
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.dominicains  prétendirent  que  la  propofitîon  étoit 
hérétique ,  ce  qui  donna  lieu  à  des  débats  vio- 
lens  entre  cet  Ordre  &  celui  des  Mineurs,  dont 
S.  Jacques  étoit  Membre  ;  heureufement  le  Pape 
Pie  II  trancha  la  difficulté ,  en  ne  condamnant 
perfonne  Si  en  ordonnant  à  tout  le  monde  defe 
taire.  La  féconde  queftion  avoit  pour  objet  les 
Monts  de  Piété  ,  que  bien  des  Canoniftes  & 
des  Théologiens  regardoient  comme  des  ctablif- 
femens  ufuraires ,  quoiqu'approuvés  par  les  Sou-, 
verains  Pontifes  ;  elle  eut  à  la  fin  le  fort  de  la 
première.  Les  grâces  &  la  beauté  du  ftyle  n'é- 
toient  pas  alors  le  partage  des  Théologiens  ; 
Paul  Cortefe  fut  le  feul  qui  fut  unir  l'élégance 
à  l'auftérité  du  ton  didaàique.  De  la  Théolo- 
gie ,  M.  Tirabofchi  pafTe  aux  fciences  qui  ont 
le  plus  d'affinité  avec  elle ,  comme  ITÎiftoire 
Eccléfiaftique ,  &  il  termine  ce  nouvel  article 
par  une  vie  très-bien  faite  du  fameux  Platine , 
le  plus  favant  &  le  plus  exa(5l  des  Hiftoriens 
de  ce  tems ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  à  beaucoup 
près  fans  défauts. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Sciences  Philofb^; 
phiques ,  il  faut  confidérer  dans  le  quinzième 
fiecle  deux  époques  diftinâes  ,  Tune  qui  a  pré- 
cédé ,  l'autre  qui  a  fuivi  l'arrivée  des  Grecs 
en  Italie.  La  première  ne  nous  offre  que  des 
puérilités  fcholaftiques ,  qui  méritent  à  peine 
d'avoir  place  dans  une  Hiftoire  Littéraire.  La 
féconde  ne  fut  pas  beaucoup  plus  fertile  en 
vraies  connoiffances ,  mais  ce  qui  la  rend  re- 
marquable ,  c'eft  qu'alors  les  ouvrages  origi- 
naux des  anciens  Philofophes  Grecs  j  parvinrent 
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dans  toute  leur  pureté  aux  Italiens,  qui  ne  les 
connoiffoient  que  par  les  Commentaires  des  Ara- 
bes. Le  premier  Tradufteur  d'Ariftote  ,  fut  Jean 
Argyrophile  ,  un  des  Grecs  qui  fe  réfugièrent 
en  Italie  après  la  prife  de  Conftantinople.  M. 
Tirabofchi  donne  une  vie  très- étendue  de  ce 
Savant  ;  il  parle  enfuite  de  ceux  qui  eurent  le 
plus  de  part  à  la  fameufe  difpute  qui  s'éleva 
en  Italie  fur  le  mérite  refpeftif  d'Arlftote  &  de 
Platon  ;  les  deux  partis  combattirent  avec  toute 
Tardeur  imaginable  :  Gemiftius ,  dit  Plethon  ,  qui 
tencit  pour  la  Philofophie  Platonicienne  ,  &  le 
Cardinal  BeiTarion  ,  fon  Difciple ,  d'un  côté  ,  de 
l'autre  George  de  Trébifonde  qui  défendoit  le 
Péripathétifme,  furent  les  trois  principaux  Athlè- 
tes qui  parurent  dans  cette  lutte  où  les  pre- 
miers eurent  le  defTus.  Parmi  les  plus  ardens 
Seôateurs  de  la  Philofophie  de  Platon ,  qui 
parurent  dans,  ce  fiecie ,  M.  Tirabofchi  compte 
encore  Marfile  Ficino ,  &  Jean  Pic  de  la  Mi- 
randole ,  tous  deux  hommes  de  génie  ,  &  à 
qui  il  n'a  manqué ,  pour  être  de  vrais  Philofo- 
phes  ,  que  de  naître  dans  un  fiecle  où  ils  euiTent 
pu  le  devenir.  C'eft  le  dernier  que  Scaliger 
appelle  monfirum  fine  vïùo  ,  &  qui  eft  fi  connu 
par  fes  fameufes  Thefes  ,  de  omni  Scibili  :  on  ne 
peut  s'empêcher  de  gémir  fur  le  fort  de  l'efprit 
humain  y  quand  on  penfe  que  cette  Univerfa- 
lité  de  connoifTances  qui  faifoit  regarder  le  jeune 
Pic  comme  un  prodige  ,  ne  fuffiroit  pas  même 
aujourd'hui  pour  mériter  le  nom  d'homme  mé- 
diocrement inftrult.  M.  Tirabofchi  abandonne 
ces  Philofophes  fpéculatifs ,  qui  font  plus  recom- 
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mandables ,  par  ce  qu'ils  auroient  pu  faire  que 
parce  qu'ils  ont  fait ,  pour  parler  de  ceux  qui 
fe  font  attachés  à  des  objets  d'une  utilité  plus 
réelle.  Il  s'étend  beaucoup  fur  Galeotto  Marzio 
de  Narni ,  fur  fes  ouvrages ,  fur  les  accufations 
d'héréfie  que  fes  ennemis  lui  fufciterent ,  &  les 
perfécutions  qui   en  furent  la  fuite  ,   ainfi  que 
fur  la  protection  éclatante  que  lui  accorda  Ma- 
thias  Corvinus ,  Roi  de  Hongrie.  Galeotto  avoir 
beaucoup  de  connoilTances  ,  mais  il  étoit  infa- 
tué de  l'Ai^rologie,  comme  tous  ceux  qui  pre- 
noient  alors  le  titre  d'Aftronomes.  Le  feul  qui 
fe  fût  pré(ervé  de  cette  folie  ù  univerfellement 
répandue ,   étoit  Paul  Forcanelli ,    Auteur   du 
grand -Gnomon  de  la  Cathédrale  de  Florence, 
le  plus  élevé   de  tous  ceux  qui  exiftent ,  com- 
me l'a  démontré  le  P.  Ximénès.  Les  autres  par- 
ties des  Mathématiques  eurent  aufîl  des  hommes 
célèbres    dans  ce  fiecle.    M.  Tirabofchi  donne 
fur  le  fameux  Léon-Baptiile  Alberti ,  des  dé- 
tails fort  intéreflans ,  tirés  d'une  vie  de  cet  an- 
cien Auteur  ,  que  Muratori  a  mife  au  jour.  II 
fait  auffi  mention  d'une  machine  curieufe,  in- 
ventée par    Ariiïote    Fioravante  ,    Architeéle 
Boloncis,  qui  s'en  fervit  dans  fa  patrie,  pour 
tranfporier  une  tour  très-élevée  à  une  diftance 
confidérable  ,  &  qui  remploya  encore  à  Cento 
pour  redrefler  la  tour  de  l'Eglife  de  S.  Biagio, 
qui  penchoit  d'un  côté.  On  peut  voir  par  ces 
courtes  indications  ,  que  M.  Tirabofchi  n'a  rien 
négligé  pour  rendre  fon   Hiftoire  intéreffante  *, 
cependant  les  JoUrnaliftes  de  Rome  obfervent 
qu'il  auroit  été  à  defirer  que  dans  ce  Chapitre , 
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rHiftorien  eût  fait  connoître  d'une  manière  plus 
précife  &  plus  déraillée  l'état  des  Mathémati- 
ques au  quinzième  fiecle,  &  particulièrement  de 
î'Analyfe,  dans  laquelle  ,  au  jugement  des  mê- 
mes Journaliftes ,  on  avoit  fait  dès  ce  tems  un 
grand  nombre  de  découvertes  qui  fe  font  re- 
produites depuis  fous  d'autres  fignes  à  la  faveur 
defquels  on  les  a  fait  pafTer  pour  neuves. 

La  Médecine  fut  très-  cultivée  en  Italie, 
à  l'époque  dont  nous  parlons  ,  mais  fans  faire 
beaucoup  de  progrès.  M.  Tirabofchi  fait  con- 
noître les  Médecins  les  plus  diftingués  de  ce 
tems,  foit  dans  la  théorie  foit  dans  la  prati- 
que ,  &  il  entremêle  fes  récits  de  diverfes  réfle- 
xions critiques  fur  i'Hiftoire  de  la  Médecine 
de  M.  Portai ,  dont  la  partie  biographique 
lui  paroît  remplie  d'erreurs. 

Enfin  il  parle  des  Écrivains  de  Droit  Civil  & 
Canonique  ,  &  c'eft  par-là  qu'il  termine  cette 
première  partie,  qui  doit  faire  attendre  la  fé- 
conde avec  impatience» 

(  Novdlc  Letterarie  ;  Efemeridi  di  Roma.  ) 
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Catalogue  raifonné  de  la  Colkclion  de 
Livres  de  M,  Pierre- ANTOINE  Cre^ 
VENNAj  Négociant  à  Amjlerdam^  &c.  ôcc. 

Deuxième    Extrait. 

Troisième   Volume» 

Belles-Le  TT  RE  s.  1ère,  Partie 

I  ^.  Traités  introducllfs  à  t étude  des  Belles- 
Lettres,  2^.  Grammaires  &  Diclionnaires 
des  Langues  Hébraïques  ,  Orientales ,  Sep- 
tentrionales ,  6:c.  3  ^.  Grammaires  &  Dic- 
tionnaires de  la  Langue  Grecque,  4^.  Gram- 
.  maires  &  Diclionnaires  de  la  Langue  La-- 
tine,  5^.  Grammaires  &  Diclionnaires  des 
Langues  Italienne ,  Franc oife  &  Hollan- 
doife, 

ijA  notice  des  Livres  rares  dont  on  a  fait 
mention  dans  le  Journal  précédent,  a  dû  don- 
ner aux  amateurs  la  plus  haute  idée  de  la  Col- 
leftion  de  M.  Crevenna  ;  à  mefure  qu'on  avance 
dans  la  1e<5i:ure  de  fon  Catalogue,  on  découvre 
de  nouvelles  richeiîes.  S'il  n'eft  pas  étonnant 
qu'un  homme  attaché  aux  occupations  d'un 
Commerce  très  -  étendu ,  ait  conçu  l'idée  de  ie 
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former  une  auiïî  belle  Bibliothèque ,  au  moins 
lera-t-on  (urpris  qu'un  particulier  ait  pu  fe  pro- 
curer les  articles  les  plus  précieux  de  la  Bi- 
bliographie ;  des  Livres ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  a  que  l'on  chercheroit  en  vain  dans 
les  Bibliothèques  les  plus  riches. 

Pour  ne  pas  furcharger  cet  Extrait  de  ti- 
tres ,  nous  indiquerons  ieulement  quelques  ar- 
ticles rares  ou  curieux,  &  fur  lefquels  l'Au- 
teur a  fait  des  remarques  utiles  aux  Biblio- 
graphes. 

Giâtielmi  Pojldlï  de  Orighiihus  ,  feu  Hebraîca, 
Lîns;u(Z  &  Gentis  antiquitate  ^  deque  variât um  lirt" 
^uarum  nff.rmitate  ,  Liber.  Parifiis  ,  apud  Dio- 
nyfium  Lefcuyer ,  Typis  Pétri  Vidouaei.  1538. 
in-4to. 

Grammatica  Arabica  Guilidmi  PoJIelli.  Pari- 
fiis ,  apud  Petruni  Gromorfum  ;  iîne  anno. 
In-4to. 

Outre  la  rareté  de  ces  Ouvrages  de  Pof- 
tel,  qiii  leur  donne  beaucoup  de  prix,  l'exem- 
plaire de  la  Grammaire  Arabe  que  poiTede 
M.  Crevenna  ,  fe  trouve  enrichi  de'  notes 
marginales ,  de  la  main  du  favant  Thomas  £r- 
penius. 

Grammaire  Turque  ,  ou  méthode  courte  ô»  fa- 
cile pour  apprendre  la  Langue  Turque,  Conftan- 
tinople,  1730. 

On  fait  qu'il  y  a  eu  à  Conftantinople ,  une 
Imprimerie  qui  a  été  fupprimée  prefque  au  mo- 
ment de  fa  naiffance  ;  cette  Grammaire  Tur- 
que eft  une  produâion  de  cette  Imprimerie. 
Les  exemplaires  en  font  très-rares. 

In 
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£n  koc  L'ibro  htzc  continentur.  Conflantîni  Laf- 
caris  Erotemata  cum  interpretatione  Latïna.  De 
L'uteris  Gracis  ad  dïphthongis  &  quemadmodutm 
ad  nos  veniant.  Abbrevationes  quibus  frequentif- 
fime  Graci  utuntur,  Oratio  Dominica  6*  duplex 
falutatio  Beatcc  Virginis,  Symbolum  Apo^olorum, 
Evangelium  Dhi  Joannis  Evangelijîœ.  Carmiriét 
aurea  Pytha^orx.  PhocUidis  viri  fapientijjimi  mo" 
ralia.  Omnïa  fuprafcripta  habent  e  regione  i/i' 
Urpretationem  Latinam  de  verbo  ad  verbum.  In-4tO# 
M.  Crevenna ,  peu  fatisfait  de  la  defcrip- 
tion  que  Maittaire  ,  Orlandi  &  M.  de  Bure  ont 
donné  de  ce  Livre  rare  &  recherché ,  s'atta- 
che à  en  offrir  une  beaucoup  plus  exa£le  ^  5c 
par-là  plus  facile  à  comprendre. 

Tkeodori  (  Gazae  )  IntroduSiivcz  Grammatices 
Libri  quatuor.  Ejufdem  de  mer.fibus  opufculum, 
j4pollonii  Grammatici  de  cùnJlru6llone  Libri  qua-^ 
tuor.  Herodianus  de  numeri.  Gr^ecè.  Venetiis  ^ 
in  sJibus  Aldi  Romani ,  o61:avo  calendas  Ja*. 
nuarius,  149c.  In-fol. 

•  Thefaurus  Cornucopia  ,  &  horti  Aldonidis, 
Gracè,  Venetiis,  in  domo  Aldi  Romani, raenfc 
Augufto ,  1496.  In-foî. 

Cet  exemplaire  eft  de  la  première  édition 
d'un  Ouvrage  fort  connu  ;  elle  eft  magnifique, 
&  très-rare. 

Diâiionnariurn  Gracum  curn  interpretatione  La* 
tina,  Cyrilli  opufculum  de  dléiionibus,  Ammonius 
de  diffèrentis  diElionum,  Fétus  inffuBio  <$»  denO' 
minationes  prcefe^orum  miUturn ,  &c.  Venefus, 
in  œdibus  Aldi  Manutii  Romani ,  1497.  In-fol. 
Outre  cet  exemplaire  ,  très-rare,  parce  qu'4 
Tome  V.  J 
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fk'it  partie  de  la  première  édition  de  l'Ouvra- 
ge ,  M.  Crevenna  en  poffede  encore  deux  au- 
tres de  différentes  éditions ,  dont  il  paroît  faire 
beaucoup  de  cas.  Celle  donnée  à  Ferrare  en 
1510  par  Maciochi ,  eft  très-recherchée,  parce 
que  cet  Imprimeur  étoii  affifté  dans  fcs  tra- 
vaux par  des  Savans  verfés  dans  la  langue  Grec- 
que, entr'autres  par  Jean- Marie  Trkoelius.  Nous 
obferverons  une  fois  pour  toutes  ,  que  notre 
Bibliographe ,  lorfqu  il  eft  parvenu  à  fe  pro- 
curer les  premières  éditions  d'un  Livre,  ne  né- 
glige pas  celles  qui  ont  paru  enfuite  ,  lorfqu'el- 
ïes  réuniflent  des  qualités  qui  peuvent  les  faire 
rechercher. 

£timologicon  magum.  Gr^^cè.  Venetiis,  &c.  1 499. 

Cette  première  édition  ,  dont  les  exemplai- 
res font  fi  rares,  eft  regardée  avec  raifon  comme 
4ïne  des  plus  belles  productions  de  l'Imprimerie. 

Juki  ^  Polluas  index.  Grœcè.  Venetiis.  Apud 
Aldum.  150Î.  in-folio. 

Outre  cet  exemplaire  de  la  première  édi- 
tion, on  en  trouve  encore  deux  autres,  le  pre- 
mier imprimé  à  Florence  en  i  520 ,  &  le  deuxiè- 
me ,  à  Amfterdam ,  en  1706 ,  en  2  vol.  in-folio. 
M.  Crevenna  regarde  l'édition  d'Amfterdam 
comme  la  plus  belle ,  la  plus  riche  &  la  plus 
correcte. 

Fcftl  Pompeï  de  verborum  /îgnïficatîone.  Vene- 
tiis ,  par  Joh.  de  Colonia ,  &  Joh.  Monthem 
de  Gherrezem,   i474-  in-4to. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru 
à  Milan  en  1471.  M.  Ernefti  prétend  qu'il  y 
en  a  eu  4inc  deuxième  en  1472;  mais  notre 
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Bibliographe  fe  croit  fondé  à  dire  avec  Mai*- 
taire  ,  Orlandi  &  de  Bure,  que  celle  de  1474 
doit  être  regardée  comme  la  deuxième. 

Liber  Bedte  de  Schetnate  6»  tropo.  Ejufdem  divi 
Beda  Liher  de  figuris  &  metris.  Comment arium  Ser^ 
pi  de  Littera,  Comment  arium  maximi  vi^orini  de 
ratione  Metrorum.  Metrorius  maximus  de  litteris 
O  de  fylUbis.  De  finalibus  Litteris  Honorati  Grarri' 
mdtici.  Servii  Grammatici  centimetra.  Foc^  Gram» 
matici  Liber  de  nemine  &  verbo.  Mediolani  ^  per 
Antonium  Zorotum.  1473.  ^^'4^0, 

Ce  Livre  eft  de  la  plus  grande  rareté ,  puif- 
^u'il  n'a  été  connu  ,  jufqu'à  ce  jour  ,  d'aucun 
de  nos  Bibliographes. 

Johannis  de  Janua  Summa  ,  que  vocatur  Catho' 
licon.  MagunticB,   1460.  in-folio. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  connu  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  que  cette  édition  du  Cutho' 
licon ,  du  moins  par  les  difFérens  écrits  auxquels 
elle  a  donné  lieu  ,  car  les  exemplaires  en  font 
extrêmement  rares.  Ce  volume  étant  le  pre- 
mier, ou  tout  au  plus  le  fécond  Livre  qui  a 
été  imprimé  avec  des  lettres  de  fonte ,  &  le 
quatrième  qui  foit  forti  de  l'Imprimerie  avec 
l'indication  de  l'année  ;  on  le  regarde  avec 
raifon  coùime  un  des  monumens  les  plus  pré- 
.cieux  qui  exigent  en  fait  de  Bibliographie.  Plu- 
fieurs  Savans  nous  ont  donné  la  defcription  de 
ce  Livre ,  mais  M.  Crevenna  ayant  remarqué 
qu'ils  avoient  omis  quelques  circonftances ,  en 
donne  une  nouvelle  affcz  étendue  pour  fatif^ 
faire  les  curieux.  On  y  trouve  de  plus  des  ob- 
fervations  fur  le  nom  de  i'Auteur,  un  abrégé 

1  ft 
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des  différentes  opinions  qu'on  a  eu  fur  la  date, 
liir  les  Imprimeurs  ,  fur  la  nature  des  carafte- 
res  employés ,  &  fur  d'autres  particularités  de 
cette  édition.  M.  Crevenna  poflede  encore  un 
exemplaire  du  même  Livre  fans  indication 
d'année  ni  de  lieu  d'impreflîon.  [1  le  compare 
avec  le  précédent  &  fait  voir  en  quoi  ils  dif- 
férent. 

Formulez  Latïndrum  locutionum  illuflriomm  ,  StC' 
phano  Doleto  Autore.  Lugduni ,  apud  eundem 
Doîetum  ,  1539.  in-folio. 

Commentaria  Lingucz  Latina.  ,  Stephano  Doleto 
^Autore.  Lugduni ,  apud  Seb.  Gryphium ,  153^, 
^1538.  2  vol.  in-folio. 

La  vafte  érudition  qui  règne  dans  ces  ou- 
vrages ,  &  la  cataftrophe  qui  termina  la  vie 
de  l'Auteur ,  ont  contribué  fans  doute  à  ren- 
dre ces  deux  Livres  très-rares ,  &  fi  chers  que 
peu  de  perfonnes  parviennent  à  fe  les  procurer. 

Rhétorique. 

é.  Traités  de  VArt  Oratoire»  j.  Orateurs 
Grecs,  8.  Orateurs  Latins  anciens.  9.  Ora» 
leurs  modernes  Latins  &  Italiens. 

Rettorica  d*AriJlotiU  fatta  in  Linpia  Tofcana 
dal  Commendatore  Annibal  C<2ro.  Venetia,  al  fegno 
délia  Salamandra,  1570.  in-4to. 

Cette  édition  eft  la  feule  qui  exifte  de  ce 
Livre ,  &  par-là  elle  eft  devenue  rare. 

Petrï  Vi6iom  commentarii  in  très  Ubros  Arij^ 
totelïs  de  arte  difcendi,  Florentin®  ,  CX  officilla 
#un6larum,  1579.  in-folio. 
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Les  Gens-de-Lettres  connoiflfent  cet  Au-»; 
teur ,  &  combien  la  littérature  lui  a  d'obliga- 
tion. Ses  ouvrages  font  tous  eftimés  &  peu  com- 
muns. Ceux  que  notre  Bibliographe  poflede  lui 
viennent  des  Voipi ,  qui  les  ont  raffemblés  très- 
heureufement  en  difFérens  tems. 

DïonyfiL  Longini  de  fublimhate  commentarlus  ^ 
quem  verfione  ddnavit ,  6*  nobis  illuftrav'u  Zacha- 
rias  Pearce.  Londini,  ex  officinâ  Jacobi  Tonlbn^ 
&  Johannis  Warts ,   1724.  in-^to. 

Dionyfâ  Longinl  de  fublimi  Libellus.  Grcecè , 
Latine,  ex  editione  Oxonïerifi,  ijio ;  Italïch  ^  per 
Ant.  Francifcutn  Gorï  ;  &  GalUcè  ,  per  Boileaui 
Veronse,  apud  Jonannem  Alb.  Tumermanumj; 
&:  Joann.  Aloyfium  Kœnig.   1733.  in-4to. 

M.  FabÏL  Quintiliarù  injlitudones  Oratorix.  Ve-i 
netiis ,  ner  Nie.  Jenfon  ,  1471.  in-folio. 

On  trouve  à  la  fuite  de  cet  article  des  éclair- 
ciffemens  fur  les  différentes  éditions  de  l'ou- 
vrage de  Quintilien^  dont  le  Bibliographe  a  rafj 
femblé  la  plupart. 

Oraùones  horum  Rhetorum  ,  u^fchinis  ,  Li/îa  l 
'Alcidamantîs ,  Antifthenis  ,  Demadis,  Andocidis  ^ 
Ifœi  ^  Dinarchï ,  Antlphonùs ,  Lycurgî ,  Gor^Kz^ 
Lesbonuâis  ,  Herodis  ,  Ifocratis ,  Ariftidis.  hem. 
^/chinis  vita  ;  Lyfiœ  vita,  Grœcè.  Venetiis,  apud 
Aldum  &  Andream  Socerum ,  1513.  i  vol. 
in-fol.  On  connoît  affez  la  rareté  de  cette  col- 
le(5lion  très-eftimée.  M.  Crevenna  entre  dans 
quelques  détails  fur  la  divifion  des  parties  d» 
l'ouvrage ,  au  fujet  de  laquelle  il  n'eft  pas  di» 
fentiment  de  M.  de  Bure. 

Ifocrat€s,  Gracè,  Mediolani,  1493.  in-fol. 


J98  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Demojlhenis  orationcs  dude  &  fexaginta.  Liban'â 
fophïfl<£  in  cas  ipfas  oradones  argumenta.  Vita  De- 
mojlhenis  perLibanium.  Ejusdem  vitaper  Plutarchum. 
Gracè.  Venedis  in  sedib.  Aldi,   1504.  in-fol. 

Cette  belle  édition  cft  Ja  première  des  Œu- 
vres de  Démofthenes ,  en  Grec  ;  elle  eft  fort 
«ftimée  &  fort  recherchée. 

Demojlhenis  Opéra  :  cdiditJoannesTaylor.  Grcecè 
é»  Latine.  Canrabrigice ,  typis  Academicis  excu- 
debat  Jofephus  Bentham ,  tomus  fecundus  ,.1757, 
tomus  tertius,  1748,  2  vol.  in-4to. 

La  République  des  Lettres  eft  dans  la  plus 
vive  impatience  de  voir  paroître  enfin  le  pre- 
mier volume  de  cette  magnifique  édition,  pour 
la  completter.  L'exécution  en  eft  de  toute  beau- 
té ,  &  étant  complette  ,  cette  édition  fera  la 
meilleure  que  nous  ayons  de  Démofthenes. 

A/.  TuUii  Ciceronis  Opéra ,  omnium  qu(Z  hac' 
tenus  excufa  funt ,  cafti^atijjîma  nunc  primum  în 
lucem  édita  {curante  Petro  f^iéiorlo.)  Venetiis,  in  Of^ 
£cina  LuccS  Antonii  Junt»,  1534,  1556,  1547. 
'4  vol.  in-fol. 

Les  Œuvres  de  Ciceron  ont  été  raflemblées 
^  imprimées  en  corps,  pour  la  première  fois 
à  Milan,  en  1498  &  1499;  "^'^^^  l'édition  la 
plus  eftimée,  la  plus  belle  &  la  plus  corre6le, 
*ft  celle  que  ngus  annonçons  ,  &  dont  les  exem- 
plaires font  très-rares ,  &  d'un  prix  étonnant. 

Parmi  les  différentes  éditions  des  Œuvres  de 
Ciceron  ,  réunies  ou  par  parties ,  raffemblées 
dans  la  Bibliothèque  de  M.  Crevenna  ,  nous 
diftinguerons  celle  donnée  à  Venife ,  en  dix  vol. 
ià-foUo.  en  15833  celle  des  Elz«viers,  en  dix 
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vol.  în-I2.  en  1642;  Marci  TulUl  Clceronis  de 
Rhetoricorum  &  de  Inventione.  Venetiis  ,  apud.  Nie. 
Jenfon.  1470.  in-fol.  M.  T.  Clceronis  Orationcs 
«mnes.  (^  Sine  anno  loco,  &  Typos^nzpho.)  grand 
in  folio.  Edition  inconnue  à  tous -ks  Blbliogra- 
pheSj  &  que  M.  Crevenna  croit  avoir  été  don- 
née par  Nie.  Janfon  avant  1480.  Les  Epîtres 
familières  ,  imprimées  à  Rome,  en  14^)7»  in-foL 
Une  autre  édition  de  1471-  Les  Traités  des 
Offices,  des  Paradoxes,  de  l'Amitié,  imprimés 
en  1470,  par  Vindelin  de  Spira.  De  la  na- 
ture de  Dieux,  de  la  Divination,  &c.  in-foîio. 
1471.  De  fini  bus  kcnGrum  &  malorum,\enetiis  , 
Jumptu  /oannis  de  Colonia ,  1471.  in-fol.  M. 
Crevenna  conjeâure,  d'après  ce  qu'il  a  obfer^ 
fur  cette  édition,  qu'elle  peut  avoir  été  faite 
non  par  Jean  de  Colonia ,  mais  plutôt  par  Vin- 
delin de   Spira. 

Marii  Ni^olii  Brixellenjîs  obfervationes  in  Cice- 
ronem.  Ex  Prato  Aibuini ,  in  esdibus  illuftris 
Viri  Joannis  Francifci  Gambara  Comitis  Por.ti- 
ficli ,  anno  ab  ortu  Chrifti  1535,  2  vol.  in-fol. 

Cette  partie  du  Catalogue  eft  enrichie  de 
beaucoup  d'autres  Livres  recherchés  ,  dont  piu- 
fieurs  viennent  de  la  célèbre  Bibliothèque  des 
Volpi ,  dans  laquelle  M.  Crevenna  a  eu  l'avan- 
tage de  puifer  les  meilleurs  articles  en  tout  genre. 

Poésie. 

10.  Traités  de  V Art  poétique.  1 1.  Colle&ioris 
&  Extraits  des  Poètes  Grecs.  12  Poètes 
Arabes,    13.  ColUcllons  &  Ex  traits, dés 
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Poètes  Latins  anciens,  14.  Colleclions  & 
Extraits  des  Pactes  Latins  modernes ,  ^^'7- 
tallc.  I  5.  Poètes  Latins  modernes  de  Fran- 
te  ,  d* Angleterre  ,  d'EcoJfc ,  de  Portugal^ 
de  Flandre^  d'Allemagne^  &:c.  16.  Poètes 
facétieux  &  macaroniques, 

II  faudroit  tranfcrire  prefque  tous  les  titres 
4es  ouvrages  renfermés  dans  cette  ClaiTe,  fi 
Ton  vouloit  citer  ceux  qui  font  recommanda- 
bles  par  leur  mérite  ,  ou  qui  deviennent  pré- 
cieux aux  yeux  des  amateurs  par  leur  ancien- 
neté ou  par  la  difficulté  d'en  découvrir  des 
exemplaires.  C'eft  le  Catalogue  même  qu'il  faut 
Confulter  pour  être  à  portée  d'apprécier  le  prix 
des  Livres  qui  y  font  indiqués.  Les  différentes 
CoUeélions  des  Poètes  Grecs,  Pindare,  -^fchy- 
le  ,  Sophocle  ,  Euripides  ,  Théocrite,  Héfiode, 
Bion  ,  Mofchus  ,  Homère  ,  Ménandre  ,  Callima- 
que  ,  Anacrèon ,  Ariftophane  ,  &:c.  des  édi- 
tions les  plus  rares  s'offrent  ici  avec  des  notes 
utiles  aux  curieux. 

On  peut  dire  la  même  chofe  à  l'égard  des 
Poètes  Latins.  On  doit  difîinguer  parmi  ceux- 
ci ,  deux  volumes  in-4to.  imprimés  à  Venife, 
ûpudAldurriy  en  1502,  dont  les  exemplaires  font 
très -précieux  par  leur  rareté  &  la  beauté  de 
l'impreffion;  ils  portent  ce  titre  :  Prudentii ,  Se- 
dulii ,  Juvenci  Atûtoris  ,  aliorvmque  Chriflianorum 
poetarum  Carmira,&  diverforumopufcidafacrafoluta 
orûîïone.  Attendu  l'extrême  rareté  de  ces  deux 
volumes  ,  M.  Crevenna  en  donne  une  defcrip- 
tiontaffez  étendue,  afin  que  fi  quelque  perfonne 


MAI,    1777.  201 

en  pofledoit  ou  en  rcncontroit  un  exemplaire , 
elle  pût  connoître  s'il  eft  complet. 

Terentii  ConKzdicz.  Venetiis  ,  per  Joannem  de 
Colonia,  1471.  In-fol.  On  regarde  cette  édition , 
comme  la  féconde  qui  ait  été  faite  de  Térence. 
Elles  (ont  toutes  deux  d'une  extrême  rareté.  Quant 
à  cette  dernière ,  M.  de  Bure  ,  dit  qu'il  n'ea 
a  trouvé  aucun  exemplaire  à  Paris ,  &  que 
celui  qu'on  en  connoiflbit ,  &  qui  exiftoit  dans 
le  Cabinet  de  M.  Smith ,  fe  trouve  actuelle- 
ment dans  la  Bibliothèque  du  Roi  d'Angle- 
terre. M.  Crevenna  donne  encore  des  ren- 
feignemens  fur  cette  édition  ,  afin  qu'on  ne  puifTe 
la  confondre  avec  une  autre ,  fur  laquelle  M. 
de  Bure  eft  tombé  en  erreur. 

T.  Lucretii  C.iri  Librifex  nuper  emendatî.  Vene- 
tiis, apud  Aldum ,  1 500  .in-4to.  On  voit  à  lafuite 
ce  cet  article  dont  on  connoît  alTez  le  prix  , 
dix-huit  autres  éditions  recherchées  du  même 
Poète  j  parmi  lefquelles  font  deux  Traduftions 
Italiennes. 

Catulle  ,  Tibule  ,  Properce  ,  Horace  ,  Ovi- 
de, Phèdre  ,  Virgile,  &c.  offrent  ici  une  fuite 
d'éditions  précieufes ,  &  quelques  Manufcrits 
rares  &  curieux.  Nous  diftinguons  la  première 
édition  de  Virgile,  donnée  à  Venife  en  1470, 
in-fol. ,  par  Vindelinus  de  Spira ,  &  imprimée 
fur  velin.  Volume  fi  extraordinairement  rare, 
félon  les  Bibliographe^  ,  que  l'on  n'en  connoît 
prefque  point  d'exemplaires.  M.  de  Bure  fait 
mention  d'un ,  aufîi  imprimé  fur  velin  ,  qui 
exiftoit  anciennement  dans  la  Bibliothèque  de 
M.  Colbert ,   &  qui  a  été  vendu  à  l'encan  à 
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Paris,  en  1728  ,  dont  on  ignore  le  poflefleuf 
aftuel.  Il  ajoute  que  l'unique  exemplaire, 
qu'on  connoifle  aâ:uellement  de  cette  rare  édi- 
tion pareillement  imprimé  fur  velin  ,  eft  ce- 
lui qui,  de  la  Bibliothèque  de  M.  Smith,  a 
f)affé  dans  celle  du  Roi  d'Angleterre.  L'exem- 
plaire de  M.  Crevenna  fera  donc  le  fécond  , 
dont  on  connoiffe  aftuellement  le  polTefleur. 
Comme  il  s'agit  d'un  Livre  aulîi  rare ,  le  Bi- 
bliographe en  donne  une  defcription  faite  avec 
beaucoup  d'exaflitude  ,  &  qui  étoit  d'autant 
plus  néceflaire  que  perfonne  ne  i'avoit  encore 
Ipntrepris. 

P.  Ovidïi  Nafonîs  Opéra  ,  fcillcit ,  amorum 
%ibn  111,  de  Arte  amandï  IXhri  111,  y  Pulex  ; 
de  remedio  amoris  Libri  11.  ^  de  confolatîo  ad  Li- 
viam  ;  Epiftolce. ,  Heroïdes  ;  Nux  ;  medkata  fa- 
kies  Liber  in  ïbim  ;  Triflium  Libri  V.  ;  de  Ponto , 
fine  lïbrorum  dijlin^ione  ,  6»  Sapko  ad  Phaonem, 
Sin3  anno  ,  loco  ,  &  Typographo ,  fed  Ro- 
»«  ,  per  Conradum  Sweynheym ,  &  Arnol- 
dum  Pannartz  ;  in-fol.  Cette  édition  ,  de  la 
plus  grande  rareté ,  à  été  faite ,  à  ce  que  l'on 
préfume,  en  1472.  M.  de  Bure  s'efl  trompé 
en  faifant  la  defcription  de  ce  Volume ,  qui  ne 
contient  abfolument  rien  autre  chofe  que  ce  qui 
éft.  annoncé  dans  le  titre. 

Liber  Ovidii  Epiflûlarum.  In  Monteregali  , 
3473.  lo-^ol.  parvo.  Cette  édition  eft  incon- 
nue aux  Bibliographes. 

,,  Ovido  de  Arte  amandï  in  Folgare  ,  in  teriça 
rima.  FlorenticE ,  1488.  In-4to.  Cette  édition, 
fi*eft-pas  plus  connue  que  la  précédente  j  elj^ 
g  uîênîc  échappé  au  Perc  Paitoni. 
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5/7/7  Italici  Punicoriim  Libri  XVÎl.  Romae  , 
per  Conradum  Sweynheym  ,  &  Anoldu'n 
Pannartz ,  1471.  In-fol.  II  n'exifte  à  Paris  que 
deux  exemplaires  de  cette  belle  édition  ,  lun  dans 
la  Bibliothèque  du  P.oi,  &  l'autre  dans  celle 
du  Duc  de  la  Valliere. 

Siiii  Italici  Punicorum  Libri  XVIL  Romœ , 
VI.  Calend.  Mai,  1471.  In-fol.  Cette  édition 
eil:  la  féconde  de  l'Ouvrage  ,  mais  encore  plus 
rare  que  la  première.  Il  n*en  exifte  à  Paris , 
qu'un  feul  exemplaire  dans  la  Blbliorheque 
du  Roi.  M.  Crevenna  n'eft  pas  du  fentiaient 
de  M.  de  Bure  ,  fur  les  Imprimeurs  de  cette 
édition  ;  &  il  expofe  fes  argumens  d'une  ma- 
nière claire  &  preflante. 

M.  Valcrii  Mariialis  Epigrammata.  Venetiis  ^ 
per  Vindelinum  de  Spira ,  abfque  anni  indica- 
tione  ,  in-fol.  Ceft  ici  la  première  édition  de 
ce  Poète ,  dont  on  ne  connoît  prefque  point 
d'exemplaires.  Tous  les  Bibliographes  s'accor- 
dent à  la  croire  de  1470. 

Junii  Juvenalis  aquinatis  Satyre.  In  Monte- 
regali ,  per  Antonium  Mathlae  quondam  An- 
dréas de  Antuerpia,  &  Baldifulem  Cordeiium- 
que  focium ,  1473.  Ii^-^ol.  parvo.  Cette  édi- 
tion eft  inconnue  à  tous  les  Bibliographes. 

Domitii  Caldcrini  Commentarii  in  Juvenalem  ; 
cum  defenjione  commentariorum  Martialis  ^  &  recri- 
minatione  adverfus  Brotheum.  Roms  ,  1-^74.  In- 
fol.  Cette  édition  eft  fi  rare  que  M.  de  bure, 
la  croit  apocriphe. 

Eartholomeus  Fondus  in  Perfium  Poetam.  Flo- 
rentin 5  *apud   Sandum    Jacobum    de  Ripoii  , 
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1477.  In  -  4to.  Tous  les  Bibliographes  n'ont 
connu  pour  première  édition  de  cet  Ouvrage , 
que  celle  de  1481  ;  tant  celle-ci  eft  rare. 

Libcllus  de  quattuor  virtutibus  &  omnibus  offî' 
^^*.ad  bene  bsateq.  vivcndum  .{^Domino  Moncino 
Autîore.)  Parifiis  ,  in  aedibus  Hacqueviile,  1488. 
in-4to.  Gothique. 

Theodorï  Bt:^si  Fe:(_elu  Poemata  Juvenilia,  in-iâ, 
firiQ  anni,  roci  &  Typographi  nota. 

Porcorum  Pugna^pcr  PorciumPoetam.  Bafileaî, 
per  Jacobum  Parcum,  1 546.  in-8vo.  Petit  volume 
très-fingulier ,  de  8  feuillets,  qui,  du  commen- 
cement jufqu  a  la  fin ,  ne  contient  aucun  mot 
qui  ne  commence  par  la   lettre  P. 

Porcorum  placuit  parvam  prafigere  pugna  pa^ 
gdlam  ,  &c. 

Opus  Merlini  Cocaii  Poeta  Mantuani  Macoro* 
hicorum.  Venetiis.  15(^4 

Q^U  A  T  R  I  E  M  E     VO  L   U  M  E, 

Belles-Lettres,  ze,  partie. 

I,  Poètes  Italiens;  Poèmes  f acres  &  moraux  ; 
Poèmes  fcientifiques  ;  Poèmes  héroïques  & 
romanefques  ;  Poèmes  facétieux  &  burlef* 
ques  ;  Poètes  dithyrambiques  ;  Poètes  ly-* 
Tiques  ;  Poètes  fatyrlquzs  ;  Tragédies  y  Co* 
médles ,  Pajlorales  ;  &c. 

Les  Amateurs  de  la  Littérature  Italienne,  & 
■particulièrement  de  la  Poéfie,  confulteront,  avec 
beaucoup  de  fruit,  cette  partie  du  Catalogue. 
Quoique  l'Auteur  n'ait  négligé ,  dans  aucun  ar- 
ticle de  fou  Ouvrage,  les  éclairciffemens  qu'il 
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a  cru  pouvoir  être  de  queîqu'utilité  à  fes  Lec- 
teurs, c'eft  principalement  à  la  fuite  ^des  Li- 
vres Italiens  ,  que  les  notes  font  plus  multi- 
pliées. M.  Crevenna  avoit  à  parler  des  Auteurs 
de  fon  Pays  ,  fur  lefquels  il  doit  poiféder  des 
connoifTances ,  dont  font  privés  la  plupart  des 
autres  Bibliographes  :  aiifTi  a-t-il  occafion  de 
relever  fréquemment  les  erreurs  dans  lefquelles 
ils  font  tombés.  On  découvre  encore  ici  des 
éditions  échappées  aux  recherches  des  Littéra- 
teurs; des  particularités  fur  la  vie  de  plufieurs 
Ecrivains  ;  des  Lettres  d'hommes  célèbres,  qui 
n'avoient  pas  été  publiées  jufqu'à  ce  jour. 

On  voit  à  la  tête  des  Poètes  Italiens  ,  le 
Dante ,  dont  M.  Crevenna  a  raiTemblé  plufieurs 
belles  éditions;  entr  autres  celles  de  1477,  de 
1487,  de  1502,  de  15  15 ,  de  1552,  de  1727, 
faite  à  Padoue,  &  qui  eft  la  plus  corre6le  & 
la  plus  eftimée. 

On  dirtingue  parmi  les  ouvrages  rangés  dans 
cette  claffe  beaucoup  de  Livres  qui  méritent 
d'être  cités  ,  mais  nous  ne  pourrions  le  faire 
qu'en  copiant  la  plus  grande  partie  des  titres 
qui  s'y  trouvent  ;  nous  en  indiquerons  feulement 
quelques-uns. 

Opéra  di  Antonio  Corno:^ano  intitoîata  de  fide^ 
&  vita  Chiijîi,  1472.  in-4to.  Sine  loco,  &:  Ty- 
pographo. 

Dita  Mvndi  cvmponvto  per  Fa^io  di  Gl,  Vberti 
da  Firen^a.  Vicenza.  1474.  in-fol. 

Aucun  Bibliographe  n'a  pu  donner  la  def- 
cription  de  ce  Livre,  à  caufe  de  fon  extrême 
rareté  ;  M.  Crevenna  y  fupplée. 
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Le  Opère  di  Cecco  d'Afcoli.  in-4to.  Manufcrit 
précieux  qui  paroît  avoir  été  écrit  vers  1450, 
&  qui  diffère  entièrement  de  l'édition  de  ce 
Poëme ,  donnée  en  1492. 

La  colùvatione  dï  Luigi  Alamanni.  Parigi , 
per  Roberto  Stephano.  1546.  in-4to. 

Orlando  furiojo  de  M.  Ludovico  Ariojlo  ador^ 
nato  di  figure  di  Rame  da  Giralomo  Parro  Pa- 
dovano  ,  6*  di  altra  cofe.  Venetia ,  appreffo  Fran- 
cefco  de  Francefchi  Senefe  e  compagni,  1584, 
in-folio. 

Orlando  furîofo  di  Ludovico  ^^rioflo.  Berming- 
ftam,  da'  Torchi  di  G.  Baskerville ,  per  P.  & 
G.  Molini ,  1773.  4  vol.  in-4to.  grand  papier 
avec  figures. 

La    notice   qui   fuit   ce    titre    eft   curieufe. 

Canti  XI,  compofli  dal  Bandello  de  le  Lodi  de 
la  S.  Lucretia  Gon:(^aga  di  Ga^uolo  ,  &  del  vero 
amore  ,  col  tempio  di  Pudicitia ,  &  con  ahre  cofe 
per  dentro  poeticamente  defcritte.  Le  lU.  P arche  da, 
ejfo  Bandello  cantate  ne  la  Nativita  de  S.  Giano 
primogenito  del  S.  Cefare  Fregofo  ,  e  de  la  GoJ- 
tan^a  Rangona  fua  conforte.  In  Guienna  ne  la 
Città  di  Agen  ,  per  Antonio  Zeboglio  del  mefe 
di  marzo  ,  del  1545.  in-8vo.  Tous  les  Biblio- 
graphes atteftent  l'extrême  rareté  de  ce  volume 
précieux. 

Rime  de  Pet!  ace  a.  Venezia  ,  per  Vindelino 
de  Spira  ,  1470.  Petit  in-fol.  Voici  encore  un 
des  Livres  les  plus  rares  qui  exiftcnt  ,  & 
dont  notre  Biliio2;raphe  donne  une  defcriptiofi 
étendue. 

Lu  Bclla  mano  di  Giujlo  de'  Canti  ;  per  Sci-^ 
pione  Malpiglio  Bolognefe.  14J2,  in-4t0. 
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Tutti  î  Trîonfi ,  Carri ,  Mafcheaate  6  Canti  Car* 
n.ifcialcfchi  anâati  per  Firenfe  nel  tempo  del  magni' 
fico  Loren:{o  uec  chio  de  Aîedicî.  Fiorenza  ,  ï  5  5  9. 
ln-8vo.  fans  nom  d'Imprimeur. 

On  connoîî  la  rareté  de  ce  fameux  Recueil , 
dont  l'Exemplaire  que  nous  annonçons  eft  de 
l'édition  -originale.  Dans  tous  les  Exemplaires 
de  cette  édition ,  on  a  coupé  &  arraché  tous 
les  feuillets  depuis  la  page  298,  jufqu'à  39?. 
Dans  l'Exemplaire  de  M.Crevenna ,  les  feuillets 
ne  font  coupés  que  jufqu'à  la  page  392 ,  &  ceux 
q;ii  manquent  font  fuppléés  &  écrits  à  la  main 
avec  beaucoup  de  netteté  &  de  correction. 

2,  Poètes  François,  Anglois,  Allemands^  &c. 

Le  Roman  de  la  Rofe  ,  M.  S.  fur  velin  ,  petit 
in-fol.  Ce  Manufcrit  eu  de  1358.  Suit  un  au- 
tre Manufcrit  qui  a  pour  titre ,  le  Champion  des 
Dames ,  &  qui  eft  une  critique  du  Roman  de  la 
Rofe  ,  faite  par  un  Secrétaire  du  Pape  ,  Félix  V. 

On  trouve  dans  cette  Clafle  les  meilleures 
éditions  des  Poètes  connus  anciens  &  moder- 
nes; mais  nous  obferverons  que  cette  Clafle 
n'eft  pas  auffi  étendue  qu'elle  auroit  pu  l'être. 
Nous  tranfcrirons  le  titre   du    Poëme  fuivant. 

Die  Geuerlicheiten  und  einjleils  der  Gefcficthten  , 
&C.  ou  ,  les  aventures  périlleufes  du  fameux  Hé' 
fos  &  Chevalier  Tewrdanncths ,  écrites  en  vers 
Teutoniques  par  Melchiêr  Pfint:(ing  ,  &  ornées  de 
belles  figures  allégoriques  gravées  en  bois.  Nurem- 
berg, par  Hannfen  Schonfperger  ,  15  17,  in-foI* 
exemplaire  imprimé  fur  velin.  ^ans  entrer  djns 
aucun  détail  ''^"-   'î^'-'j*'"  T^g^^a, 

"i-^u.  ...v.;...  n  ce  Poème  ^ 
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nefque  eft  l'Hiftoire  du  mariage  de  l'Empereur 
MaximiJien  I ,  avec  la  Princelîe  de  Bourgogne  ; 
fi  Maximilien ,  lui-même  en  cil  l'Auteur ,  ou 
fi  c'efl:  l'ouvrage  de  Ion  Chapelain  ;  nous  dirons 
feulement  que  ce  Livre  ell  encore  un  des  plus 
rares  qui  exiûent  :  fon  exécution  eil  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre. 

3.  Mythologie,  ^.Fables ^  Apologues  ^,  Ou-^ 
vrages  facétieux ^  &c.  Romans^  Contes  & 
Nouvelles,  6,  Philologie^  Satyres^  Apolo- 
gies, j,  Apophthegmes ,  Adages ,  Proverbes. 
8.  Hyérogliphes  y  Emblèmes.  9.  Polygra-' 
phie,  10,  Dialogues,    u.  Epijlolaires, 

Nous  n'indiquerons  que  quelques  -  uns  des 
articles  de  ces  différentes  Clafles  qui  nous  pa- 
roiffent  compofées  de  ce  que  l'on  peut  defirer 
de  plus  curieux. 

Fulgentii  Placiadis  Mythelogia ,  cum  Commen» 
tariis  Joannis  Baptifta  PU.  Ejufdem  voccs  antiqu(t 
cum  tejlimonio  al  Cclcidium,  Mediolani,  apud  Ul- 
dericum  Scinzenzeler  ,  1498.  in-fol. 

jEfopi  fabula  fêleriez.  Grèce  &  Latine.  Regii ,  per 
Dionyfium  Bertochum  ,  1497.  in-4to. 

JEfpi  vit  a  &  fabuU.  Latine  6*  Jtalicè,  Nea- 
poli,  1485.  in-fol.  cum  figuris. 

Hypnerotomachia  Poliphill ,  uhi  humana  om» 
nia  non  nifi  [omnium  ejje  docet.  Atque  obiter  plur 
rimafcitu  fane  quam  digna.  commémorât.  Venetiis,' 
in  aedibus  Aldi  Manuttii  ,  1499.  in-fol.  cui» 
figuris. 

•%i-tv-v  ^'^  '^V^^  p^Tri^an.dt   Léonois  ^  jadi's 
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Xhevalier  de  la  Table  Ronde ,  &  de  la  Roïne  I^cut 
de  Cornouaille ,  faïEies  par  Marc  Lcxïlle ,  //^  dudit 
Yfaïe,  A  Paris,  pour  Galliot  du  Pré,  1522; 
in-fol.  Gothique. 

Vida  y  Hechos  del  ingen'wfo  Hidalgo  Don  Qui» 
xote  de  la  Mancha.  Compuefio  por  Miguel  de  Cer» 
vantes  Saavedra.  En  Londres  ,  per  J.  Y.  R.  Ton* 
fbn,   1738.  4  vol.  in-4to.  avec  figures. 

Voici  la  plus  magnifique  édition  &  la  plus 
eftimée  de  ce  Roman  dans  fa  langue  originale. 
//  Decamerone  dï  M.  Giovanni  Boccaccio  nuo- 
vnmente  corretto.  Firenze  ,  per  H  heredi  di  Phi- 
lippo  di  Gunta  ,  1 5  27.  in-8vo.  édition  originale. 
La  Fiammeto  del  Boccaccio.  Patavii ,  per  Mar- 
tiniim    de   Septem    Arboribus ,    1472.    in-4to« 
Macrohii  Aurdïi  Theodofà   Viri  confularis  &  il' 
lujlris  in  [omnium  Scipionis  exroftio  ejufdem  Ma- 
crohii   Saturnalierum    Libri    VIL  Venetiis ,    Nic. 
Jenfon  ,  1472.  in- fol. 

Petronil  Arbitri  Satyricon  ex  veteribus  Librîs 
emendatius  &  amplius.  Lutetise ,  apud  Marmertum 
Potiflbnium  ,  i  ^^jy.  in-8vo. 

Caii  PlinU  fecundi  EvifloL^,  1471.  in-folio. 
Ce  quatrième  volume  eu  terminé  par  des 
Lettres  de  plufieurs  Sa  vans  du  XV  le.  &  XVIIe. 
fiecle ,  qui  n'avoient  pas  encore  été  imprimées. 
Dans  le  Journal  prochain,  nous  ferons  con- 
noître  les  deux  derniers  volumes  de  ce  favant 
Catalogue. 
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MÉLANGES. 

g!         ,  = 

S  A  P  H  O     ET    L  A  U  R  E. 

Dialogue. 


j 


L   A   U    R   E. 


E  m'attendois  à  vous  trouver  en  ces  lieux-, 
illuftre  Lesbienne;  j'ai  vécu  plus  de  deux  mille 
ans  après  vous,  &  cependant  mes  contempo- 
rains faifoient  leurs  délices  des  fragmens  de  vos 
Poéfies,  que  le  tems  a  épargnées.  Quoique  la 
Langue  Grecque  foit  morte,  quiconque  aime 
les  Lettres ,  Te  fait  un  plaifir  de  l'apprendre  , 
pour  pouvoir  mieux  fentir  les  beautés  de  vos 
Ouvrages,  &  de  ceux  de  quelques  autres  fa- 
voris des  Mufes,  q  li  font  parvenus  jufqu'à  ces 
fiecles  reculés.  Mars,  quelque  admiration  qu'inf- 
pirent  les  Anacréon,  les  Bion,  les  Moichus,  &c. 
tout  le  monde  s'accorde  à  vous  placer  au  pre- 
mier rang,  l^a  chaleur  du  fentiment  de  l'amour, 
vit  encore  dans  les  compofitions  palîionnées  qu'il,, 
vous  difta  (*)  :  Phaon  devoir  fe  trouver  bien 
heureux  d'avoir  une  maîtrefle  aufll  tendre. 


Ç^^  ....   Spirat  adhiic  Amor 
Vivuntquc  commijji  caLor^ 
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S    A    P    H    O. 

-  Hclas  !  l'ingrat  y  fut  infenfible.  Je  Tadorois  ; 
H  me  dédaignoit  ;  je  ne  pouvois  néanmoins 
m'empêcher  de  l'aimer.  Ni  l'excès  de  ma  paf- 
fion ,  ni  les  charmes  de  ma  lyre  ne  purent 
le  retenir  auprès  de  moi  ;  il  diflîmula  quelque 
tems;  enfin,  il  m'abandonna  pour  une  jeune 
Mégarienne ,  cju.e  le  hafard  conduifit  à  Lef- 
bos.  Mais  vous  qui  me  connoiffez  û  bien  par 
mes  ouvrages ,  qui  étes-vous  ?  Auriez- vous  cul- 
tivé la  poéfie  ,  ainfi  que  moi  ?  Auriez-vous  été 
une  maJheureufe  vidime  de  l'amour  ? 

L    A    U    R    E. 

Non  certainement.  Au  contraire ,  j'ai  été  ai- 
ftiée  &  chantée  par  le  plus  grand  Poète  de 
mon  fiecle.  J'ai  fait ,  il  eft  vrai ,  quelques  chan- 
fons  ,  quelques  vers  de  fociété ,  &  qui ,  heu- 
reufement ,  y  font  reftés.  Mais  ce  font  les  vers 
de  mon  amant  qui  m'ont  acquis  une  réputation 
!  immortelle  ;  &  ce  qui  eft  bien  plus  glorieux 
pour  moi ,  c'eft  qu'il  fe  plaint  prefque  toujours 
de  mes  rigueurs  ,  &  ne  célèbre  que  ma  vertu. 

S    A    p    H    o. 

Quoi  !   vous  aviez  un  amant  aimable  &  fpî* 
rituel  ,  &   vous  étiez  aflez  cruelle  à  vous-mê- 
me pour  ne  pas  vous  livrer  à  fes  tranfports? 
Ah  !    Phaon  !   un   regard   favorable   m'eût    fait 
>    voler  dans   tes  bras  1  Eft- il   poffible  que   vous 
V  n'ayiez  pas  fenti  que  rien  ne  peut  être  com- 
t  parable  à   Tivrefle    de  deux   âmes  qui   fe   con- 
l fondent  j  fe  pénètrent,  s'uniffent,  n'en  forment 
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plus  qu'une ,  &  ne  forte nt  de  ce  voluptueux 
délire  que  pour  méditer  dans  la  douce  langueur 
qui  lui  fuccede ,  fur  le  plaifir  qu'elles  vien- 
nent d'éprouver  !  Vous  n'aimiez  donc  pas  votre 
amant  ? 

L   A   U   R   E. 

Pardonnez  moi  ;  je  l'aimois  autant  que  j*eï| 
étois  aimée. 

S    A    P    H    O. 

Et  vous  lui  pouviez  réfifter  î 

L    A    u    R    E. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  dans  le  fiecle  oU 
fai  vécu  ,  il  falloit  le  perfuader  au  public. 
Nous  nous  dédommagions,  Pétrarque  &  moi, 
dans  le  tcte-à-téte  ,  de  la  diiîimulation  que  nous 
impofoit  l'ufage  reçu. 

S   A   P   H   o. 

Je  m*apperçois  que  les  hommes  font  pires 
qu'ils  n'étoient  de  mon  tems.  Ils  fe  font  fait 
des  vertus  de  privation  qu'ils  ne  peuvent  exer- 
cer, &  ils  y  l'uppléent  par  la  faufTeté.  Et  en 
eft-on  la  dupe  ? 

L   A    u    R    E. 

Prefque  tout  le  monde  l'eft  lorfqu'on  fe  conT 
duit  avec  circonfpeftion  ;  mais  au  train  que 
prennent  les  chofes  ,  je  prévois  qu'à  cet  égard 
le  règne  de  l'hypocrifie  ne  fera  pas  long ,  & 
que  l'un  &  l'autre  fexe  fe  glorifieront  de  leur 
peu  de  retenue  &  de  leur  mépris  pour  le§ 
l^ieoféances. 
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S    A    P    H    G. 

Tant  mieux.  Rien  n*eft  tel  que  de  fe  moa- 
trer  comme  on  eft  ;  car  de  tous  les  vices  l'hy- 
pocrifie  eft ,  félon  moi,  le  plus  bas. 

L   A   U   R   E. 

Uhypocrifie  a  du  moins  cela  de  bon  ;  c'eft 
qu'en  s'efForçant  de  contrefaire  la  vertu,  par 
cela  même  elle  lui  rend  hommage. 

S    A    p   H   O. 

Cet  hommage  en  fouille  Tautel.  Et  j'aime 
beaucoup  mieux  qu'on  dife  que  Sapho  a  été 
voluptueufe  ,  &  s'eft  montrée  telle  ,  que  fi  on 
difoit  qu'elle  a  fait  myftere  de  fes  plaifirs  en 
fe  parant  d'une  faufle  vertu. 

L    A   u    R    E, 

Vous  auriez  de  la  peine  à  faire  adopter  un 
tel  principe  à  nos  femmes  d'aujourd'hui.  Oans 
!a  Grèce  on  pouvoit  impunément  être  foi  ;  en 
Italie  &  dans  prefque  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope ,  les  femmes  font ,  dès  leur  naiffance , 
élevées  à  déguifer  leurs  penchans  même  les 
plus  innocens.  Aufli  font-ellas  le  jufte  objet  de 
la  fatyre  de  quiconque  les  a  étudiées.  Tout , 
jufqu'au  teint ,  eft  faux  dans  une  f«mme  qui  a 
reçu  l'éducation  aihielle. 

Sapho. 

En  ce  cas-là ,  il  doit  y  avoir  peu  de  bons 
ménages  ,  &  l'on  doit  voir  bien  des  divorces. 
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L   A    U    R   E. 

Des  réparations  ,  oui  ;  des  divorces  non.  L* 
divorce  ,  qui  a  été  regardé  par  les  plus  TageS 
Légiilateurs  comme  un  moyen  d'affurer  la  tran- 
quillité ,  &  de  fixer  le  bonheur  de  deux  époux» 
eu  défendu  par  nos  loix  ;  mais  Tufage  y  fup- 
plée,  &  le  mari  &  la  femme  dont  les  carac- 
tères ne  fympathifent  point ,  vivent  chacun  de 
leur  côté ,  fans  s'embaraffer  de  la  conduit^ 
l'un  de  l'autre. 

S   A   P   H   O. 

Je  ne  fuis  pas  faite  pour  prêcher  l'auftérité  ; 
mais  cela  me  paroît  le  comble  de  la  déraifon  & 
de  la  perverfïté.  Et  la  République  comment  s'acr 
commode-t-elle  d'un  ufage  qui  tend  û  vifiblQ- 
ment  à  l'extinélion  des  citoyens  ? 

L   A   u    R    E. 

Vous  me  faites  pitié  avec  votre  mot  de  Ré* 
publique  ?  Dans  le  fiecle  où  j'ai  vécu,  on  fon* 
geoit  à  foire  fa  cour  au  Prince  ;  &  que  l'E- 
tat devienne  ce  qu'il  voudra,  que  m'importe 
à  moi  Ample  particulier  ?  Les  Princes  font 
tout,  &  les  Peuples  rien.  Alcée,  votre  com- 
patriote, a  chanté  les  deftrufteurs  des  tyrans; 
s'il  revenoit  au  monde  ,  il  chanteroit  les  cri- 
mes de  ceux  ci,  &  les  érlgeroit  même  en  ver- 
tus 5  ou  bien  il  feroit  réduit  à  fe  taire. 

S   A    p    H    o. 

U  n*y  a  donc  plus  de  liberté. 
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L   A   U    R    E. 

Pas  même  pour  les  Poètes,  qui ,  comme  vous 
favez,  ont  feuls  le  droit  de  s'en  donner  autant 
qu'ils  veulent.  Ce  n'cft  pas  qu'on  les  empêche 
de  traiter  leur  fujet  comme  il  leur  plaît;  mais 
il  faut  qu'ils  prennent  bien  garde  au  choix.  Et 
mon  amant  n'a  joui  d'un  bonheur  paifible  que 
parce  qu'il  ne  s'efl  occupé  que  de  moi.  S'il  eût 
voulu  ne  vivre  qu'à  la  Cour ,  il  auroit  fallu 
encenfer  le  Souverain ,  &  il  avoit  l'ame  trop 
haute  pour  s'abaifTer  jufqu'au  rôle  de  flatteur. 
Je  lui  fuffifois,  comme  il  me  fuiïïfoit  à  moi- 
irême^  S:  nos  jours  étoient  marqués  par  des 
plaifirs  d'autant  plus  piquans ,  que  le  myftere 
les  aflaifonnoit. 

$   A   P   H   Ô. 

Le  myflere  !  Vous  voilà  encore  avec  votre 
mafque  à  la  moderne.  Quant  à  moi ,  j'aimois 
Phaon,  &  j'étois  bien  aile  que  toute  la  Greofe 
le  (ut.  Heureufe  ù  j'eufle  pu  faire  à  Vénus  des 
hymnes  de  remerciement  l 

L   A   u   R   E. 

Cela  eft  inconcevable.  Et  il  faut  que  vous 
me  le  difiez  vous-même ,  pour  que  je  le  croie. 
Pour  moi  ,  quand  même  Pétrarque  n'eût  pas 
été  l'homme  du  monde  le  plus  aimable  ,  je  vous 
avoue  que  fes  vers  Teuls  auraient  trouvé  la 
route  de  mon  cœur.  Mais  n'eiTayàitesvous  pas 
de  vous  procurer  quelques  coofolatiçns  ? 
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S    A    P    H    O. 

J*en  cherchai  dans  ramitié  Jes  perfonnes  de 
monfexe.  Vaines  refTources ,  inufions  trompe ii- 
fes!  Phaon  feul  étoit  préfent  à  mon  cœur^  & 
mon  défefpoir  alla  au  point  que,  ne  pouvant 
plus  fupporter  la  vie ,  je  me  précipitai  du  haut 
du  promontoire  de  Leucade. 

L    A    U    R    E. 

Cette  fin  eft  cruelle.  J'ai  été  en  tous  fens 
plus  heureuiè  que  vous.  J'aimois ,  &  j'étois  ai* 
mée  ;  j'ai  été  chantée  par  mon  amant ,  vous 
avez  chanté  le  vôtre.  Mon  deftin  me  paroît 
plus  flatteur. 

S   A   p   H   o. 

Oui,  quant  à  la  réciprocité  des  fentimens; 
mais  quant  à  la  gloire  qui  réfulte  de  chanter, 
ou  d  avoir  été  chantée  par  fon  amant,  je  fou- 
tiens  que  Pétrarque  étoit  plus  heureux  que  vous, 
malgré  les  réticences  que  vos  mœurs  exigeoient 
de  lui. 

L    A  u    R    E. 

Quoi  !  vous  penfez  qu'il  y  a  plus  de  plaifîr 
a  louer  qu'à  être  louée  ? 

S    A    p   H    o. 

Oui,  quand  c'eft  l'amour  &  un  amour  ex- 
trême qui  loue;  quand  c'eft  le  fentiment  qui 
en  peint  les  inquiétudes,  les  jaloufies ,  les  dé- 
pits, les  réconciliatons ,  les  plaifirs  vous  jouif- 
fez  doublement  &  de  la  fatisL6lion  intérieure 

que 
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que  vous  éprouvez  ,  en  célébrant  Tobjet  ai- 
ir:é ,  6:  de  celle  qu'il  aura  lui-même  de  fe 
voir  le  fujet  de  vos  méditations  ;  de  fe  dire 
que  l'abrence  ne  tait  que  lui  prêter  de  nou- 
veaux chîirmes,  &  qu'il  eft  toujours  préfent  à 
votre  penfée.  Cette  délicieufe  idée  remplit  l'a- 
me,  &  contribue  encore  à  augmenter  l'amour, 
s'il  fe  peut;  tout  au  moins  éloigne-t-elle  lin- 
conftance. 

L   A    U    R    E. 

Il  me  paroît  que  vous  avez  profondément  ré» 
fléchi  fur  cette  matière. 

S    A    P    H    O. 

Si  profondément  que  ce  fut  moi  qui  indi- 
quai à  Erafulrate  les  fignes  auxquels  il  pour- 
roit  connoître  fi  Amiochus  étoit  amoureux,  & 
de  qui.  Vous  connoiffez  l'hiftoire;  vous  (svez 
que  cet  adroit  Médecin ,  inrtrait  par  moi,  nomma 
au  jeune  Prince  toutes  les  beautés  de  la  Cour 
de  fon  père,  &  qu'au  nom  de  Stratonice,  l'é- 
motion fut  telle  qu'il  ne  put  s'y  méprendre. 

L    A    u    R    E. 

Les  femmes  de  mon  fieele  ne  vont  pas  ft 
loin  en  métaphyfique  ;  cependant  elles  ne  fe 
méprennent  guère  aux  regards  qu'on  jette  fur 
elles,  ou  fur  leurs  rivales. 

S  A  p  H  o. 

-     Et  vous    croyez  qu'elles    n'étudient  point } 
Détrompez-vous  :  elles  doivent  même  avoir  d'au- 
Tome  V  K 
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tant  plus  de  fagacité ,  qu'elles  font  plus  réfer- 
yées,  ou  plutôt  plus  fauffes. 

L   A   U   11   E. 

Cela  fe  pourroit  bien. 

{^Journal  Encyclopédique.) 


La  Vertu  a  l'épreuve.  Conte  Moral  ^ 
par  f m  M.  GoLDSMiTH, 


D 


Ans  une  Contrée  riche  &  florifTante que 
baigne  l'Océan  Germanique  ,  vivoit  Sabinus , 
jeune  homme  formé  parla  nature  pour  enflam- 
mer tous  Tes  cœurs  ;  mais  il  avoit  vu  Olindn , 
&  il  n'afpiroit  point  à  d'autres  conquêtes. 

Olinda  étoit  moins  riche  que  Sabinus,  mais 
un  défaut  de  fortune  que  fon  mérite  réparoît 
avantageufement,  ne  la  rendoit  que  plus  inté- 
reflànte  aux  yeux  de  cet  Amant  tendre  &  déli- 
cat.; fur  d'être  aimé  d'elle  autant  qu'il  l'aimoit 
lui-même ,  il  fe  prefTa  d'aiTurer  fon  bonheur  en 
devenant  fon  époux.  Il  ne  prévoyoit  pas  les 
difgraces  que  fon  mariage  lui  préparoit ,  &  les 
épreuves  cruelles  où  l'on  alloit  mettre  fa  ten- 
drefle!  Envie  ,  paffion  funefte  ^  malheureux  ceux 
que  tu  perfécutes,  plus  malheureux  encore  ceux 
que  tu  excites  aux  crimes  &  aux  fureurs  î  Sa- 
binus étoit  lié  d'affez  près  par  le  fang  à  une 
Dame  fort  aimable ,  nommée  Ariane ,  &  lui 
avoit  toujours  témoigné  reftime  &  l'aiFedlion 
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que  méritoient  Tes  bonnes  qualités  unies  au  titre 
de  proche  parente  ;  elle  crut  voir  du  refroi- 
diffement  dans  Ton  amitié  depuis  fon  mariage  , 
&  foit  que  fa  fierté  s'offensât  de  ce  qu'il  la 
négligeoit ,  foit  qu'un  autre  fentiment  occafion- 
nât  fon  dépit ,  elle  fe  laiffa  entraîner  à  une  fe- 
crête  jaloufie  qui  ne  fe  manifefla  d'abord  que 
par  des  foupirs  &  une  trifleffe  cachée ,  &  qui 
bientôt  accrue  &  irritée  par  le  Tpefèacle  de  deuTt 
époux  heureux ,  fe  changea  en  rage  &  en  defir 
de  vengeance. 

Ariane  employa  fans  fuccès  tous  les  moyens 
que  ce  defir  put  lui  fuggérer  pour  troubler  une 
union  aufîi  douce  que  folide  ;  l'inutilité  des  ef- 
forts qu'elle  faifoit  pour  divifer  les  deux  époux  , 
redoubloit  encore  fon  tourment ,  lorfque  le  fort 
fembla  féconder  fes  cruelles  intentions.  Sabinus 
avoit  un  procès  qui  duroit  depuis  long-tems, 
&  auquel  fa  fortune  étoit  attachée  ;  fon  Ad- 
verfaire  parvint  à  le  faire  juger  en  fa  faveur, 
&  un  moment  précipita  le  couple  infortuné  de 
Topulence  dans  la  mifere.  Dans  une  telle  extré- 
mité ,  Sabinus  fe  vit  forcé  d'implorer  les  fecours 
de  fa  parente  qu'il  regardoit  toujours  comme 
fon  amie  ;  elle  parut  en  effet  difpofée  à  l'obli- 
ger ,  mais  à  condition  qu'il  fe  fépareroit  pour 
toujours  de  fa  chère  Olinda  ;  fans  ce  facrifice 
il  n'avoit  rien  à  efpérer ,  &  à  ce  prix  il  pou- 
voit  tout  attendre.  La  joie  barbare  d'Ariane, 
cclatoit  dans  fes  yeux  en  propofant  à  Sabinus 
cette  affreufe  alternative  ;  il  l'entendit  avec  in- 
dignation ,  y  répondit  avec  mépris ,  &  fon  refus 
confonima  fa  perte.  Ariane  outrée  &  furieufe 
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de  n'avoir  pu  le  féduire  ,  fit  revivre  contre  lui 
d'anciennes  prétentions  de  femille ,  &  le  mal- 
heureux ne  pouvant  iatisfeire  à  ces  demandes  , 
fut  traîné  en  prilbn  avec  Olinda.  Leur  amour 
mutuel  les  foutint  au  milieu  de  tant  d'infortu- 
nes, &  le  plaifir  d'être  enfemble  adoucit  les 
rigueurs  de  leur  captivité.  Tandis  que  Sabinus 
cher^hoit  à  fe  diftraire  &  à  fe  fortifier  par  la 
Lefture ,  Olinda  s'occupoit  à  lui  préparer  un 
repas  frugal  &  tel  que  leur  pauvreté  leur  per- 
mettoit  de  s'en  procurer.  Enfuite  elle  s'appro- 
choit  de  lui  pour  le  confoler ,  &  lor fqu'il  paroif- 
jfoit  s'attendrir  fur  qWc  ,  cette  digne  époufe 
s'emprelToit  de  calmer  fa  douleur  ,  en  l'aflurant 
qu'elle  étoit  heureuie  de  fouffrir  avec  lui.  Ainfî 
l'afFedion  ,  la  confiance  ,  les  doux  épanchemens 
verfoient  dans  les  cœurs  de  ces  époux  un  baume 
délicieux ,  Si  faifoient  renaître  fur  leurs  vifages 
la  joie  &  la  férénité.  Cependant  la  longueur  de 
leur  détention  avoit  confumé  le  peu  d'argent 
qui  leuc  étoit  refté,  &  ils  commeiiçoient  à  (entir 
les  horreurs  de  la  difette  ;  réfignés  à  leur  trifte 
fort ,  ils  étoicnt  occupés  d'un  autre  intérêt  ;  ils 
avoient  un  fils  à  peine  forti  du  berceau ,  &  leur 
cœur  fe  déchiroit  à  la  vue  de  cet  enfant ,  qui , 
fans  fe  douterMe  fa  mifere ,  fe  livroir  aux  jeux 
innocens  de  fon  âge.  Ils  le  regardoient  en  fi- 
lence  ,  quand  un  homme  entra  pour  leur  an- 
noncer qu'Ariane  venoit  de  mourir  &  a  volt 
hit  un  teftament  en  faveur  d'un  parent  éloigné  ; 
cet  homme  ajouta  que  le  teftament  n'étant  connu 
que  de  hii ,  il  lui  feroit  aifé  de  le  brûler ,  s'ils 
youloient  y  donner  les  mains ,  &.  de  les  mettre 
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p5r-Ià  en  poffeflion  de  la  fortune  de  leur  parente. 
Cette  propofition  qui  eût  pu  fcduiie  des  âmes 
peu  délicates  ,  révolta  les  vertueux  époux  ;  ils 
la  rejetterenr  avec  une  noble  fermeté,  &  pen- 
chés dans  les  bras  l'up  de  l'autre ,  ils  attendi- 
rent la  fin  de  leurs  malheurs  dont  ils  n'eCpé' 
roient  plus  de  fortir  que  par  la  mort.  Mais  la 
nouvelle  qu'on  leur  a  voit  annoncée  éroit  fai.fle, 
&  la  propofition  qu'on  leur  avoir  faite  n'étoit 
qu'une  rufe  imaginée  par  Ariane  elle-même  pour 
les  éprouver  ;  elle  s'étoit  placée  dans  une  cham- 
bre voifine  d'où  elle  pouvoit  prêter  l'oreille 
à  leurs  difcours ,  Se  elle  ne  put  les  enten- 
dre fans  fe  reprocher  fa  cruauté  ;  fa  palîion  n'é- 
toit que  trop  fatisfaite  ,  elle  n'écouta  dans  ce 
moment  que  fes  remords.  Elle  accourut  les  lar- 
mes aux  yeux  vers  fes  deux  vi6^imes ,  les  eni- 
bralTa  ,  leur  demanda  pardon  de  fes  fureurs ,  & 
répara  par  fon  repentir  &  fes  bienfaits  ,  les  maux 
qu'elle  leur  avoit  fait  fouffrir.  Ils  vécurent  avec 
elle  dans  l'union  la  plus  parfaite,  furent  infti- 
tués  héritiers  de  fa  fortune ,  &  à  fa  mort ,  lui 
«lonnerent  des  larmes  finceres. 

(  Univerfal  Magajïne.  ) 
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'An  ECDOT  E  relative  à  Henri  IV;  & 
communiquée  aux  Auteurs  du  Journal 
Encyclopédique. 


H 


Enri  IV  eft  le  Héros  du  jour  ;  fon  nom 
«ft  dans  toutes  les  bouches  ;  tous  les  échos  le 
répètent ,  Ton  peut  dire  impunément  :  il  en  va- 
loit  bien  un  autre. 

Le  concert  fera  unanime  lorfque  le  tems  & 
la  raifon  auront  totalement  efïacé  les  impref- 
fions  de  la  converfion  de  ce  Prince  fur  le 
cœur  des  Zelanti  des  deux  Religions,  qu'il  avoit 
en  vain  voulu  engager  à  fe  tolérer  mutuel- 
lement. 

Les  Proteftans  ,  qu'il  avoit  abandonnés ,  ne 
pouvoient  allier  avec  la  rigoureufe  probité, 
l'abjuration  d'une  religion  qu'il  avoit  fucée  avec 
le  lait,  dont  il  avoit  fi  long-tems  été  le  cham- 
pion, &  en  faveur  de  laquelle  la  reconnoif- 
îance  devoit  lui  parler  :  tout  le  monde  fait  le 
mot  terrible  que  lui  lança  d'Aubigné  fur  fon 
afîaflinat  par  Chatel. 

Les  Catholiques  zélés ,  le  vieux  levain  de 
la  Ligue  ,  les  honnêtes- ^ens^  que  le  P.  Cotton 
recommandoit  depuis  à  Ravaillac  ,  perfévére- 
rent  à  regarder  comme  Jîmulée ,  une  converfion 
qui  n'avoit  point  rompu  les  liaifons  de  Hen- 
ri IV  avec  les  Huguenots  ,  &  qui  n'avoit  point 
été  un  obftacle  à  VEdït  de  Nantes. 

Outre  les  motifs  qui  leur  étoient  commuas 
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avec  les  honnétes-gens ,  les  Jéfuîtes  en  avoient 
de  perfonnels  dans  la  pendaifon  du  P.  Guignard , 
dans  leur  expuLfion  de  France  ,  dans  la  pyramide  , 
enfin  dans  la  guerre  que ,  lors  de  fon  dernier 
affalTinat,  Henri  IV  alloit  ouvrir  contre  des 
Puiirances  à  qui  ils  avoient  toujours  été  attachés 
de  cœur.  Après  l'avoir  regardé  comme  non  ré- 
concilié à  l'Eglife  ,  tant  que  Rome  n'avoit 
point  parlé ,  rabfolution  enfin  donnée  par  Clé- 
ment VIII  (  *  )  ^  ne  fijt ,  à  leurs  yeux  ,  malgré 
leurs  principes  fur  l'infaillibilité  j  que  ce  qu'eft 
aujourd'hui  la  bulle  Dominus  ac  Redemptor  de 
Clément  XIV. 

Henri  IV ,  en  fe  convertifîant ,  n'avoit  pas 
adopté  tous  les  principes  qu'il  avoit  plu  aux  Je-; 
fuites  d'ériger  en  articles  de  foi ,  tels  que  ceux 
qu'ils  s'étoient  faits  fur  l'infaillibilité  du  Pape  ,  & 
fes  conléqucnces,  fur  la  manière  d'en  ufer  avec 
les  Hérétiques  ,  &c.  ;  &  le  P.  Cotton  les  paffoit 
au  Prince  ,  pour  le  plus  grand  bien  de  fa  Société ^ 
comme  il  lui  permettait  pour  la  fanté  (**),  tout 
ce  qui  paiToit  par  le  département  de  la  Varenne, 
Ion  protedeur,  fon  confident,  fon  ami  de  toutes 
les  heures ,  &  des  heures  les  plus  critiques. 

Dès  l'année  1 607 ,  les  Jéfuites  avoient  récla- 
mé contre  les  principes  oppofés  à  ceux  de  leur 


(*)  Les  Mémoires  du  Cardinal  Bentivoglio  offrent  les 
détails  de  l'appareil  que  le  Pape  mit  à  cette  abfolutioa  , 
comme  l'aile  de  fon  Pontificat  leplusdélicat&leplusécla- 
tant. 

(**)  Ceci  n*eft  point  copié  de  l'Epigramme  très-connue 
de  Boileau  ;  la  chofe  eft  reprochée  in  termînis  au  P,  Cot* 
ton,  pac  UMagiJier  de  Anhujiif.  cité  ci-aprèj. 
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Société ,  par  la  plume  du  fameux  Scioppius ,  qui 
ctok  à  leurs  gages  ,  &  qui  dans  fon  ScaU^cr  hy- 
pobolimœus  ,  n'ciaiu  ks  attaquer  chez  Henri  IV , 
&  dans  fon  Edit  de  Nantes ,  les  aflaillit  chez  M. 
de  Thou ,  dans  fon  hifloire ,  &:  dans  l'excellente 
Préface  de  cette  hifioire ,  rédigée  dans  les  prin- 
cipes &:  d'après  les  vues  qui  avoient  diclé  TEdit 
<ie  Nantes,  peur  lequel  M.  de  Thou  avoit  été  le 
principal  CommilTaire.  Scioppius  repréfentoii  les 
fauteurs  de  ces  principes  &  tous  leurs  partici- 
pans  &:  adhérens  comn^e  plus  noirs  de  quelques 
nuances,  plus  exécrables,  plus  abominables,  plus 
îuables  que  les  Hérétiques  formels. 

Immédiatement  après  l'afTaffinat  de  Henri  IV  , 
Scioppius  ,  dont  le  Cardinal  Bellarmin  faiibit 
alors  valoir  les  travaux  auprès- du  Pape  (*)  ,  ren- 
tra en  iice  avec  aflurance  de  pouvoir  impuné- 
ment veilere  barbam  mortiio  leoni.  Dans  les  Chap. 
108-116  de  fon  Ecclefiafticus  ,  dont  la  publication 
fuivit  immédiatement  l'attentat  de  Ravaillac  ,  il 
attaque  de  front  Henri  IV  ,  &  M.  de  Thou. 
(Chap.  IX)  il  voit  dans  le  22e.  ch.  du  2e.  liv. 
des  Rois ,  les  Huguenots  de  France ,  les  Protef- 
tans  d'Allemagne  ,  les  Jéfuites  ,  &  Henri  IV , 
Protefteur  des  uns ,  allié  des  autres  ,  bienfaiteur 
des  derniers,  &  fa  conduite  politique  réprouvés 
de  Dieu  j  enfin ,  il  voit  dans  les  alliances  avec 
ïes  Hérétiques  &  avec  les  Infidèles  ,  la  fource 
des  malheurs  continus  dont  la  France  a  été  acca- 
blée depuis  le  règne  de  François  I.  u  Plalfe  à 

l^r — 

(*)  Voyez  dans  la  Le.  partie  du  7e.  vol.  du  Thuanus 
de  l'édition  de  Londres ,  une  Lettre  du  P.  Bellarmin  à 
Scioppius* 
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»  Dieu,  ajoute-t-il  3  que  le  Royal  Enfant ,  tige 
î)  d'une  nouvelle  race  de  Rois ,  puife  dans  le 
n  fang  d'une  mère  très-chrétienne ,  &  modèle  de 
"  piété  ,  la  haine  qu'infpire  la  Religion  pour  les 
n  Infidèles  &l  pour  les  Hérétiques,  pires  que 
»  les  Infidèles  «  ! 

Balançant  (Chap.  109)  les  effets  de  la  tolé- 
rance politique  &  de  l'intolérance   religieufe , 
il  adiefle  la  parole  en  ces  termes ,  au  Roi d'Ef- 
pagne  :  >»  Grand-Roi,  fi  l'intolérance  vous  coûte. 
»»  quelques  Provinces  ,  le  Roi  de  France  ,  que  , 
V  d'un  bras  intrépride ,  François  Ravaillac  vient 
M  d'immoler,  a-t-il  beaucoup  à  fe  féliciter  d'avoir 
n  mis  les  Huguenots  de  niveau  avec  les  Catholi- 
»  ques  ?  Si  le  divin  Philippe,  \otre  illuftre  père, 
»'  a  perdu  la  Hollande  &   la  Zéelande ,   pour 
»>  en  avoir  voulu  bannir  l'héréfie  ;  qui  n'admi- 
5>  rera  l'imprudence  &  la  ftupidité  de   Henri  de 
»)  Bourbon  ,  qui ,  par  fon  obltination  à  tolérer 
1»  l'héréfie ,  a  perdu ,  non  une  Province  y  que 
»>  l'on  peut  recouvrer ,  non  un  Royaume  que 
»  l'on  peut  reconquérir ,  mais  ie  jour  &  la  vie* , 
"  dont  la  perte  eft  à  jamais  irréparable  :  foies  cbirs 
»  &  redire  pojjimt ,  &c.  ?  A  la  vue  de  la  chute  de 
»  ce  redoutable  guerrier,  qui  ne  s'écriera  avecle 
»  Pfalmifte  :  Ecce  homo  qui  non  yufuit  Dcuin  al]w 
»  torern  fuum  i  fed  fperavit  in  middtuain:  di-^  it^fi' 
»   rum  fuarurn,  prtTvaluit  in  vnnhate  fu\'  ^  v.  {^') 
--Il  I  - 

(*j  Scioppius,  <lira-t"on  peut-être,  é'.oit  un  fol,  un  chieii 
enragé  ,  un  écrivain  qui  n'avoit  pns  befoin  âe.  g.irant  ; 
mais  dans  le  même  tems,  les  Jéfuites  ufolc-nt  ?  Par?s  , 
pour  répondre  a  V Antl'Cotton  ,  du  mafqi'c^  de  Maiére~ 
Guillaume  ,  fol  du  plus  bas  alloi  i  &  le  platlron  de  ttfus 
les  laquais  du  Lguvre, 
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Le  Jéfuite  Machault,  fous  le  mafque  de  J, 
B,  Gallus ,  fe  mit  fur  les  rangs ,  quelque  teins 
après.  Dans  un  écrit  plus  meluré  que  ceux  de 
Scioppius  pour  la  mémoire  de  Henri  IV,  plus 
outrageant  pour  M.  de  Thou ,  qu'il  infulte  fur 
Texclufion  de  la  place  de  Premier-Préfident , 
que  lui  avoient  procurée  les  intrigues  des  hon- 
nêtes gens ,  il  travaille  à  rétablir  les  principes 
contraires  à  ceux  de  THiftorien  &  du  Prince 
fon  Protefteur,  avec  les  éloges  convenables  de 
la  St.  Barthelemi ,  &  de  tous  les  moyens  fan- 
guinaires  employés  contre  les  Hérétiques  :  cet 
Ecrit  inhumain  eft  un  modèle  de  la  plus  pure 
Latinité. 

Cependant ,  les  Jéfuites  avoient  effayé  de  dé- 
tourner le  torrent  de  haine  publique ,  par  une 
Confolaùon  adrcjjee  à  la  Reine  régente ,  fur  la 
mort  déplorable  du  feu  Roi.  Par  une  de  ces  fi- 
nuofités  de  leur  conduire,  toujours  circonflexe, 
ils  la  fuppofoient  envoyée  de  Rome,  c'eft-à- 
dire ,  écrite  fous  les  yeux  du  Général  Aqua- 
viva  &  de  fes  Adjudans  ,  qui  cependant  ne 
rgpprouvoient ,  &  ne  l'autorifoient  point.  Cet 
Ecrit  offre,  fous  toutes  les  figures  de  la  Rhé- 
torique d'alors ,  le  panégyrique  de  la  Société. 

Quant  au  feu  Roi ,  s'il  y  eft  queftion  de  fa 
converfion  ,  on  fuppofe  d'sbord  fauiïement 
qu'elle  n'eut  lieu  ,  que  lorfquil  étoit  déjà  en 
pofîeflîon  de  prefque  tout  le  Royaume  ;  mais , 
ajoute  le  Confolateur  (  pag.  26. ,)  quand  bien  il 
y  aurait  eu  quelque  veu'é  mejlée  de  rcfpeB  humain , 
bien  fouven:  la  providence  attire  les  mortels  à  la 
venu  immorulUpar  des  préfens  du  terni ,  &  kurfait 
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goûter  le  ciel  par  la  terre  ;  ce  qu'il  prouve  par 
Abraham  6c  par  Conftantin. 

Sur  l'expédition  projettée  par  Henri  IV,  & 
que  rompit  ion  afTaHinat ,  il  afTure  que  plufieurs 
en  parloient  comme 's'il  eût  voulu  donner  fe.- 
cours  à  l'Hérétique  contre  fEglife  Cathoîici  c  ; 
mais  ,  ajoute-t-il  ,  il  avoit  bonne  intention  &  bon 
moyen  de  faire  que  tout  tourneroit  au  bien  de  la. 
foi, 

La  moitié  de  CQt  Ecrit  eft  employée  à  rai^ 
furer  la  Reine  contre  le  préjugé  ,  alors  univer- 
fel ,  que  ces  morts  foudaines  &  défaftreufes  ^ 
font  des  argumens  certains  de  damnation.  A 
de  foibles  raifons  qu'il  oppofe  à  ce  préjugé  ,  il 
joint  &  fait  valoir  chaudement ,  »  les  jeûnes  , 

V  veilles ,   macérations ,   &  les  milliers  de  fk- 

V  crifices,  prieras  &  travaux  religieux,  que 
»)  cette  petite  Compagnie  a  offert  à  Dieu  pour  le 
M  falut  du  Roi ,  lui  vivant ,  au  Japon ,  en  Chi- 
j>  ne  5  aux  Indes  du  Levant ,  à  Malaga ,  Goa  , 
j>  Ifles  Philippines ,  Indes  du  Ponent ,  Bréfil , 
»  Mexique ,  Pérou  ,  &  toutes  les  Ifles  «  ;  & 
pour  preuve  de  cette  vafte  déduftion  ,  il  cite 
«  la  MefTe  qu'un  vieux  Jéfuite  Efpagnol  difoit 
»  chaque  femaine  au  Jefus  de  Rome  ,  à  l'in- 
»  teniion  du  falut  du  Monarque  François  «. 

j>  Au  refle ,  ajoute  le  Confolateur  ,  Dieu 
»  avoit  fait  ce  Prince  digne  de  vivre  plufieurs 
>•  fîecles ,  &  de  mourir  autrement  ;  mais  puif- 
«  qu'il  l'a  permis ,  partir  de  la  terre  en  tel 
»  tems  &  de  cette  manière ,  il  ne  faut  point 
"  efplucher ,  par  curieufes  recherches ,  les  ju- 
^  gemens   de  fon  confeil-privé  ,  qui  font  ca- 
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»  chez  &  infcrutables  ,  mais  les  adorer  comme 
»>  fages  &  juftes. . .  <t  Tout  ce  qu'il  fait  ou  per- 
met de  faire,  c'eft  avec  fagefle  &  juftice,  & 
à  la  fin  pour  la  gloire  &  le  profit  de  fies  bien- 
aime^.  (  pag.  87  )  «. 

Dans  le  cours  de  fon  écrit ,  le  confolateur 
couronne  l'alTemblage  des  preuves  du  tendre 
amour  de  Henri  IV  pour  les  Je  fuites ,  par  cette 
anecdote  :  «  En  1608  ,  il  dit  au  P.  Barifoni , 
»  envoyé  en  France  par  Aquaviva  :  y^ffure^ , 
»  Monfieur  votre  Général ,  que  je  fuis  Jéfuite  en  mon 
»  ame  ,  encore  que  ma  robe  foit  courte;  &  il  ajou- 
»  ta  j  en  portant  la  main  à  Ton  épée  :  dites-lui 
»>  que  je  veux  être  fon  Vii.aire-Général  en  France^^ 
En  fuppofant  les  Jéfuites  innocens  de  tous  les 
attentats  à  la  vie  de  ce  Prince ,  &  des  maxi- 
mes qui  dirigeoient  ces  attentats  ;  indépendam- 
ment des  Ecrits ,  des  Mémoires ,  des  Arrêts  & 
de  tous  les  monumens  publics  qui  la  conftatent, 
la  haine  publique  que  les  Jéfuites  vouloient 
détourner  par  cette  confolation ,  fe  trouveroit 
encore  prouvée  par  le  certificat  même  que  TE- 
véque  de  Paris  (  Gondi  )  vcnoit  de  leur  ac- 
corder contre  les  bruits  qui,  depuis  le  cruel  par- 
ricide  commis  à  Paris  en  la  perfonne  du  Roi ,  cou^ 
roient  à  Paris ,  au  préjudice  remarquable  de  ces 
Pires, 

La  conduite  de  c«t  Evéque ,  qui ,  dans  ces 
circonftances  ,  ne  leur  pouvoit  donner  de  mar- 
que moins  équivoque  de  dévouement ,  fut  éga- 
lement marquée  aux  obfeques  du  Prince  de 
!*aflàflinat  duquel  il  s'agiflbit.  Chargé  de  la  pré-, 
ientation  du  corps  aux  Moine^  de  %  Denis  « 
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en  leur  certifiant  de  bouche  que  le  Roi  avoit 
vécu ,  &  qu'il  étoit  mort  au  fein  de  la  Religion 
Catholique ,  il  sefquïcha  de  manière  qu'après 
qu'on  l'eut  long-tems  &  inutilement  cherché  , 
cette  fonélion  fut  remplie  par  Vitri ,  Capitaine 
des  Gardes  :  équipée  qui  donna  lieu  à  ce  cou- 
plet fur  un  air  alors  en  vogue. 

Frene-{,   MeJfuuTs  de  St.  Denys}^ 
Le  corps  du  Roi  qui  fut  jadis 
Le  plus  grand  Prince  de  la  terre  Z 
Bien  que  je  fois  homme   de  guerre  , 
Pourtant  ne  vous  efionne\  pas^ 
Si  je  le  mets  entre  vos  bras: 
VEvcfque  qui  l* avoit  en  garde , 
S'efl  amufé  à  la  moutarde. 

Ce  couplet  eft  rappelle  à  TEvéque  de  Pa- 
ris par  le  célèbre  François  Hotman ,  dans  l'exa- 
men qu'il  publia  fous  le  nom  de  Magifier  Ar- 
thufius  de  CreJJoneriis ,  du  certificat  de  ce  Prélat 
en  faveur  des  Jéfuites.  j>  Vous  aviez  peur  ,  dit 
»  Hotman  ,  à  attefter  aux  Moines  de  St.  De- 
n  nis ,  la  catholicité  du  feu  Roi  ;  mais  vous 
»  avez  mieux  aimé  certifier  pour  les  Jéfuites, 
n  que  pour  ce  bon  &  grand  Prince  qui  vous 
•»  avoit  tant  honoré.  « 

Le  même  Ecrivain  reproche  aux  Jéfuites  la 
façon  cavalière  dont  ils  avoient  demandé  ,  trans- 
porté &  dépofé  à  la  Flèche  le  cœur  de  leur 
bienfaiteur. 

La  conduite  uniforme  des  Jéfuites ,  de  leurs 
affidés  &  de  leurs  ga^ifies  relativement  à  Hen- 
ri IV,   peut    beaucoup   fervir  à  développer 
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l'intenrion  du  fameux  tableau  de  Billom  où  figu- 
rent le  buÛe  très-reconnoiiîabje  de  Henri  111 , 
&  une  tète  vue  renverlee,  trt;s-relîemblante  à 
celle  de  Henri  IV  :  l'un  dans  la  chffe  des  apof- 
tats,  &  l'autre  dans  celle  des  Hérétiques  que 
Ton  voit  tomber  fous  les  flèches ,  les  traits  & 
pierres  lancées  du  château  de  poupe  du  vaif- 
feau  de  i'Eglife  ,  doat  la  conduite  &  la  ma- 
nœuvre font  dirigées  par  des  Jéfuites. 

Ce  tableau  peut  être  regardé  comme  un  an- 
neai:  de  la  chaîne  qui  lie  les  faits  &  les  écrits 
que  je  viens  d'indiquer  à  l'ouvrage  dont  je  vais 
parler ,  en  étendant  &  continuant  la  lumière 
qu'ils  le  prêtent  mutuellement/Cet  ouvrage  eft 
VHiJloire  fainte  du  P.  Talon  ,  précurfeur  du  P. 
Berruyer  dans  l'entrepriie  de  traveftir  l'Ecri- 
ture-Sainte.  Il  n'efl  point  de  mon  defiein  d'exa- 
miner combien  font  fembiables  &  identiques 
les  intentions,  le  plan,  l'exécution  &  les  dé- 
tails des  produdions  de  ces  deux  Jéfuites.  Je 
me  borne  au  frontifpice  du  3e.  Tome  in-4ro. 
de  VHifioire  fainte  ^  publié  en  1645  ,  chez  Cra- 
moify  ,  ôc  dédié  à  Louis  XIV ,  qui  venoit  de 
monter  fur  le  Trône. 

Ce  frontifpice  ,  defîîné  &  exécuté  de  maîa 
de  maître,  c'eflà-diie,  par  François  Mellan  , 
offre  David  aflis,  accoudé  fur  un  tombeau,  & 
plongé  dans  une  profonde  méditation.  Derrière 
lui  y  Salomoji ,  debout ,  le  fceptre  en  main  & 
la  couronne  fur  la  tête ,  dans  la  fleur  de  la 
ire.  jeunefre',,pfprre  vers  le  ciel  des  regards 
animés  par  la  confiance  :  le  tombeau  fur  le- 
«ïuel  David  eft  accoudé ,  préfente  dans  fk  face 
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intérieure  3  un  bas-relief,  où  l'on  voit  Saiil 
tombant  fur  la  pointe  de  fon  épée,  &  Abfalon 
percé  de  flèches  :  on  lit  fur  la  frife  :  Q^uomodo 
ceciderunt  fortes  ? 

»  La  France  ,  dit  le  P.  Talon  dans  fon  Epître 
»  dédicaioire  au  Roi,  la  France  voit  au  tra- 
»  vers  du  cercueil  de  David  Louis-le-Jufte  ,  & 
»  l'image  de  V.  M.  fur  le  trône  de  Salomon  57» 

Ce  mot  conduit  à  l'explication  de  l'énigme  (*) 
que  préfente  Tinfcriprion  de  la  frife.  Si  Louis 
XIV  eft  Salomon  ,  fi  Louis-Ie-Jufte  efl:  David , 
Henri  III  &  Henri  IV  font  ces  Forus  qui , 
réprouvés  de  Dieu  ,  ont  péri  d'une  mort  fan- 
glante ,  indice  par  elle-même  de  réprobation  , 
fuivant  le  Confolateur  dont  j'ai  ci-deflus  rapporté 
les  expreflîons. 

Scioppius  avoit  dit  de  Henri  IV  ,  ecce  homo 
^ui  non  pofuit  Deum  adjutorem  fuum  ,  &c.  &  il 
avoit   vu  la  caufe  de  fa  mort  dans  lefprit  de 


(*)  Le  frontifpice  que  j'examine  eft  une  de  ces 
«nigmes  que,  chaque  année,  les  Jéfuices  pri.pofoient 
au  public  dans  un  grand  tableau.  Voyez  les  coUeflions 
de  leurs  Poéfies  latines ,  &  dans  les  Diftionnnjres ,  l'art. 
Barbier  (VAucourt. 

Le  tableau  de  Billom  fait  en  France  &  pour  la 
France,  eft  lui-même  une  énigme  qui,  fous  'e  vain 
étalage  alors  de  mode  dans  les  compofitions  dirigées 
par  les  pédans ,  &  dont  l'œuvre  de  Calot  offre  plus  d'un 
exemple,  a  pour  mot  :  De  mortibus  perfccutorum  ^  foit 
Apoftats ,  foit  Hérétiques.  Dans  la  cathégorie  de  ces 
derniers  ,  le  bateau  autour  duquel  flotte  le  cadavre  de 
Henri  IV  ,  offre  le  prince  de  Condé  tué  dans  la 
force  de  l'âge  ,  à  la  bataille  de  Montcontour  :  on  le 
voit  renverfé  fur  la  poupe  ,  d'un  coup  de  pierre  lancé 
du   vai(feau  de  la   Religion.  On  y   reconnoît  audi   le  Roi 

ée  Navarre  atteint  dans  l«s  reins  d'un  coup  mgrtel ,  &v« 
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tolérance  qui  a  voit  difté  l'Edit  de  Nantes.  L*E- 
criture  voit  dans  les  ménagemens  de  Saiil  pour 
le  Roi  &  pour  les  troupeaux  des  Amaiécites  , 
la  caufe  de  la  réprobation  de  ce  Prince.  Cette 
vue  ne  prétoit  pas  à  l'intention  du  P.  Talon , 
de  donner  Henri  IV  pour  pendant  à  Saiil  :  peccavi 
dit  Saiil ,  quia  pravaricatus  fum  fermonem  Do* 
^ini.  I  Reg.  XV.  24.  Pour  ajufter  cette  prière 
à  fes  vues ,  le  P.  Talon  traduit  ou  paraphrafe 
ainfi  :  »  Saiil  a  péché ,  il  l'avoue  :  il  a  mérité  d'être 
j>  fujet  à  tous,  les  hommes'.,  puifqu'il  n  apas  eu  le 
»  courage,  tout-puifîant  qu'il  étoit,  d'affujettir 
»  tous  les  hommes  aux  volontés  de  Dieu.  » 

A  la  ledure  de  cette  paraphrafe  ^  on  foup- 
çonneroit  le  P.  Talon  de  n'avoir  pas  entendu 
le  latin  de  la  Vulgate  ;  mais  il  voyoit  plus 
loin  ,  &  fon  explication  lioit  Saiil  à  Ion  fron- 
tifpice ,  &  à  la  demi-interprétation  qu'en  don- 
noit  l'épîtrc  dédicatoire. 

Si  l'on  juge  de  la  façon  de  penfer  des  Je- 
fuites  fur  Henri  IV  ,  d'après  l'hiftoire  de  ce 
Prince  que  le  P.  Daniel  n'a  pas  pu  fe  difpenler 
de  donner ,  la  fécherefTe  avec  laquelle  il  a 
traité  un  fi  beau  fujet,  le  jugement  qu'il  y 
porte  du  héros  ,  de  fes  amis  ,  de  leurs  vue$  , 
&  de  leurs  allions  ,  radreiTe  qu'il  a  de  ne 
voir  dans  M.  de  Thou ,  qu'un  grimaud  à  qui 
il  ne  daigne  reprocher  que  quelques  fautes  de 
Grammaire  »  (  *  )  tout  y  annonce  qu'il  n'a  vu 


(*)  Je  fuis  très-ëtonné  que  l'Ediîeur  Angloisde  l'Hi- 
lloire  de  M.  de  Thou  ,  donnée  à  Londres  en  1728  ,  ait 
cherché  U  raifon  du  filence  que  M,  de  Thou  avçit  gardé 
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ce  grand  Monarque  que  de  l'œil  dont  Tavoient 
vu  les  Scioppius  ,  les  Gondi ,  les  Mâcha- ilt ,  les 
Talon  ,  &c. 


LAPUDLUR^Fahle. 

V^  E  Conte  ,  inféré  dans  le  Mercure  Galant  ; 
eft  plein  d'imagination  ;  la  profe  en  eft  poé- 
tique ,  les  defcriptions  en  font  riantes  &  carac- 
térifent  très- bien  les  objets.  Nous  allons  don- 
ner un  idée  de  cet  opufcule. 

n  Hébé,  fille  de  Junon  ,  étoit  la  DécfTe  de 
«  la  jeunelTe  :  de  toutes  les  Divinités  ,  c'étoit 
j>  elle  qui  confervoit  le  plus  conftamment  la 
»  fraîcheur    de  fon    teint.    Jupiter  lui    avoit 


fur  la  féconde  de  deux  Lettres  Portugaifes  qui  lui  avoient 
été  adreflTées  en  161  j  &  1616,  &  qui  ont  paru  pour 
la  première  fois  dans  cette  ériition.  L'Editeur  devoit 
plutôt  s'étonner  pourquoi  M.  de  Thou  avoit  répondu 
très-amplement  à  la  première.  La  lefture  réfléclùe  ÔC 
combinée  de  l'une  ^.  de  l'autre  fuffit  pour  y  faire  re- 
connoître  l'ouvrage  de  gens  de  Paris,  ennemis  de  M.  de 
Thou  ,  &  que  d'étroites  relations  avec  le  Portugal  met- 
toient  en  état  de  tirer  de  lui ,  par  cette  voie  ,  quelque 
déclaration  dont  i!s  auroient  tiré  avantage  ,  ut  tenta- 
rent  eum  in  fcripto  :  ces  petites  filouteries  furent  fami- 
lières dans  tous  les  tems,  à  ceux  dont  M.  de  Thou  avoit 
principalement  à  fe  défier.  Les  deux  Lettres  dont  il  s'agit, 
&  dont  la  féconde  annonce  fans  façon,  qu'elle  eft  a 
peu  près  de  la  même  main  que  la  première,  font  in- 
férées dans  la  fixieme  partie  du  fepticme  vol.  de  la 
grande  édition  de  Londres.  Elles  font  infiniment  inté- 
refïantes  fous  ce  point  de  vue  ,  ainft^  que  la  réponfe 
de  M,  de  Thou  à  la  première. 
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»  donné  remploi  de  le  fervir  à  table.  Un  jour 
»  qu'elle  lui  portoit  du  neftar ,  elle  fit  un  faux 
»>  pas  &  tomba.  Dans  fon  défordre  elle  mon- 
w  tra  aux  Dieux  une  partie  de    fà  cuifTe. ... 

V  Hébé  fut  û  touchée  de  cet  accident,  qu'elle 
»  en  devint  greffe.  Les  Dieux  ,  ne  furent 
»  point  étonnés  de  ce  miracle  :  de  pareils  ac- 
M  cidens  arri voient  affez  fouvent  parmi  la 
«  troupe  célefte.  Depuis  que  Jupiter  avoit  été 
«  gros  de  Pallas,  ces  fortes  de  prodiges  ne 
»  furprenoient  plus.  On  favoit  encore  que  la 
»  naiffance  d'Hébé  n*avoit  pas  été  moins  ex- 
»  traordinaire  :  Junon  l'avoir  conçue  en  man- 

V  géant  une  laitue  ;  du  moins  elle  l'avoit  dit 
»  ainfi ,  &  Jupiter  qui  connoiffoit  fon  humeur, 
n  &  qui  vouloit  conferver  la  paix  dans  fon  mé- 
J»  nage,  avoit  été  d'affez  bonne  foi  pour  le 
t>  croire.  Hébé,  étant  devenue  groife  de  cette 
»  manière ,  accoucha  an  bout  de  quelque  tems 
»  de  la  fille  la  plus  aim.able  qu'on  ait  vue,  &' 
w  qu'on  appella  la  Pudeur.  «  Tous  les  Dieux- 
accourent  au  berceau  de  la  Déeffe  :  Mercure , 
lui  offre  quelques  joujous  qu'il  a  dérobés  à  des 
nourrices  ;  Saturne  ,  de  vieux  pendans  d'oreil- 
les de  Rhée  ,  fon  époufe.  Junon  paroît ,  mais 
fon  fafte  révolte  la  Pudeur. 

»  Le    refpeft  qui ,  devant  Tépoufe   de   Ju- 
n  piter  ,  marche  à  pas  lents  ,  la  tête  baffe ,  la 

V  contenance  mcdefte  ,  les  yeux  baiffés  &  les 
»  mains  jointes  fur  la  poitrine,  attire  feul  fes 
t>  regards  «.  Junon  veut  careffer  la  jeune 
Déeffe ,  mais  cet  enfant  effrayé  ferme  les  yeux 
&  s'enveloppe  dans  fes  langes,  Vénus  n'en  eft 
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pas  mieux  reçue,  &  l'accueil  qu*elle  fait  à 
l'Amour  eft  encore  plus  repouffant.  L'Amour 
étoit  précédé  des  Ris ,  des  Jeux  ,  &  fuivi  de  la 
Jaloufie ,  de  la  Vengeance  &  de  tous  les  maux 
qu'il  enfante.  »  On  voyoit  encore  derrière  lui 
j)  la  Douleur  couverte  de  plaies,  jettant  de 
»  profonds  foupirs ,  le  Repentir  pâle  &  défi- 

»  guré mais  ceux-ci  ne  fui  voient  que  de 

M  loin ,  &  à  moins  de  connoître  l'Amour  ,  on 
I)  ne  pouvoir  pas  s'appercevoir  qu'ils  diffent 
»  de  fa  fuite  «. 

Momus  plaifante  enfuite  la  Déeffe ,  fur  ce 
que  malgré  fa  longue  expérience ,  elle  n'a  ja- 
mais rien  vu  de  femblable  à  la  Pudeur  ;  mais 
Vénus  entend  raillerie  &  ne  s'en  fâche  pas. 

Pallas  entre  enfuite  ;  la  Modeftie ,  la  So- 
briété &  la  Prudence  l'accompagnent.  Pallas; 
eft  très-bien  reçue  de  la  Pudeur  :  »>  De  bonne 
»  foi,  lui  dit  Momus,  vous  méritiez  que  la 
»  Pudeur  vous  fît  un  accueil  moins  favora- 
»  ble.  Vous  n'avez  pas  oublié  que  vous  la 
»  vendîtes  fur  le  mont  Ida,  pour  l'efpérance 
»  d'une  pomme  d'or ,  lorfque  vous  vous  fîtes 
»  voir  toute  nue  au  jeune  Berger  Paris.  La 
»  Déefle  fë  couvrit  de  fon  égide ,  pour  ne  pas 
»  laifler  voir  toute  fa  confufion.  « 

Diane  parut  précédée  de  fes  Nymphes ,  & 
vint  efTuyer  un  nouveau  farcafme  de  Momus , 
qui  lui  rappella  le  jour  où  Aâéon  la  furprit 
dans  un  bain.  Diane  foutient  que  lorfqu'elle 
découvrit  fes  charmes ,  elle  ne  croyoit  pas  erre 
apperçue.  Les  Dieux  paroilTent  n'en  rien  croire  , 
&  le  Ledeur  en  croira  tout  ce  qu'il  voudra. 
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La  Pudeur  ne  tarde  pas  à  déplaire  aux  Dieux  i 
parce  que  fon  air ,  (on  filence  même  ,  font  un  re- 
proche  pour  eux  :  la  plupart  abandonnent  le 
Ciel  pour  ne  plus  vivre  avec  cette  prude.  En- 
fin ,  Jupiter  fans  ceffe  pourfuivi  par  l'impor- 
tune Pudeur ,  la  chafS;  du  Ciel  &  la  condamne 
à  vivre  parmi  les  mortels.   La  voilà  donc  fur 
la  terre  ,  vivant  au  milieu  des  jeunes  filles  dont 
elle  augmentoit  les  charmes.  Mais  l'Amour  vient 
troubler  fon  repos.    11   craint  de   fe   montrer 
d'abord;  il  fait  marcher  devant  lui  les  Plaifirs, 
le  Luxe  ,  la  Mollefle    La  Pudeur  eft  enfin  trahie 
par  les  jeunes  filles  ;  elle  effaie ,  mais  en  vain , 
de  rétablir  fon  empire  :  TAmour  l'emporte  ;  tout 
eft  perdu  ,   &  le  dépit  de    la  Pudeur   s'exhale 
en  ces  mots  :  î>  Je  vous  prends  à  témoin ,  ô 
»  Styx ,  fleuve  de  la  mort  &  des  ténèbres ,  que 
»  je  ne  rentrerai  plus  dans  les  cœurs  dont  on 
»  m'a  bannie  ! ...  Je  n'enflammerai  plus  l'Amour 
»  par  une  longue    &  fincere   réfiftance.    Sans 
»  moi ,  toutes  les  paflions  qu'il    infpirera  de- 
n  viendront  en  peu  de  tems  infipides.  Ainfi  mon 
i>  abfence  va  me  venger  du  Dieu  cruel  qui  me 

«  perfécute Les  femmes  uniquement  revê- 

»  tues  des  dehors  de  la  modefiie  ,  ne  trouve- 
n  ront  rien  dans  le  vice  qui  les  étonne,  que 
»  la  difficulté  de  le  déguifer.  Ce  ne  fera  plus 
»  l'amour  de  la  vertu  qui  confervera  leur  in- 
»  nocence ,  mais  feulement  la  honte  que  le  cri- 
«  me  traîne  après  lui.  On  leur  apprendra  à 
»  rougir  par  habitude  ;  je  protefte  cependant 
>»  que  cette  apparence  de  pudeur  qui  couvrira 
»  leur  front,  fera  un  figne  fort  équivoque  de 
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i>  leur  vertu  ,  &  que  la  bonne  foî  des  hommes 
»  y  fera  trompée.  Pour  moi ,  je  vais  entrer 
»  dans  le  cœur  des  enfans ,  mais  j'en  fortirai 
n  dès  la  douzième  année,  afin  de  n'être  plus 

V  expofée  aux  dilgraces  que  j'ai  éprouvées...., 
ï»  A  ces  mots,  la  Pudeur  entra  dans  le  cœur,. 
»  des  jeunes  hlles  au  berceau.  Elle  a  tenu  de- 
w  puis  religieusement  fa  parole  ;  qHq  en  fort 
M  dès  rage  de  douze  ans  :  elle  reconnoît  même 
«  fouvent  que  i'àge  efl  un  garant  infidèle  en 
n  ces  occafions ,  &  que  la  malice  dans  le  fexe 
>r  devance  les  années  ;  ce  qui  fait  qu'ayant  à 
j>  foutenir  de  rudes  combats  avant  le  tems 
n  qu'elle  s'eft  prefcrit ,  elle  fe  repent  tous  les 

V  jours  de  l'indifcrétion  de  fon  ferinent ,  &  de 
»  s'être  engagée  pour  un  fi  long  terme. 

(  Journal  dédié  à  Monfieur  ,  frère  du  Roi.  ) 


La  Cotte  rie  politiq^ue  en  Province, 
Hampshire,  du  2  Mars  ijyy. 


V 


Ou  s  vous  imaginez  vous  autres  gens  de 
Londres,  qu'on  ne  raifonne  que  dans  cette  Ca- 
pitale, que  par-rour  ailleurs  on  n'a  pas  le  fens 
commun.  Les  Anglois  Ju  Comté  où  je  vis  , 
font  Anglois  comme  vous ,  attachés  à  la  conf- 
titution ,  &  fes.  plus  zé!és  défenfeurs.  Ils  s'af- 
fembleat  comme  l'on  fait  dans  la  Capitale;  tous 
les  bons  Citoyens  ont  les  yeux  ouverts  fur  le 
Gouvernement^  &  comme  vous  ils  l'approuvent 
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ou  le  blâment,  &  fûrement  avec  autant  de  fa- 
gefîe,  de  zèle  &  de  raifon.  Pour  vous  le  prou- 
ver, je  vais  vous  rendre  compte  de  ce  qui  fe 
pafTe  autour  de  moi  dans  le  petit  cercle  où  je 
vis. 

Il  eft  bon  avant  tout  que  vous  fâchiez  que 
je  demeure  dans  un  Village  à  80  milles  de 
Londres,  où  l'on  fe  croit  aufîî  bon  politique, 
que  dans  votre  Capitale.  Nous  avons  une  Cot- 
terie  qui  s'aflemble  une  fois  par  femaine.  Le 
procès-verbal  de  notre  dernière  alTemblée  pourra 
vous  donner  une  idée  des  matières  qui  s'y  agi- 
tent, &  de  la  manière  dont  on  les  y  agite. 

Les  membres  qui  la  compofent ,  font  le  Pro- 
cureur Fifcal,  le  Receveur  des  Droits  de  Sa 
Majefté ,  le  Barbier  ,  le  Tailleur ,  le  Boucher , 
le  Boulanger  &  moi  ;  vous  voyez  que  nous  fom» 
mes  les  notables  du  lieu  ;  tous  gens  graves  ; 
aifés,  en  état  de  vuider,  à  toutes  nos  Affem- 
biées,  chacun  notre  bouteille  de  bière  ou  de 
clairet ,  &  de  fournir  à  cette  dépenfe,  fans  re-, 
trancher  rien  de  l'ordinaire  de  nos  maifons. 

L'homme  de  Juftice ,  le  Receveur  &  le  Bou- 
langer ,  font  du  côté  du  Gouvernement ,  fur 
les  affaires  du  tems ,  pendant  que  le  Barbier  , 
le  Taillsur ,  le  Boucher ,  &  votre  ferviteur  , 
font  du  parti  des  Américains.  Nous  avons, 
comme  vous  le  voyez ,  la  Cour  &  l'Oppofition. 

A  la  dernière  aifemblée ,  mon  tour  étoit  de 
préfider.  Ne  penfez  pas  vous  moquer;  je  vou- 
drois  feulement  que  vous  n'eulîîez  pas  de  pires 
Préfidens  à  la  tête  de  quelques-unes  de  vos  Cot-; 
teries  de  Londres. 
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La  queftion  que  nous  devions  examiner,  éroit 
de  favoir  fi  l'Amérique  doit  fe  foumettre  à  la 
Grande-Bretagne,  comme  un  enfant  à  la  mère. 
Nous  laifTons  toujours  parler  Meffieurs  du  Gou- 
vernement les  premiers;  nous  femmes  honnê- 
tes, comme  vous  voyez,  &  nous  refpeftons  la 
prérogative  Royale. 

Le  Fifcal,  que  fes  compagnons  invitèrent  à 
prendre  la  parole ,  commença  en  nous  afllirant 
que  dans  la  quarantième  année  du  règne  de 
Guillaume-le-Conquérant,  lAmérique  avoir  été 
cédée  pour  toujours  à  ce  Prince,  &  à  fes  hoirs, 
par  le  confentement  univerfel  de  tous  les  pe- 
tits Souverains ,  qui  régiflbient  ce  vafle  Con- 
tinent. 

Cet  argument  nous  parut  fort  ;  nous  nous  re- 
gardâmes, le  Boucher,  le  Barbier,  le  Tailleur 
&  moi,  avec  un  figne  d'admiration  réfléchie. 
Nous  vuidâmes  un  verre  de  bière,  &  le  Re- 
ceveur fe  leva  &  prit  la  parole. 

Sous  le  règne  de  Guillaume  Rufus  ou  le 
Roux,  nous  dit-il,  la  Province  de  MafTachuf- 
fet's-Bay,  s'engagea  folemnellement  à  recevoir 
&  à  boire,  autant  de  thé  qu'il  plairoit  à  la  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales  de  lui  en  envoyer  ; 
comme  auffi  de  payer  un  droir  d'un  fol  par 
livre,  &  le  fol  d'alors  faifoit  plus  de  trois  fols 
d'aujourd'hui.  Ce  droit,  ajouta-t-il,  s'eft  payé 
jufqu'à  Henri  VII. 

Le  Barbier  &  le  Boucher  ouvrirent  de  grands 
yeux,  en  apprenant  que  la  loi  &  la  coutume 
étoient  contre  nous  ;  ils  me  regardoient  pour 
chercher  ce  que  je  penfois  de  ce  qui  veaoit 
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d'être  dit  ;  ma  qualité  de  Préfident  m'impofoît 
le  filence  &  l'attention.  Je  faiiis  gravement  ma 
bouteille;  je  leur  verlairafade;  nous  bûmes  d'un 
air  penfif;  &  remettant  après  cela  les  coudes 
fur  la  table,  nous  prêtâmes  notre  attention  au 
Boulanger ,  dont  c'étoit  le  tour  de  parler. 

11  nous  affura ,  fur  fon  honneur ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  eu  un  feul  grain  de  bled  en  Améri- 
que, jufqu'à  ce  qu'on  y  eût  envoyé  de  l'avoine 
de  la  Province  de  Frife ,  du  tems  du  Roi  Mal- 
colm  II ,  &  que  le  dernier  froment  qui  en  étoit 
arrivé,  foit  à  Londres,  foit  à  Liverpool  ou  à 
Briftol ,  n'étoit  qu'une  forte  de  bled  bâtard  qui 
provenoit  de  lancienne  avoine  d'Ecoffe  ,  que 
le  changement  du  climat  avoit  altérée. 

Nous  autres  Patriotes ,  nous  n'eûmes  pas  un 
grand  re(pe6i:  pour  l'airerîion  de  M.  le  Boulan- 
ger, parce  que  njus  favons  quïl  eft  Ecoffols, 
&  qu'il  n'y  a  pas  long  tems  qu'il  a  fait  de  très- 
beau  pain  de  froment  avec  cette  avoine  Ecof- 
foifle  dégénérée. 

Notre  Frater  qui  avoit  fait  cette  obfervation , 
reprit  courage  ,  fe  leva ,  &  dit  qu'il  n'enten- 
doit  point  toutes  ces  manières  d'argumens  ; 
mais  que  fi  l'Angleterre  étoit  la  mère  de  l'A- 
mérique 5  il  faJloit  prouver  que  la  mère  étoit 
née  la  première  ,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
la  chofe  fût  aifée ,  à  moins  qu'on  ne  montrât 
que  l'Amérique  étoit  venue  au  monde  depuis 
le  déluge.  Pour  moi,  ajouta  t-il,  û  j'étois  Mem- 
bre du  grand  Congrès  ,  je  vcjferois  une  bonne 
alliance  avec  les  Sauvages,  je  ferois  la  barbe 

au 
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au  Minlftere,  &  je  me  laverois  les  mains  de 

TAngleterre;  enfin,  je  prendrois  le  Lord 

par  \q  bout  du  nez ,  &  je  ne  voudrois  pas 
le  quitter  tant  qu'il  auroit  un  cheveu  fur  la 
tête. 

Nous  battîmes  des  mains ,  pendant  que  le 
parti  de  la  Cour  écoutoit  gravement  &  buvoit. 
Le  tour  du  Tailleur  vint;  il  nous  dit  qu'avant 
tout,  il  étoit  à  propos  de  prendre  fes  mefures 
bien  juftes;  qu'il  ne  préFèndoit  point  fuivre  ces 
autres  Mdiieurs  dans  les  plis  &  replis  de  leurs 
raifonnemens ,  parce  que  chacun  taille  &  re- 
tourne les  choies  à  fon  gré  ,  &  fur-tout  à  fou 
profit;  mais  qu'il  penfoit  pour  lui  que  la  Grande- 
Bretagne  n'a  voit  pas  plus  de  droit  fur  l'Améri- 
que, qu'un  fur  tout ,  iur  une  paire  de  culotte?. 
Oui ,  Meffieurs ,  s'écria- t-il  du  ton  d'un  Pro- 
phète de  Munfter,  vous  allez  voir  qu'on  en  va 
découdre ,  &  que  l'Angleterre  fera  repaffée. 

Le  difcours  du  Tailleur  ne  mérita  pas  moins 
nos  appiaudiiTemens  que  celui  du  Barbier;  nous 
remarquâmes,  avec  plaifir,  que  nos  adverfaires 
-lui  en  donnoient  quelques-uns  mentalement,  & 
qu'ils  trouvoient  ces  réponfes  bien  adaptées  à 
la  loi  &  à  la  coutume  qu'ils  avoient  citées.  Ce!» 
donna  du  cœur  au  Boucher,  qui  vuidafon  ver:e 
en  galant  homme ,  &  qui ,  parlant  comme  il 
penfoit ,  nous  dit  qu'il  voyoit  dans  tout  ce!a 
que  le  bœuf  aîloit  enchérir.  Quant  à  moi  , 
continua-t-il,  je  ne  m'embaraiTe  guère  de  fa  voir 
quelle  eft  la  mère,  quelle  eft  la  fille;  mais  pour 
cela  je  ne  fuis  pas  \in  fot;  &  l'en  aura  beau 
argumenter,  citer,  crier,  il  faudra  toujours -en 

Tome  K  L 
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re\'enir  à  ce  d'iSlum  fi  vrai  &  faas  réplique; 
que  la  vache  eft  plus  grande  que  le  veau. 
I  II  ne  reçoit  plus  que  mon  ientiment  à  ex- 
pofer;  mais  qu'aurois-je  allégué?  En  vérité, 
ma  pofition  étoit  embarraffante  ;  le  devoir  de 
Hi'd"  charge  m'obligeoit  d'être  impartial.  Cepen- 
dant ,  comme  je  iuis  Fermier  de  ma  profeffion  « 
je  ne  puis  m'en' pêcher  d'obier  ver  que  les  dé- 
bats entre  l'Angleterre  &  l'Amérique,  étoient 
à  mon  profit ,  parce  que ,  s'ils  durent  long- 
tems,  il  ne  nous  arrivera  plus  de  bled  du  Nou- 
vea  Monde ,  &  par  conséquent  je  fuis  fur  de 
vendre  le  mien  plus  cher. 

Dans  tous  les  Pays  du  monde ,  c'eft  ainfi 
que  les  particuliers  raifonnent  fur  les  affaires 
publiques;  Tintèrêt  de  tous,  eft  toujours  fu- 
bordonaé  à  l'intérêt  de  chacun. 

(^Journal  An^loïjs.) 
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Traduction  llturaU  de  la  Lettre  com- 
pcfée  en  Arabe ,  pur  Coagié  Narffied- 
din  (  *  )  el  Toufli ,  au  nom  de  Hola- 
kou-Kan ,  Prince  Tartare ,  &  adrejjee  a 
Moflacifem ,  dernier  Khalife, 


o 


\Ji  grqnd  Dieu!  Créateur  du  Ciel  &  de 
la  Terre,  tu  fais  également  ce  qui  eft  vifible, 
ce  qui  efl  caché ,  &  tu  juges  les  différends  de 
tes  ferviteurs. 

Sachez  que  nous  femmes  les  foldats  de  Dieu,' 
créés  dans  fa  coLtc,  vainqueurs  de  ceux  que 
pourliiit  fon  indignation ,  inacceffibles  à  la  pi- 
tié ,  infenCbles  aux  larmes.  Dieu  a  ôté  fa  mi- 
féricorde  de  nos  cœurs. 

Malheur  !  malheur  horrible  à  ceux  qui  n'o- 
béiront point  à  nos  ordres.  Déjà  nous  avons 
ruiné  les  Villes ,  mailacré  les  hommes ,  dévafté 
la  terre.  Notre  courage  eit  auiîi  inébranlable 
qu'une  montagne.  Nous  fomaies  aufîi  nombreux 
que  les  grains  de  fable  :  rien  n'égale  la  \\tQÇ[Q 


(*)  Najpreddin  eft  célèbre  chez  les  Orientaux  ,  par 
lesouvragcs  qu  il  a  compofés  fur  ia  Logique  ,  la  Phy  tuuie  , 
la  Géoniétrie  6c  la  Théorie  «les  Planètes.  «1  prélenta  ua 
ouvrage  de,  U  compof.tion  au  Khalire  Moftasfem  ,  qui  le 
déth;ra  en  fa  préfer.ce.  Naflîreddin  outré  de  cet  «tironi, 
&  mtV.itar.t  une  vergear.ce  méiflorable  »  fe  retira  aup'  es  de 
Idolakyu ,  &  l'engagea  a  déclarer  la  guerre  k  ce  Khalifct 
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de  nos  chevaux ,  &  la  pointe  aiguë  de  nds 
lances.  Notre  Capiraine  vie  it  à  bout  de  tous 
fes  delTeins ,  &  nos  carriarades  font  toujours 
précédés  par  la  viéloire. 

Si  vous  recevez  nos  loix ,  &  obéifTez  à  nos 
ordres,  notre  fort  deviendra  le  vôtre.  Si  au 
contraire  vous  refufez  de  vous  foumettre  à 
notre  joug ,  &  perféverez  dans  votre  brigan- 
dage ,  n'en  jettez  la  faute  que  fur  vous-mê- 
mes ;  car  il  n'efl  point  de  forterefle  où  vous 
puiflîez  vous  retrancher  contre  nous ,  point 
d'armée  en  état  de  nous  repouffer.  Alors  vous 
aurez  beau  implorer  notre  pitié ,  nos  oreilles 
feront  fermées ,  parce  que  vous  avez  violé  la 
îoi  &  détruit  les  Nations. 

Pénétrez-vous  d'humilité  &  de  repentir  ;  car 
vous  fcuftrirez  aujourd'hui  la  peine  de  l'avi- 
liflement. 

Vous  ofez  penfer  que  nous  fommes  des  in- 
fidèles ,  vous  que  noiLS  mettons  avec  raif;.»n  au 
rang  des  impies ,  &  contre  lefquels  nous  avons 
été  fufcités  par  le  Dieu  qui  gouverne  à  fon  gré 
les  événemens  de  l'univers. 

Votre  grand  nombre  auprès  du  nôtre  eft  bien 
petit,  &  vos  plus  grands  hommes  com.parés  aux 
nôtres ,  font  des  pygmées.  Nous  avons  fournis 
l'univers  du  ccuchant  à  l'aurore  ,  &.  nous  nous 
ibmmes  rendus  maîtres  par  la  force ^  des  lieux 
les  plus  inacceffibîes. 

Nous  vous  envoyons  ce  manifefte  :  hâtez- 
310US  d'y  faire  réponfe  avant  que  le  voile  ne  foit 
levé ,  &  qu'il  ne  vous  refte  plus  rien.  Déjà 
îe  héraut  de  la  mort  vous  crie  :  êtes-vous  tous 
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infenfibles  ?  N'entendez-vous  point  I3  Con  (  des 
averriiTemens  ?  ) 

La  julVice  préfide  à  nos  démarches,  en  vous 
envoyant  cet  écrit,  «5c  répandant  far  vous  Ws 
perles  de  ce  difcours.  Adieu. 

Traduit  de  r Arabe  par  M,  tAlbê 
Pigeon  de  S.  P aterse, 
(  Mercure  de  France.  ) 


Lettre  aux  Rédacteurs  de  rEfp.it  clés 
Journaux  ,  écrite  cC  Amjlcrdam  le  zo  Murs 
der/iiert 

Messieurs, 

F  Euillettant  VEfpr'u  des  Journaux  du  mois  de 
Novembre  de  l'année  dernière  ,  je  tomî^ai ,  ps- 
ges  201,  202  ,fur  la  defcription  H'une  niédsiUe 
frappée  à  l'occafion  de  l'atremat  à  la  vie  de 
Guillai^me  III ,  Roi  d'Angleterie  :  je  !:is  avec 
une  {lii'prife  extrême  ces  mots  :  ^y  Frappe  t-i)ni 
M  une  Médaille  pour  atieiler  une  fau'^cré,  in- 
»  ventée  par  un,  Hiftorien,  par  l'HUloriogra- 
n  phe  d'Amfterda'^1.  « 

L'Auteur  de  l'ilite  defcrlption  paroît  avoir 
tiré  le  détail  de  ce  fait ,  qu'il  appelle  inconnu , 
de  THiftoire  de  ia  Patrie  de  feU  iVL  J.  Wage- 
naar  ,  mais  il  n'a  pas  eu  alTez  d'attention  pour 
oblérver  que  notre  Hiftoriographe  ne  rapporte 
j?as  un  fait  dans  le  détail  le  plus  exa6l  ,  fans 


546  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

citer  les  Auteurs    qui   en   font   mention ,    & 
entre  autres  Burnet  (qui  fut ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ,  contemporain  de  Guillaume  III.)  Fol.  Il, 
rag.  p6;   Ti'idaîS,    Contin,  Vol.  11 ,   {or.  XVlï) 
■pag.  30g  Eib.;  la  fentence  même  de  Grandval, 
qui  fut  imprimée  ,  inférée  dans  un  Ouvrage  Pé- 
riodique  ou  Journal   de  ce  tems  ,  le  Mercure 
d'Europe ,  &  dans  laquelle  Barbéfieux  &  d'au- 
tres furent  nommés  comme  ayant  eu  connoif- 
iance  de  l'attentat.  Ce  n'eft  donc  pas   un  fait 
inconnu  &  invente  p^r  l'HiAorien  ;    d'ailleurs  la 
Médaille  ne  peut  avoir  été  frappée  pour  attef- 
ter  le  récit  de  M.  J.  Wagenaar,  qui  naquit  l'an 
1709,  puifque   le  médaillon  avoit    été  frappé 
dès    1692  :  ou  bien  il  faudroit  prouver  incon- 
teftablement  que  cette  Médaille  n'a  paru  qu'a- 
près que  M.  Wagenaar  eut  publié  cette  partie 
de  fon  Hiftoire  ,  (avoir  le  Tome  II ,  qui  a  été 
imprimé  en  1757,  pour  pouvoir  dire  avec  juP- 
tefîe  que  la  faufleté  ,  inventée  par  notre  Hif- 
torien  ,  a  été  atteftée  par  cette  Médaille. 

La  réputation  du  célèbre  Hiftorien  ,  qui  joi- 
gnoit  à  un  caraftere  noble  &  vrai  Térudition 
la  plus  étendue,  &  dont  les  amis  &  tous  fes 
concitoyens  déplorent  la  perte  ,  eft  trop  bien 
établie ,  pour  avoir  befoin  de  ma  défenfe  :  ce 
n'eft  que  l'amour  de  la  vérité  qui  me  fait  pren- 
dre la  liberté  de  vous  ad reffer  cette  Lettre,  pour 
laquelle  je  follicite  une  place  dans  un  des  volu- 
mes de  votre  Journal.  Vous  obligerez, 
Messieurs, 

Votre  très-humb.Me  Serviteur  ; 
J.  A.  W, 
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POÉSIES  FUGITIVES. 


L'Amitié    Trahie. 

V^Ue  dans  les  vifs  tranfporis  de  Ces  einbrîfTemens 

Ta  maî-refTe  te  jure  une  ardeur  éternelle. 
Et  bientôt  à  l'amour  devenue  infidelle  , 
Voie,  en  riant  de  tes  tourmens. 
Le  Zéphir  aufli  léger  qu'elle. 
Emporter  Tes  légers  fermens  ; 
Que  îa  vu'ag'j  même  en  devienne  plus  belles 
Et  compte  tous  Ces  jours  par  de  nouveaux  àraans: 
O  Damis,  ta  douleur  ne  fera  p  int  mortelle  ; 
Tu  l'oubliras  au  bout  de  deux  printeras: 
Tu  fais  que  l'Amour  &  le  Tems, 
Hélas!  ont  toujours  eu  des  aîief. 

Mais  Dieux  !  ô  forfait!  ô  douleur! 

O  honte  !  ô  perfidie  affreufe  ! 

Si,  plus  coupable  &  plus  irompeufe, 
L'Amitié  te  trahi'  ,  en  fafcinant  ton  cœur: 

Si,  pour  féduire  ta  tendreflfe. 

Elle  te  flatte,  te  carefle, 
Et  colore  avec  art  fes  atroces  noirceurs  ; 

Si ,  par  des  difcours  fuborneurs , 

Elle  engage  ta  confiance  , 
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Et  dans  des  rapports  impolîcurs , 

Calomniant  ton  innocence, 

Sar  ton  efpîit  &  fur  tes  mœurs, 

Elîe  vaife  en  fecret  le  poiîbns  des  erreurs  ; 

Parmi  tes  aiïafiiiis..».  Ciclf  ma  pîi;me  s'arrête  ! 

Si  tu  vois....  ton  ami  »  le  poignard  à  la  main  l 

Infortuné!  frémi?!  enveloppe  ta  tête. 
Et  laifie  toi  percer  le  fein. 

far  M,  Berenger. 


A  MADEMOISELLE  F**. 

Mn  lui  tnvoyant  des  Poulardes  du  Aîa/m 


O 


vous  dont  j'aime  à  la  folie, 
î/efprit ,  la  grâce  &  les  talens  ; 
Vous  qui  nous  cachez  du  bon  fen» 
Sous  les  éclairs  de  la  faillie  ; 
Vous  qui  ferez  encore  long-tems 
Folle  5  raifonnabie  &  jolie  : 
J^îêié  parmi  vos  courtifans, 
3'aurois  voulu,  pour  votre  fête, 
îirûler  deux  ou  trois  grains  d'encans  « 
Mi  j'avois  pou[  vous  dans  la  tête 
Quatre  page^  de  vers  galans: 
>Iais  malgré  mon  humeur  b^ivards 
£t  mon  poétique  travers , 
j'ai  cru  qu'une  grolle  poularde, 
Vaudrcit  mieux  que  de  petits  vers. 

Par  /!/.  n  e  B**. 
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É PIGRAMME  à  un  ^rand  Parleur. 


N- 


'Aguerr  un  grand  bavard  tant  jafoit,  tantiafoit, 
Qu'eniira  las  de  l'entendre  &  ne  pouvant  le  fuiv^e. 
Un  Aveugle  attentif,  ellimant  qu'il  lifoit, 
Lui  dit  :  Pour  Dieu .'  Monfieur ,  brûlez  ce  mauvaii 
Livre. 

Par  M,  VAbbé  de  Reyrac. 


Stances  fur  la,  mon  de  mon   Epoux. 

OOus  les  voiles  les  plus  Tombres, 
Cachez  vous  mes  trilles  yeux; 
De  la  nuit  cherchez  les  ombres , 
Evitez  l'éclat  des  cieux  ; 
La  profondeur  des  ténèbres 
Plaît  aux  malheureux  Amans ,  : 

Et  les  attributs  funèbres 
;    Flattent  leurs  regards  mourans. 

Ceft  pour  eux  que  la  nature 
Trouble  Tordre  ^t%  fai/ons , 
L'oifeau  de  funede  augure, 
Pour  eux  croai-e  ^.t?,  Tons. 
S'il  elî  un  dèfert  fauvnge 
Au  défefpoir  confacré, 

L  s 
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S'il  eft  un  facal  rivage , 
Par  eux  il  eft  defiré. 

Alnfi  ma  douleur  mortelle 
K'ofFre  à  mes  fens  éperdus , 
Q'une  terre  où  je  chancelle , 
Où  rien  ne  m'arrête  plus; 
Comme  une  lampe  tarie. 
D'où  s'exhalent  quelques  feux. 
De  ma  languiiïante  vie 
Je  traîne  le  poids  affreux. 

Cette  moitié  de  moi-même , 
Que  m'avoient  donné  les  Dieux , 
Cette  volupté  fuprème, 
Qui  toujours  ferroit  nos  nœuds. 
Pour  moi,  ce  n'eft  plus  que  fonge; 
De  mon  amoureux  fommeil 
La  mort  détruit  le  menfonge 
Par  un  lugubre  réveil. 

Par  Madame  de  Montanclos. 


RÉPONSE  de  MadcmoifdU  ***  aux  Vou-? 
loirs  de  M,  de,,,  inférés  dan$  la  Jourrr, 
nal  de  Février  (*).  Sur  le  même  Air. 


D 


'aimer  jamais  fi  je  fais  la  folie. 
Et  que  je  fois  maîtrelTe  de  mon  choix, 

C*)  Pagt  233, 
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Connoîs,  Amour,  celui  qui  fous  tes  loix 
Pourroic  fixer  le  deilin  de  ma  vie. 

Je  le  voudrois  moins  brillant  qu'agréable. 
D'un  Petit- Maîcre  évitant  le  jargon. 
Et  les  faux  airs  &  le  frivole  ton  ; 
Sachant  fur-tout  le  grand  art  d'être  aimable» 

Je  le  voudrois  au  moins  d'un  moyen  âge. 
Joignant  l'effet  à  l'air  du  fentiment; 
Le  vieux  eft  froid,  inquiet,  dégoûtant'. 
Le  jeune  eft  fat ,  importun  ou  volage. 

Je  le  voudrois  fans  goût  pour  la  parure. 
Soigneux  pourtant ,  &  fans  être  affecté 
De  la  décence  &  de  la  propreté , 
Devant  à  l'art  bien  moins  qu'à  la  nature. 

Je  le  voudrois  complaifant,  mais  fincere  , 
Contraire  au  vice,  indulgent  à  l'erreur. 
Sans  morgue  inlkuit,  vertueux  fans  humeur. 
D'un  bon  efprit  &  d'un  doux  caraftere. 

Je  le  voudrois  un  tantet  phiiofophe,. 
Moins  en  difcours  qu'en  geftes  &  beaux  faits» 
Par  fes  confeils,  fes  dons  &  fes  bienfaits. 
Prévenant  gens  de  la  plus  mince  étoffe. 

Je  le  voudrois  près  des  Grands  farfs  bafleffe^ 
Pour  'es  petits  rempli  d'aménité , 
Fernfa  &  confiant  fans' opiniâtreté,  ,  ■ 

^raud  faus  orgueil ,  modefte  fans  foiblefTç, 

L  C 
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Je  le  voudrois  rangé  fans  avarice. 
Sans  profufion  .  honnête  &  libéral , 
Avec  mefure,  ouvert  &  focial; 
Fâilàiit  le  bien  fans  orgueil ,  fans  caprice. 

Je  le  voudrois  de  mœurs  irréprochable. 
Pieux  fans  aijreur,  julle  fans  dureté, 
Nube  fans  faite,  élevé  faas  fierté; 
J'cu  rougirois  s'il  n'étoit  eftlmable. 

Je  le  voudrois  qui  n'eûr  pas  d'autre  envie. 
D'autre  defir  que  celui  de  m'aimer; 
Si  cet  objet  pouvoit  fe  retrouver  » 
De  Tépoufer  je  ferois  la  folie. 


^  une  Horlogere  ,   Corn f pondante  dt  VA* 
cadémk  des  Sciences* 

JL  \k  vos  attraits  &  vos  talens , 
Vous  charmerez  toujours  un  Sage; 
Vos  mains  eraprifonnent  le  lems, 
Vos  yeux  en  décident  Tufage. 

Par  M,  DE  LA  LOUPTIERE, 


Prière  à  la  Santé. 


xxImab: 


,  L  E  fœur  de  la  jeunefle , 
Mère  de  la  félicité , 
Qui  fais  chérir  aux  Dieux  leur  immortalité,' 
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Toi  qu'exilent  de<:  Cours,  le  luxe  &  la  moUefle, 

Bienfaifante  &  douce  Santé, 

Exauce  les  veux  que  fadrefle 

Un  malheureux  dai's  la  décrelTe, 
Viaiiîie  d'un  tourment  qu'il  n'a  point  mérité. 
A  peine  helas  !  j'ai  vu  ,  du  printems  de  ma  vie , 

Briller  les  rayons  bienfaifans  ; 
Et  je  relîens  déjà  l'influence  ennemie 
De  i'aftre  qui  préfide  à  l'hyver  de  nos  ansî 
Mon  ame  dans  les  maux  languit  enfevelie. 
Je  foupîre étendu  fur  un  lit  de  douleurs. 

Et  je  fuis  noyé  dans  mes  pleurs. 

Comme  la  fleur  de  la  prairie. 

Qu'a  frappée  un  Ciel  rigoureux. 

Et  dont  les  torrens  orageux 

Inondent  la  tige  flétrie. 
Qu'ai-je  donc  fait ,  grands  Dieux  !  &  quels  afireux 
forfaits 

M'expofent  à  votre  vengeance? 

Par  quel  abus  de  vos  bienfaits 

Ai-je  irrité  votre  puiflance? 

Dans  la  mollelfe  des  Palais 

Je  n''ai  point  paiïe  mon  enfance  ; 

Jamais  des  fomptueux  banqugts 

Je  n'ai  connu  l'intempérance  ; 
Et  jamais  de  Vénus,  ma  brutale  licence 
N'a  profané  les  myfteres  feccets. 

Mon  cœur  amoureux  de  la  paix , 

Aux  doux  plaifirs  de  l'innocence 

Bornoit  Ces  modeftes  fouhaits  : 

Content  d'un  bonheur  fans  apprêts, 


2Î4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

J'en  préférois  )a  jouilTance 
Aux  voluptés  que  l'art  fait  édore  à  grands  frais 

Dans  les  boudoirs  de  Popuience: 
Si  pour  jullifier  l'emploi  de  mes  loifirs 
Je  n'eus  jamais  befoin  de  trompeufes  excufes; 
Et  fi  je  fus  toujours,  fimple  dans  mes  defirs, 
Humble  dans  mes  penchans,  fobre  dans  mesplaifirsj 

Et  fage  même  avec  les  Mufes  : 
O  Santé,  prends  pitié  de  mon  affreux  deftin  ; 
Viens  verfer  fur  mes  féns  ton  baume  falutaire; 
Rallume  de  mes  jours  le  flambeau  prefque  éteint; 
Rends  à  mon  cœur  la  joie ,  à  mes  yeux  la  lumîeret 

Au  bonheur  par  toi  ramené , 
Je  te  confacrerai  mes  plus  riches  offrandes; 

Et  dans  ton  temple  fortuné 

J'irai  fufpendre  les  guirlandes 
Dont  mon  front  rajeuni  fe  fera  couronné. 


M.  le  Duc  de  N^**  avoie  demandé  à  Md- 
dame  La  M-iréchale  de  ***  de  lui  don." 
ner  de  Jes  cheveux.  Elle  lui  envoya  une 
boîte  avec  les  Vers  juivans, 

J_->E<}  voilà  ces  cheveux  depuis  long  tems  b'alîchis  ! 
D'ime  longu?  union  qu'ils  foient  po'jr  nous-le  gage. 
Je  ne  regrette  rien  de  ce  que  m'6:a  l'âge» 

li  ni*a  laiffé  de  vrais  amis. 
On  m'aime  prefque  autant,  j'ofe  aimer  davantage. 
L'aftrfr;  de  l'amitié  iuît  dans  l'hiver  d^s  ans , 
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Fruit  précieux  du  goût,  de  l'eftime  &  du  tems , 
On  ne  s  y  méprend  plus,  on  cède  à  Ton  empire 5 

Et  l'on  joint  fous  les  cheveux  blancs, 
Au  charme  de  s'aimer,  Celui  de fe  le  lire. 


RÉPONSE  de  M.  U  Duc  de  iV***. 

V^Uoi  !  vous  parlez  de  cheveux  blancs! 
Laiffons,  îaifTons  courir  le  teras. 
Que  nous  importe  fon  ravage? 
Les  tendres  cœurs  en  font  exempts; 
"Lt^  Amours  font  toujours  enfans , 
Et  les  Grâces  font  de  tout  âge. 
Pour  moi,  Thémire,  je  le  fens. 
Je  fuis  toujours  dans  mon  printems 
Quand  je  vous  offre  mon  hommage» 
Si  je  n*avois  que  dix-huit  ans. 
Je  pourrois  aimer  plus  long-tems  9 
Mais  non  pas  aimer  davantage. 
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LA  SUPERSTITION 

0  i^ 
LE  SAINT  ANTOINE   PORTUGAIS.   (^) 


9 


El 


rN  Portugal,  chaque  fillette. 
Pour  être  heureufe  au  jeu  d'amour , 
Conferve  dans  une  cachette. 
Un  petit  Saint  que  tour-à-iour. 
On  carefle,  on  maudit,  on  bénit,  on  maltraite. 
Suivant  que  bien  ou  mal  un  Galant  fait  fa  cour. 

Ce  Saint  patron  dans  l'amoureux  myrtere , 
Se  nomme  Antoine,  &  quand  les  filles  vont fe voir, 

Au  lieu  de  bon  jour,  ou  bon  foir, 
Comment  te  portes  tu  ?  leur  formule  ordinaire 
Eft  celle-ci  :  ton  Saint ,  commment  fe  porte  il  ? 
Efl-il  boudeur,  eft-il  gentil? 
Agnès  aimoit,  comme  à  quinze  ans  on  aime. 
De  bonne  foi,  de  :out  fon  cœur, 
Et  fur  le  foir,  de  voit  avoir  le  bien  fupréme. 
De  parler  téte-à-iête  à  P^dro  fon  vainqueur. 
Vite!  on  pare  le  Saint  d'une  robe  dorée; 
De  rofes ,  de  jafmin  ,  fa  tête  e(î  décorée  ; 
Sandale  de  velours  chaulTe  fon  pied  mignon; 


(*)  Ce  Conte,  qui  eft  le  fidèle  portrait  des  mœurs 
Portugaifes ,  montre  combien  les  paliîons  auxquelles  la 
vraie  piété  eft  û  contraire,  f/ropathifent  «-.erveilleule- 
ment  avec  la  Cuperilition. 
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Dô  fleurs  une  guirlande  entoure  la  ceinture. 
Et  pend  deflTus  fa  robe  en  guife  de  cordon; 
Le  vertnilion  d'amour  ^ninie  fa  figure  : 
Bref!  on  l'eût  volontiers  nommu^  Saine  Cupidou. 
IVIon  Amant  va  venir!  Antoine,  je  t'adore! 
Et  le  Saint  eft  couvert  du  fen  qui  la  dévore; 
Aux   pieds,  aux  mains,  au  front,  par-tout  il  eft 

baifé  ; 
Des  plus  doux  noms  en  foule,  il  eft  favorifé. 
Enfin  ,  le  jour  finit  ;  Agnès  s'impadente. 
Va,  vient,  rêve,  s'aiTîcd,  fe  levc  &  m?urt  d'ennui: 
A  tout  ce  qu'elle  entend  :  c'eft  iai!  ce  n'eft  pas  ii^! 
Fais  que  Dora  Pedro  vole  auprès  de  fon  Amante , 

Mon  doux  imi  !  mon  petit  Saiat  ! 
Lui  paiïant  au  menton  une  siain  carefTante. 
Pedro  ne  paroît  pas  :  on  murmure,  on  fe  p'aint 
D'Antoine;  il  eft  bien  tard!  mon  Dieu!  que  le  tems 

dure! 
t)e  la  plainte,  Ton  pafTe  au  reproche,  à  l'injure. 

Ingrat  !  fi  je  te  traitois  ma'  ! 
Èft-il  de  Saint  Antoine  en  tout  le  Portugal, 
Plus  recherché  dans  i'a  parure? 
l'iens,  lui  dit-eHe,  vois,  lui  montrant  le  miroir! 
Eh  bien  ! ....  &  tu  me  mets  au  défefpoir  J 
A  ces  mors,  l'heure  fonne; 
On  compte!  il  eft  minuit;  ah!  Pedro  m'abandonne! 
Maudit  Saint!  tu  mourras!  On  vous  le  découronnei 
Pièce  à  pièce,  bientôt  il  eft  déshabillé, 
Et  par  la  Belle  en  pleurs  il  étoit  étrillé. 
Quand  une  main  très-déiicare. 
Tout  doux  à  la  porte  a  gratté  j 
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Au  cœur  tremblant  d'Ai^nès  le  bruii  sVfl  '•épcté  : 

Ah!  le  voila  ! ...  notre  Belle  s'en  flatte; 
Elle  court,  en  jettant  fur  le  Saint  m^ltiaité. 
Un  regard  repentant ,  &  des  yeux  de  bonti^  ; 
Elle  ouvre  :  eft  ce  Pedro?  Non,  c'cfl:  une  Béate, 
Cou  tiere  de  C>>pris,  qui  fervoii  Ton  prochain 
Pour  famoiir  de  Jefus,  de  Marie  &  du  j^ain. 

• —  Eh  bien  !   Pedro  vient-il  ?  Dans  un  lieu 

clandcftin , 
Ij  va  pnfler  la  nt.'it  avec  la  jeune  Agathe  : 
J'ai  pou  [ant  dit  pour  vous  cinq  Ave  ce  matin. 

Oh  !  pour  le  coup!  n'en  pouvant  plus  de  rage, 
Elle  empoigne  le  Saint,  qui  mordu,  fouffleté. 

Foulé,  meurtri,  décapité. 
Vole  par  la  fenêtre,  &  tombant  da'.is  le  Tage, 
Au  loin,  &  pour  toujours,  foudain  fut  emporté. 
Par  M.i>VL  F  u  M  A  R  5. 


VERS 

Ecrits  fur  le  tombeau  du  Chevalier  BaYARD^ 

i  Oi  qui  n'eus  point  d*égal  en  vertus,  en  ex- 
ploits, 
Noble  èr  dernier  appui  de  la  Chevalerie, 
De  ta  tombe,  6  Bayard,  rappelle  nous  ^es  loix; 
Que  le  François  qui  dort  fe  réveille  à  ta  voix, 
Et  rends  jufqu'à  ton  ombre  utile  à  la  patrie. 

Par  iîf.  De  B  *  *. 
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ACADÉMIES. 

SE  A  N  C  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

»  »  ■■        I  I  I  ■  I     I       iir    I  I  I     ■  I    II      n 

I. 

Académie  Roy  ah  des  Sciences  de  Parisj» 

J-j' Académie  a  fait  fa  Rentrée  publique 
le  Mercredi  9  Avril.  La  Séance  a  commencé, 
fuivant  l'ulage  ,  par  l'annonce  que  fait  le  Se- 
crétaire des  Pièces  qui  ont  remporté  les  prix, 
&  des  Arts  publiés  par  l'Académie. 

Le  prix  propofé  fur  la  Théorie  de  la  conf- 
truftion  des  boufToles  de  déclinaifon ,  &  la  re- 
cherche des  loix  de  la  variation  diurne  des  ai- 
guilles aimantées  ,  a  été  partagé  entre  M.  Wans^ 
"Winden ,  Profeffeur  de  Philofophie  à  Francker , 
en  Frife  ,  &  M.  Coulomb,  Capitaine  au  Corps 
Royal  du  Génie.  L'Académie  a  donné  en  même 
tems  un  prix  d'encouragement  de  800  liv.  à  M. 
Magni ,  qui  lui  avoit  préfenté  une  boufîble  qui 
a  paru  propre  à  obferver  avec  précifion  les  va- 
riations diurnes. 
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Une  Compagnie  de  Négocians  zélés  pour  Ie§ 
progrès  des  lumières  utiles  ,  a  voit  propofé  un 
prix  de  1200  liv.  pour  celui  qui  donneroit  U 
meilleure  analyfe  de  l'Indigo  ,  Ôc  la  meilleure 
Théorie  des  opérations  de  la  teinture  dont  l'îa- 
digo  eft  la  baie  (*  )  ;  le  prix  a  été  partagé  entre 
un  Mémoire  de  M.  Quatremere  ,  Ecuyer  ,  En- 
trepreneur de  l'ancienne  Manufa(5lure  Royale 
de  draps  de  psgnon ,  à  Sedan  ,  &.  un  Mémoire 
dont  les  Auteurs  font  MM.  Hecquet  d'Or  val , 
Négociant  d'Abbeville ,  &  M.  de  Ribaucourt  , 
Apothicaire  de  la  même  Ville. 

M.  Quatremere  n'a  que  22  ans,  circonftance 
qui  doit  encore  augmenter  fa  gloire.  On  trouvera 
dans  Ton  Mémoire  des  moyens  cer-ains  «le  ré- 
tablir les  cuves  de  bleu,  lors  même  qu'elles 
paroiffent  putréfiées. 

L'Acudémie  propofe  pour  fujet  du  prix  de 
1779  ,  de  donner  :  La  Théorie  da  Machines  Jîm* 
pics  ,  en  ayant  égard  au  jrottement  de  leurs  parties 
é*  à  la  raideur  des  cordages  j  mais  elle  exige  que 
les  loix  du  fi'otrement  &  rexamen  de  Ve^çt 
réfciltant  de  la  roideur  des  cordages  foient  «ié- 
terminés  d'après  des  expériences  nouvelles  ,  & 
faites  en  grand.  Elle  exige  de  plus,  que  les 
expériences  foient  appiicabief  aux  machines  uû» 
tées  dans  la  Marine ,  telle  que  la  poulie  >  le  ca- 
bellan ,  le  plan  incliné. 

L'Académie  déclare  que  le  prix  ne  fera  point 
accordé  aux  Pièces  qui  ne  contiendroient  ou 


(  *  )  Efprit  des  Journaux  i  M"! ,  1775  ,  ?»'■§•  a^'2-» 
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iju'une  Théorie  mathématique  &  abftraite  ,  ou 
même  qu'une  Théorie  fondée  fur  des  expérien- 
•es  déjà  connues. 

Le  prix  fondé  par  feu  M.  Bouille  de  Meflai , 
Confeiller  au  Parlement ,  eft  de  2000  livres. 
Les  Pièces  feront  écrites  en  François  ou  en  La- 
tin ,  &  adreffées  au  Secrétaire  de  l'Académie  ; 
elles  ne  feront  admifes  au   concours   que  juf- 
qu'au  premier  de  Septembre    1778.    Les  Au- 
teurs n'y  mettront  pas  leurs  noms  ,  mais  feu- 
lement une  devife ,  &   ils  joindront  un  billet 
cacheté  qui  portera  la  même  devife  &  renfer- 
mera leur  nom.  Le  Prix  fera  délivré  par  leTré- 
forier  de  l'Académie .  foit  à  l'Auteur  même ,  foit 
à  celui  qui  fe  préfentera  ou  avec  la  procuration 
de  TAuteur ,  ou  avec  un  récépilTé  du  Secrétaire- 
de  l'Académie, 

Ce  Prix,  dont  le  fujet  eft  toujours  relatif 
à  la  Navigation ,  fe  diftribue  toutes  les  années 
impaires  ;  l'Académie  donne  toutes  les  années 
paires  un  prix  d'AlIronomie-Phyfique  de  2500 
liv.  aulîl  fondé  par  M.  Bouille  de  Méfiai  :  cette 
fondation,  dont  les  retranchemens  des  rentes 
ont  diminué  la  valeur,  efl  la  plus  magnifique 
qu'aucun  particulier  air  fait  en  faveur  des  Scien- 
ces depuis  la  rensHTance  des  Lettres. 

Les  Ans  pr.bliés  ctitte  année  par  l'Acadé- 
mie ,  (ont  la  fentieme  partie  de  l'art  de  fabri- 
quer les  étoffes  de  (oie  ^  par  M.  Paulet  ;  &  la 
deriiierç  partie  de  l'art  d'exploiter  &  d'employer 
les  mines  de  charbon  ,  par  M.  Morand.  On 
trouve  dans  ce  dernier  ouvrage  une  Diffcrra- 
txon  trgs-ti§n  fiûtQ  ^  tj^ès-propr^  à  détriiji'e  le« 
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terreurs  paniques  qu'on  a  cherché  à  inipirer 
contre  l'iuage  du  charbon  de  terre  pour  le 
chauf»Vge.  On  lait  que  vet  uî'age  a  été  défendu 
à  Lorc'res' .  par  un  AC:q  du  Parlement,  &  que 
cet  Afte  a  eu  le  fort  de  toutes  les  loix  qui 
font  en  corjtraâ'diion  avec  des  vérités  ph>fi- 
ques.  Depuis  cette  époq-ie  ,  Londres  eft  la 
Ville  du  monde  qui  coiii'omme  le  plus  de  char- 
bon de  terre. 

Les  ouvrages  lus  dans  la  Séance  ont  été  : 
i^.  Une  Obfervation  de  M.  Aq  Lavoifier^ 
fur  la  derompofition  de  l'air  dans  les  poumons; 
il  paroît  que  nos  poumons  abforbent  prccilé- 
ment  cette  partie  de  l'air  athmofphérique  qui  fe 
combine  avec  les  métaux  lorfqu"on  les  calcine, 
ce  qui  r:fte  enfuite  de  l'air  commun  ainfi  dé- 
compofé,  a  de*  propriétés  différentes,  &  quoi- 
que touiours  élaftiques ,  il  ne  peut  plus  fervir 
à  la  reipiration.  Ainfi  cette  fondlion,  regardée 
û  long-rems  comaie  purement  méchanique ,  d^ 
vient  par  cette  nouvelle  théorie ,  une  opéra- 
tion chymique. 

2^.  Un  Mémoire  de  M.  d'Aubenton  fur  la 
manière  de  perfedionner  l'efpece  des  bêrcs  à 
laine;  il  en  réTulrc  qu'en  tenant  ces  animaux 
l'hiver,  foit  en  plein  air,  loit  fous  des  han- 
gards  où  Tair  circule  librement,  on  pourra 
avec  un  petit  nombre  de  béliers  d'Efpagne  mê- 
lés avec  nos  eipeces  les  plus  communes  ,  fe 
procurer  au  bout  de  quelques  générations  une 
race  égale  à  celle  d  Lii;agne. 

3  ^.  Un  Mémoire  de  M.  de  Milli ,  fur  un 
«étal  compofé  d'or  &  de  fer ,  qui  a  quelques 
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propriétés  communes  avec  la  platîne,  fubftance 
fingullî^re ,  que  plufieius  Chymiftes  regardent 
comme  un  troifieme  métaLparfait ,  tandis  que 
leis  autres  n'y  voyent  qu'un  mélange  de  fer  & 
d'or..  Le  métal  de  M.  Miîli  réfifte  aux  acides 
fiir.ples  les  plus  forts ,  n*efl  pas  fujet  à  1r  rouille 
&:  acquiert  iàciiement  la  vertu  magnétique;  ces 
propriétés  peuvent  le  rendre  utile. 

4^.  M.  Pingre  a  lu  un  Mémoire  fur  une 
Comète  qu'un  Ecrivain  Grec  rapporte  avoir 
vu  pafler  fur  le  ahfquQ  de  la  lune,  en  1454. 
5^.  La  Préface  d'un  ouvrage  fur  la  conf- 
truflion  des  Hôpitaux;  par  M.  le  Roy.  Un  feul 
malade  dans  un  lit ,  les  lits  féparés  par  des  pa- 
ravens  ,  un  bâtiment  formé  de  plufieurs  fales 
ifolées,  autour  defquelles  l'air  circule  librement, 
des  fales  conftruites  de  manière  qu'un  courant 
d'air  perpétuel  entraîne  l'air  putride  qui  s'y 
forme  à  chaque  inihnt  :  telles  font  les  idées 
que  la  faine  phyfivjue  &  l'amour  de  l'humanité 
«nt  infpirèes  à  M.  le  Roi. 

6^.  Vn  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Rochon; 
fur  la  nianiere  d'employer  la  propriété  connue 
du  cryftal  de  roche  ,  dd-^olr  une  double  ré- 
fraftion  à  la  mefure  de  petits  angîes  avec  Iz 
plus  grande  p'-écifion.  Cette  idée  ingéfiieufe 
peut  devenir  d'une  ^lande  utilité  dans  l'Allro- 
Homie ,  &  mêùie  y  ùlrs  époque. 

7^.  Un  Mémoire  de  M.  de  la  Place ,  fur  la 
nature  du  fluide  qui  refte  dans  la  machine 
Pneumatique  ;  lorfqu'or»  y  fait  le  vuide  ,  ce 
n'e:l  pas  feulemi^nt  de  l'ar  très-dilaté,  comme 
on  1  avoit  fuppoié  julqu'ici  :  les  corps  fluides 
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OU  feuJemenf  humides  qui  font  fous  la  pompe  ^ 
fe  vaporHent  à  la  chaieiH*  de  l'athmorphere,  îorf- 
que  le  poids  de  î'air  ne  s'y  oppofe  pluc-,  ^  fe 
condenfent  lorfqu'on  fait  rentrer  l'air  ibus  le 
récipient. 

8^.  M.  le  Chevalier  de  Borda  devoit  lire 
les  détails  d'un  voyage  très-intéreffant  qu'il 
vient  de  fah-e  par  ordre  du  Gouvernen-.ent  , 
pour  déterminer  le  gilTement  des  Côtes  de  l'A» 
frique  &  la  pofition  des  Canaries  ;  &.  M.  Por-» 
tal ,  un  Mémoire  fur  les  effets  de  la  faim  dan^ 
les  anima uxj 

(  Journal  de  Paris,  ) 

[ACADÉMIE  Royale  des  Infcriptlons  &  Bclr^ 
ks'Lettres  de  Paris 

L'Académie  tint  fa  Séance  publique  le  8 
du  même  mois,  dans  laquelle  on  lut  les  Mé- 
moires fuivans  : 

i^^  Un  Mémoire  fur  Vîtat  de  la  Métallurgie 
€he[  les  Anciens  y  &  fur  la  manière  dont  ils  ex- 
ploitaient Us  Mines  d'or ^  par  M.  l'Abbé  Ameil- 
hon. 

2?.  Un  Mémoire  fur  la  Nohlejfe  Françoife  y 
par  M.  Déformeaux  ;  l'Auteiir  y  expofe  les 
relTorts  qui  introdiii firent  le  régime  féodal  en 
France  ,  régime  funefte  &  barbare  ,  dont  l'Eu- 
rope le  feni  encore.  L'Auteur  qui ,  dans  deux 
Mémoires  précédées  fur  cet  o'.jet ,  après  avoir 
développé  l'origine  de  la  Nobleife ,  asoit  rendu 
compte  de  i'extréme  influence  qu'elle  eut  dans 

l'Etat 
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l'Etat  fous  les  dcfcendans  de  Clovis,  &  de  Pé- 
pin ,  &  éclairci  l'inititiition  des  Bénéfices  ,  des 
grandes  dignités  &  des  Fiefs  qui  ont  cimenté 
la  grandeur  de  la  Nobleffe  ,  &  conditué  fou 
cffence  d'une  manière  fixe  &  irrévocable  ^  pro- 
met de  faire  voir,  dans  les  Mémoires  fuivans, 
les  moyens  lents,  mais  heureux,  dont  les  Prin- 
ces  de  la  Maifon  régnante  fefont  fervis  pour  con- 
tenir la  NoblefTe  ,  &  la  ramener  infenfiblement 
à  la  fubordination  aux  Loix  ,  qui  feule  peut 
alTurer  la  félicité  de  tous  les  individus  dont  les 
grandes  Sociétés  font  formées. 

3  ^ .  Des  Recherches  historiques  fur  V établi ffement 
de  la  Religion  Indienne  dans  la  Tartane ,  de  Thi^ 
bet  &  la  Chine  ,  &  fur  les  Livres  fondamentaux 
de  cette  Religion  ^  qui  ont  été  traduits  de  V Indien 
en  Chinois  ;  par  M.  de  Guines.  Ce  Mémoire 
n'efl:  qu'un  abrégé  de  deux  autres  très-étendus , 
que  l'Auteur  a  communiqués  à  l'Académie,  6c 
dans  lefquels  il  a  donné,  depuis  l'an  65  de  Je- 
fus-Chrirt  ,  l'hifloire  de  la  Religion  Indienne 
à  la  Chine ,  fon  établiffement ,  fes  progrès ,  fes 
révolutions  &  la  conduite  de  fes  Miniftres  ;  il 
a  fait  connoître  un  grand  nombre  d'ouvrages 
Indiens  traduits  en  Chinois  par  ces  Miniftres, 
6l  donné  un  précis  de  la  vie  de  plufieurs  Bra- 
hmes.  11  fait  voir  que  les  liaifons  de  la  Chine 
avec  l'Inde  &  avec  les  autres  peuples  de  l'Oc- 
cident, depuis  l'an  65  de  Jefus-Chrifl ,  &  mê- 
me long-tems  auparavant ,  ont  dû  conrribuer 
aux  progrès  des  Arts  &  des  Sciences  chez  les 
Chinois;  ce  qui  détruit  le  préjugé  infpiré  pa; 
les  MifTionnaires ,  que  les  Chinois  éto'ent  une 

Tome  ^.  M 


^66  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
Nation  ifolée ,  qui  ne  de  voit  qu'à  fon  propre 
génie  toutes  fes  connoi (Tances.  L*Acad<^micien 
n'a  rien  avancé  dans  ces  Mémoires,  qui  ne  foit 
appuyé  du  témoignage  même  des  Hiftoricns 
C  linois. 

M.  Dupuy  termina  la  Séance  par  la  le(5lure 
de  la  préface  d'un  ouvrage  qu'il  fe  propofe  de 
donner  ;  c*eft  la  traduâ:ion  Françoife ,  avec  les 
lîcres ,  d'un  fragment  grec  d'Anthémius,  revu 
Ôc  corrigé  fur  quatre  manufcrits  ,  dont  trois 
font  Virés  delà  Bibliotiicque  du  Roi,  &  le  qua- 
trième ,  de  la  Bibiloîheque  Impériale  de  Vienne. 
Cet  Auteur  Grec  ,  qui  vivoit  fous  Juftinien  1er  , 
avoit  fait  un  ouvrage  fur  les  Paradoxes  de  mé« 
chanique,  dont  le  fragment  traduit  faifoit  par- 
tie ;  Anthémius  ,  dans  un  des  quatre  problè- 
mes qu'il  contient ,  donne  le  moyen  d'enflam- 
mer ,  avec  les  rayons  folaires ,  de  la  matière 
combufîible  ,  à  la  diftance  de  la  portée  d'un 
irait  ;  il  emploie  pour  cela  des  miroirs  ;  en  forte 
que  c'eft  une  Idée  dont  M.  le  Comte  de  Buf- 
foîi  a  été  auffi  le  créateur,  puifqu'ii  ignoroit 
le  procédé  d'Anthémius. 

{  Mtrcure  de  France  ;  Journal  Hijlorîquc  &  Poi 
Mtique  de  Genève.) 

I  I  I. 

''Académie  Royale  de  Chirurgie  de  Paris. 

L* Académie  a  tenu  fa  Séan:e  p  blique,  le 
Jeudi  lo  du  même  mA^  y  iiayant  pu»  ru  de- 
voir adj:.gcr  le  prix^  elle  rw-nvoie  pour  uu  prix 
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double  à  Tannée  1779  le  même  Tujet  :  Expojer 
les  règles  diététiques  relatives  aux  alimens,  dans 
la  cure  des  maladies  chirurgicales  (*);  &  elle  a 
propofé  pour  le  prix  de  l'année  prochaine  lefujet 
hlivant  :  Expofer  les  effets  du  mouvement  &  du 
repos ,  &  les  indications  fuivant  lefquelles  on  doit 
en  prefcrire  Vufage  dans  la  cure  des  maladies  chi- 
rurgicales. 

Le  prix  d'émulation  a  été  accordé  à  M.  Chauf- 
fier,  Maître-ès-Arts  &  en  Chirurgie,  Cc.ref- 
pondant  de  TAcadémie  de  Dijon  ;  &  les  cinq 
petites  médailles  à  MM.  Bonnet  ,  Chirurgien 
en  Chef  de  l'Hôtel  Dieu  à  Clermont  en  Au- 
vergne ;  Lambîon  .  lieutenant  du  premier  Chi-» 
rurgien  du  Roi  à  Orléans  ;  Lombard ,  Chirur- 
gien-Major de  l'Hôpital  Royal  Militaire  à 
Dole  en  Franche- Comté  ;  Thomafîin .  Maître 
en  Chirurgie  à  Rochefort ,  &  à  M.  EUcvion  , 
Maître  en  Chirurgie  à  Rennes. 

Après  ia  dii^ribution  des  prix ,  M.  Dufault , 
a  lu  un  Mémoire  fur  la  Luxation  du  radius  â 
fa  partie  inférieure  ;  M.  Fugncr  ,  une  Ohferva- 
tion  fur  une  plaie  confidérabU  à  la  poitrine  ^  par 
U  jeu  £une  mine  ;  M.  Pipelet ,  un  Mémoire  fur 
les  moyens  employés  en  différens  cas ,  pour  faci^ 
litcr  VaElion  de  marcher  ;  M.  Dufouartle  jeune, 
une  DifTertation  fur  les  effets  dé  r imagination 
des  femmes  enceintes  ;  M.  Louis  ^  Secrétaire  per- 


(*)  Non?  avons  annoncé  ce  Sujet  avec  le  Profpt^us 

publié  par    TAcdenie  ,   dans  le   Journal  de  Février^ 
177^,  pag,  Z7J  -277, 

M  2 


268   L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

pétuel    de  l'Académie  ,   a  terminé  la    Séance , 
par  la  lefture  d'un  Mémoire  fur  la  brûlure, 
(  Journal  Politique  de  Bouillon.  ) 

I  V. 

'Académie  Royale  des  Sciences^  Belles^ 
Lettres  &  Arts  de  Lyon. 

Dans  la  Séance  publique ,  tenue  le  21  du 
mois  de  Janvier  dernier ,  TAcadémie  a  prcpofé 
les  fujets  des  prix  qu'elle  doit  diftribuer  l'année 
prochaine.  Les  Mémoires  doivent  être  en- 
voyés avant  le  ler.  Avril  de  la  même  année, 
&  fuivant  les  conditions  ordinaires. 

Pour  le  prix  de  Mathématiques  ,  fondé  par  M. 
Chriftin,  l'Académie  demande  de  trouver  des 
moyens  Jîmples  de  faire  une  éclufe  fur  une  rivière 
ou  fur  un  canal ,  qui  charie  du  gravier,  de  ma' 
niere  quelle  ait  la  propriété  d'empêcher  ou  d'enle- 
ver les  dépôts  qui  en  interrompent  ordinairement 
Vufage  ;  foit  quelle  tire  cette  propriété  de  fa  pofi- 
tion  &  de  la  conftruâion  particulière  ,  foit  quelle 
la  tienne  de  quelques  Ouvrages  adjacens,  qui  la 
rendent  capable  de  produire  cet  effet  ,  fans  em- 
ployer aucune  machine  ;  on  en  excepte  le  cas  d'un 
torrent  qui  entraîneroit  des  blocs  de  pierre, 

■L'Académie  aura  égard  aux  difficultés  du 
problême  ;  dans  le  cas  oii  elle  ne  recevroit  au- 
cun Mémoire  qui  en  contînt  la  folution  géné- 
rale,  elle  décernera  le  prix  à  celui  qui  aura 
donné  des  moyens  applicables  à  la  pratique ,  & 
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i[iii  renfermera  quelque  découverte  utile  dans 
cette  partie  importante  de  l'Architecture  hy- 
draulique. 

Le  prix  eft  une  Médaille  d'or  de  300  li- 
vres. 

Pour  le  prix  fondé  par  M.  Adamoli ,  TA- 
cadémie  propofe  le  fujet  fuivant  :  Lts  étants 
confiiirès  du  côté  de  la  Population  &  de  VAori' 
culture ,  font-ils  plus  utiles  que  nuifibhs? 

Les  prix  fondés  confiftent  en  une  Médaille 
dor  de  300  liv. ,  &  une  d'argent,  de  la  va- 
leur de  25  ;  mais  l'Académie  voulant  faire  em- 
ploi des  arrérages  de  la  rente  conftituée  pour 
cette  fondation  ,  a  annoncé  ces  prix  doubles. 
(  Ga:^ette  Univerfelle  de  Littérature,  ) 

V. 

SOCIETE  libre  d'Emulation  de  Paris. 

Cette  Société ,  établie  pour  Tencouragement 
dès  Arts  j  Métiers  &  Liventions  utiles  ,  a  tenu 
fon  Afr3mb!ée  publique  le  8  Mars  dernier , 
dans  la  Grand 'Salle  des  Cordeliers.  Elle  étoit 
préfidée  par  M.  de  Saint-Sauveur,  Maître  des 
Requêtes ,  qui  a  ouvert  la  Séance  par  un  dlf- 
cours  dont  l'objet  étoit  de  faire  connoître  le 
but  &  la  confliturion  de  cette  Société.  Nous 
ne  pouvons  donner  une  plus  jufte  idée  d« 
l'im  &  l'autre  ,  qu'en  inférant  ici  les  princi- 
paux morceaux  de  ce  difcours. 

"  Choifj  par  la  Société  pour  vous  retracer 
»  de  nouveau  fon  inftitutioH  &  fes  vues,  je 
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»  dois  le    faire   avec    la   fimplicité   qu'elle  2 
J>  adoptée  comme  la  règle  de  fa   conduire.    Je 
»>  dirai  donc  en  peu  de   mots   ce    qu'elle    eft 
»  &  ce  qu'elle  veut  être.  « 

»  Société  libre  d'Emulation  pour  l'encoura- 
»  gement  des  Arts^,  Métiers  &  Inventions  ud- 
5>  les  ;  telle  eiî  fa  dénomination.  Meneurs  ; 
»  l'égalité  eu  fa  conftitution  ,  la  liberté  fa  bafe  , 
»>  l'utilité  fon  but.  u 

»  Des  mœurs,  un  état  honnête  &  deuit 
»  louis  d'or  par  an,  ou  vingt-cinq  louis  une 
»  fois  payés  ,  forment  un  Auccié.  Le  rang , 
yj  la  naiiïbnce  diftinguée  ,  la-  fortune  ne  don- 
w  nent  aucune  préférence  pour  y  être  admis , 
»  n'y  procurent  aucune  diftinflion  ni  préro- 
»  gatives  ;  tous  les  Aflbciés  font  égaux  ;  fans 
»  cela,  Meffîeurs,  comment  pourroit  fubfifter 
»  une  Société  oii  le  crédit ,  l'CDUlenC^  ,  1© 
»  pouvoir  ,  auroîent  les  moyens  de  fubjuguer 
»  ceux  qui  la  coînpoferoient ,  d'abord  par  des 
»  ég3.rds^  enfuîtepar  l'habitude,  enfin  par  l'au- 

V  torité;  cette  Société  feroit  bientôt  anéantie. 
j>  La   liberté  lui  eft  auiTi  efTenrielle.    Corn- 

»  ment  aiTujettir  dQS  perfbnnes  de  tous  états, 
«  &  qui  fouvent  doivent  une  partie  de  leur 
n  tems  au  Public  ?  Comment  les  contraindre  à 
»  l'afliduité  ?  Comment  maîti  ifcr  leurs  opinions 
I)  fur  tels  Arts  ,  fur  tel  objet  J'encoîiragement , 
5>  fur  tel  ordre  de  chofes  utiles  ?  Comment 
»  fixer  les   volontés  fur  le    bien    même ,  & 

V  la  manière  de  l'opérer  ?  Un  Affocié  bien- 
M  tôt  y  réfifteroit ,  la  crainte  le  dégoûteroit , 
n  la  Société  ne  pourroit  fubfifter.  « 
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n  L'utilité  enfin  eft  fon  Teul  but ,  rabrégé , 
»  pour  ainfi  dire ,  de  Tes  projets.  Faire  du  bien , 
n  le  bien  fnire ,  &  le  faire  tant  qu  elle  ii;Diil'- 
>»  tera  ,  voilà  fon  vœu  ,  voilà  fon  ÔQi'iY  ;  mais 
I»  quel  genre  d'utilité  embraffe-t- elle  ?  Ceux 
»  qui  concernent  les  premiers  befoins  des  hom- 
»  mes ,  avant  ceux  de  pur  agrément  ;  ceux 
»  qui  peuvent  former  le  bien-être  des  dernie- 
»  res  clafies  ,  avant  ceux  qui  intéreirent  les 
n  aifcs  &  les  riches  ;  ceux  enfin  dont  la  ré- 
M  compenfe  eft  dans  te  cœiir  ,  qui  attendrif- 
»  fent  quand  on  en  fait  le  récit ,  qui  laiffent 
w  après  eux  la    plus   douce  iatisfa6lion  ,  celle 

V  d'avoir  fait  le  boriherr   de   fes   femblables  , 

V  fou  vent  les   plus  néglii^és. 

i>  Vous  jugez,  Mefficurs  ,  d'après  ce  ta- 
»  bleau ,  que  tjut  Citoven  ,  de  quelque  par- 
»  tie  du  Royaume  qu'il  fcit ,  tous:  Etrr.n:  er 
n  même  ,  peut  ê^e  admis  dans  la  Socicré , 
»  puiff]ue  tout  ce  qiii  doit  r^re  véntabl<?n:'vint 
M  utile  aux  l;omr>-es ,  fera  Ic-biet  des  encou- 
»  rcigem.-iTî  pro.uofés  par  la  Société.  les  Da- 
w  mes  *^ufîi ,  Meilleurs ,  peuvent  y  être  adnii- 
î)  fes  ;  il  en  eft  àéh  plufieurs  qui  fe  forit 
»  aiTcciées  :  pourquoi  ce  fo.e  feroit-il  érrnn- 
»  ger  à  tour  ce  qui  peut  être  utile  ?  Rien 
»  n'empêche  une  tendre  n.ere ,  occupée  (lans 
I»  fa  famille  à  former  des  Citoyens  jour  la  ?r- 
»  trie,  dépendre  fes  foins  bienfaifans  fur  \\s 
»>  Arts ,  fans  le  fecours  Hrfquels  fës  plus  che- 
»  res  elpérances  pourroient  lui  érr?  ravies. 

>»  Le  fuffiai^,e  du  FubJic  eu  ,  Meifi  urs ,  tout 
»  ce  que  la  Société  ambitionne  ,  &  û  elle  peiit- 
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»  Je  recueillir ,  elle  aura  rempli  fbn  but.  a 
M.  de  Berniere  ,  faifant  les  fonéiions  de 
Secrétaire  de  la  Société ,  a  fait  enfuite  ledlure 
d'un  abrégé  du  procès-verbal  de  l'examen  des 
Mémoires  llir  les  voitures  &  des  modèles  qui 
avoient  été  envoyés  au  concours  pour  les  trois 
prix  anznoîicés  par  le  Programme  de  la  So- 
ciété du  mois  de  Mai    1776. 

Par  ce  Programme ,  les  Artiftes  avoient  été 
invités  à  imaginer  une  voiture  ou  charriot 
le  plus  propre  à  tranlporter  les  pierres,  moî- 
îons  &i  autres  fardeaux  confidérables  dans  la 
Ville  de  Paris  &  ailleurs ,  en  évitant  tous  les 
iiangers  &  inconvéniens  des  charettes  &  tom- 
bereaux; à  confidérer  les  craintes  fondées  que 
ces  charettes  ou  tombereaux  infpirent  conti- 
nuellement au  Public ,  &  les  malheurs  qu'ils 
occafionnent ,  foît  en  brifant  d'autres  voitures, 
foit  en  écrafant  les  palTans  par  leur  verfement, 
chiite  &  rupture  ;  enfin  à  s'occuper  de  la  meil- 
leure eonflrudion  des  voitures,  des  efîîeux  & 
des  roues  ,  de  l'épargne  des  frais  ,  de  la  plus 
grande  facilité  pour  tourner  ,  reculer  ,  char- 
ger ,  de  la  plus  grande  commodité  pour  les  che- 
vaux de  traits  ,  &  des  moindres  dégâts  pour 
les  chemins.  Sic. 

La  Société  a  reçu  plufienrs  Mémoires  conte- 
nait de?  obfervations  générales  fur  ce  fujet  de 
prix  ;  entre  ces  Mémoires,  elle  en  a  diftingué 
deux.  Le  pre*.  ier,ertde  M.  Veron  du  Very;er, 
Secrétaire  perpétuel  du  Bureau  d  Agriculture 
du  Mans.  Elle  s'eft  empreflee  de  lui  en  té- 
moigner fa  reconnoiiTance  publique.  Lefeconil, 
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^ft  de  M.  Caillier ,  Sellier-Caroflier  à  Paris.  Il 
contient  quelques  obTervations  curieulcs  fur  la 
pratique  de  la  conftruftion  des  voitures. 

La  Société  a  reçu  en  outre  quatre  autres  Mé- 
iwoires  ,  accompagnés  de  deiîîns  fans  mo:ieles. 
Un  d'enrr'eux  ét©it  du  même  M.  Caillier  ;  en  y 
failànt   plufieurs  changemens ,  il  fe  feroit  fort 
approché  du  projet   de  voiture   auquel  la  So- 
ciété  a  donné  la  préférence.    Un  autre  avoit 
une  grande  reiremblan<.e  avec  celui  qui  a  paru 
mérirer  la  féconde  place.   Le  troifieme   propo- 
foit  un  changement  facile  à  faire  aux  voitures 
ordinaires;  changement  peu  coûteux  &  propre 
à  prévenir    les  plus  redoutables  accidens  aux- 
quels elles  expofent.   Il  a  paru  à  la  Société  mé- 
riter ,  par  (a.  fmiplicité  ,  une  très-grande  con- 
fidérarion.    L'Auteur   eft    M.  Nicolas- François 
Renault,  Peintre,    qui  a  donné  au  Public  la 
Botanique  m'ifc  à  la  portce  de  tout   le  monde.   La 
Société  nVairoit  pas  balancé  à  accorder  un  en- 
couragement à  cet  Arrifte  ,  s'il  avoit  accom- 
pagné fon  Mémoire  d'un  modèle ,  comme  elle 
ï'avoit  prefcrir.  Elle  a  cru  ,  en  donnant  des  élo- 
ges aux  vues   d'urili^^é    qui   l'animent ,    devoir 
s'en  tenir    aux    conditions  rigoureufes  de  fon 
Programme  ,  parce  qu'on  auroit  p;i  croire  ,  dans 
une  autre  occafion,  que  lobfervation  n'en  étoit 
pas  efientielle.  Le  qnarrienie  Mémoire  a  été  en- 
voyé par  M.  de  Marbois  ,  anciennement  chargé 
des  affaires  de  France  à  la  Cour  de  Saxe ,  & 
préfentement  Employé  à  celles  de  Bavière.  Il 
donne  h   defeription   d'une  voiture   infiniment 
feple ,  qui  a  fervi  4  tranfporter  les  pierres  de 
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la  grande  Eglife  de  Drefde  ,  dont  plufieiirs 
avoienî  14  pieds  de  long  fur  4  de  large  &t  4 
de  hauteur  ,  ce  qui  Tuppoie  un  poids  de  plus 
de  35  mil.iers.  Cette  voiture  doit  être  très- 
peu  coûreufe.  M.  de  Marbois  n'a  pas  prétendu 
concourr  en  la  faifant  connoître  à  la  Société; 
mais  la  Société  ne  s'en  eft  pas  moins  cru  obli- 
gée d'en  faire  une  mention  honorable. 

Enfin  la  fociété,  qui  avoit  reçu  24  modèles 
de  voitures ,  en  a  aufîi  rendu  compte  ,  de  mê- 
me que  du  jugement  qu^elle  en  avoit  porté. 
Quoique  plufieurs  de  ces  modèles  continflent 
des  idées  afTez  heureufes  ,  elle  a  obfervé  qu'au- 
cune ne  rempliffolt  toutes  les  conditions  pro- 
pofées;  cependant  elle  a  partagé  en  cinq  en- 
couragemens,  favoir  un  de  300  liv. ,  un  fé- 
cond de  250  liv.,  un  3 me.  de  100  liv.  &  deux 
de  150  liv.  la  fomme  de  1050  liv.  à  laquelle 
monroient  les  3  prix.  Elle  a  décerné  le  pre- 
mier encouragement  aux  deux  modèles  pré- 
fentés  par  M.  Arthur  ,  Horloger  Anglois ,  éta- 
bli en  France  ,  entrepreneur  de  la  Manufac- 
ture de  papier  peint,  &  inventeur  de  ceux  qui 
imitent  les  ornemens  de  fculpture.  Ces  voitu- 
res font  du  genre  des  fardiers  ou  des  voitures 
qui  fe  chargent  en  deflbus.  C'eft  la  manière  de 
charger  qui  a  pnru  à  la  Société  la  plus  propre  à 
prévenir  les  plus  grands  accidens ,  tant  pour  les 
hommes  que  pour  les  chevaux ,  la  charge  tou- 
chant à  terre  au  moindre  accident.  L'Auteur 
a  ajouté  au  deffus  de  fes  roues  deux  barres 
tranfverfales ,  dont  l'effet  ordinaire  eft  d'empê*- 
eker  la  roue  de  s'écarter ,  foit  dans  k  cas  où 
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Teflîeu  caffe ,  foit  quand  l'effe  fort  He  fa  place. 
Dans  les  defcentes,  l'Auteur  emploie  ces  irié- 
mes  barres  à  ferrer  plus  ou  moins  les  roues, 
&  à  former  un  frottement  qui  tient  lieu  de  ce 
qui  s'appelle  enrayer, 

La  Société  a  donné  le  fécond  encouragement 
à  la  voiture  nommée  la  Gab'-ielle.  L'Auteur  ç^L 
feu  M.  le  Comte  de  M«ntmorilIon  ,  grand  C^ul^ 
tode  de  l'Eglife  de  Lyon.  Cette  voiture  a  été 
employée  avec  fuccès  pendant  7  ans ,  au  bâti- 
ment de  la  Manecaiiterie  que  MM.  les  Comres 
de  Lyon  ont  fait  élever  :  c'eft  un  fardier  d'une 
excellente  efpece.  La  mort  de  M.  de  Montmo- 
rillon  a  rendu  plus  facrée  aux  yeux  de  la  So- 
ciété ,  l'obligation  de  dépofer  fjr  la  tombe  de 
ce  bon  citoyen,  le  tribut  d'eilime  qu'il  mcri- 
toit,  &  l'encouragement  dû  au  génie  bienfaiiant 
des  Arts  :  MM.  les  héritiers  de  M.  le  Comte  de 
Montmorillon  ont  été  invités  à  le  faire  retirer 
de  la  caifTe  de  la  Société. 

Le  3 me.  encouragement  a  été  adjugé  à  un 
fardier  très-ingénieux,  qui  eft  a  4  roues,  dont 
celles  de  derrière  ont  8  pouces  de  jante ,  & 
celles  de  devant ,  cinq.  L'Auteur  efi:  M.  Phi- 
lippe Everaert ,  ancien  Infpefiieur  des  ouvra- 
ges de  la  Ville  de  Dunkerque,  aftueîlement 
Dire<5leur  de  ceux  du  fief  de  la  compagnie  de 
Courtois ,  dans  la  Flandre  Autrichienne. 

Le  4me.  encouragement  a  été  donné  au  mo- 
dèle qui  porte  pour  devîTe  Tunis  ibis  in  m.dio. 
Cette  voiture  eft  à  4  roues  ,  &  porte  fa  churge 
au  deffus  de  l'elTieu  :  fi  elle  l'eût  portée  plus 
près  de  la  terre ,  elle  auroit  p'i  le  difpucer  à 
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toutes  les  autres.  La  Société  a  cru  cetre  voi- 
ture tfès-avaritageiife  doit  ies  longs  voyages  des 
roulieis.  L'Auteur  eft  M.  Bralle ,  à  Paris  ^  riie 
•le  Vendôme,  au  Marais. 

Après  avoir  ainfi  encouragé  ce  qui  lui  a  paru 
le  plus  utile,  la  Soci  té  a  cru  devoir  exciter 
Tadivité  d'une  imagination  finguliere  ,  en  ac- 
cordant ib.i  5me.  encouragement  de  i«;o  liv.  à 
la  voiture  qui  porte  pour  devife  Opus  opifi.em 
probat.  Cette  voiture  ,  quoique  compliquée ,  & 
peuufuelle,  mé''ite  con^dérati^n,  parce  qu'elle 
cft  fort  ingénieijfe  ,  &  dans  un  principe  abfo- 
Jument  neuf.  L'Auteur  eft  M.  Fremines  :  il  eft 
déjà  connu  par  l'inventi;  n  d'ane  machine  avec 
laquelle  il  eu.  defcendu  lui-même  a  plus  de  30 
pieds  de  profondeur  dans  Teau  ,  s'y  eft  tenu 
!ong-tems,  &  y  a  fait  des  opérations  furpre- 
fiap^es. 

Dans  la  même  Séance ,  la  Société  a  an- 
noncé les  Al  jets  de  4  prix.  M.  TAbbé  Rozier, 
Auteur  du  Journal  de  Phyjiqut ,  a  lu  un  Pro- 
granime  par  lequel  elle  propofe  wn.  pre<iiier 
prix  de  900  liv.,  êc  un  fécond  de  300  liv. 
pour  être  délivrés  dans  la  première  femaine  de 
Décembre  1777  (  *  ),  en  faveur  des  deux  meil- 


(*)  On  apprend  que  la  Société,  invitée  par  quel- 
ijues  Artiftes  a  doiintr  poar  la  préfcatation  des  Mémoi- 
res ,  un  celai  plus  long  ,  a  arrcu  qae  les  prix  ne  fe- 
ïoient  délivrés  qae  ô.ins  la  ire.  femaine  de  iViars  ;  con- 
féquemment  qu'on  recevra  les  Mémoires  jufqu'au  ler. 
Janvier  prochain* 
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leurs  Mémoires  qui  lui  feront  envoyés  avant 
le  ler.  0(5lobre  de  la  nréfonte  année  ,  francs 
de  port,  à  l'adrefTe  ce  M.  Corn  y  net ,  fils,  Di- 
recleur-Gi'^néral  da  Bi.rcau  de  correfpondance  , 
rue  des  Deux-Portes  St.  r^auseur:  ces  îémoi- 
res  doivent  renfermer  la  defcription  &  la  com- 
paraifon  des  difFerens  rouets  (*)  (accompagnés 
de  modèles  en  grand  )  employés  dans  les  gran- 
des iVIar.'uftiflures  du  Royaume  à  la  filatiTC 
des  laines  peignées,  connues  dans  les  Provin- 
ces Septentrionales  fous  le  nom  à  Etaln ,  & 
(bus  celui  A'Eflariy  dans  les  parties  MériJiona- 
les  ,  en  confidérant  ces  rouets  relativement  à 
la  commodité  des  fileurs  5  à  la  qualité  &  à  la 
quantité  de  la  fiiature  ,  6ic. 

M.  Jailier  de  Savault,  Architefte,  a  lu  en- 
fuite  le  fécond  Programme  par  lequel  la  Société 
propofe  auffi  deux  prix  ,  l'un  de  900  liv.  , 
l'autre  de  300  liv.,  qui  feront  délivrés  en 
Mars  1776,  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs 
Mémoires  (  accompagnés  du  détail  des  expé- 
riences ,  &  des  initruinens  &  outils   qui   au- 


(*">  On  apprend  aufli  que  la  Société  a  arrêté  de  dif- 
penCer  les  concurrens  d'envoyer  des  modèles  des  rouets 
dont  ils  décriroient  le  mécanifme  ,  les  avanrsges  &  les 
înconvéniens,  mais  qu'ils  enverroiei\t  fe.i'eme'it  de  fim- 
plesèelTins,  s'ils  étoient  né--fTaires  à  l'intelligence  d« 
ces  machines  ,  6c  qu'en  conhrLration  du  plus  long  délai 
qu'elle  accorde  aux  concurrens,  elle  prefcrira  pi<r  foa 
Programme  de  lui  adreffer  un  projet  de  rOUCt  plus  par- 
fait, avec  un  modèle  en  graBd, 
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ront  fervi  à  les  faire  )  fur  la  coHftru<5lion  d'ou- 
tils mécaniques  créateurs  ,  appelles  outils-matri- 
ces ,  pour  la  fabrication  des  aiguilles  que  nous 
tirons  de  l'étranger,  &  dont  la  Société  defire- 
roit  voir  établir  des  manufactures  en  France. 
Les  Mémoires  d-jivent  être  envoyés  avant  le 
ler.  Janvier  prochain. 

Le  3e.  &  4e.  Programmes ,  ont  été  lus  par 
M.  l'Abbé  Rozier.  La  Société  annonce  par  le 
3  e.  ,  deux  prix ,  l'un  de  900  liv. ,  l'autre  de 
300  liv.,  qui  feront  adjugés  dans  le  mois  de 
Juin  1778,  aux  deux  meilleurs  Mémoires, 
qu'on  lui  enverra  avant  le  ler.  Mai  de  la  mê- 
me année,  fur  les  moyens  les  plus  avantageux 
&  les  plus  économiques  de  pourvoir  au  chauf- 
fage des  pauvres  &  du  Peuple  ,  autres  que 
ceux  qu'ils  e?nploient  actuellement. 

Enfin ,  par  le  quatrième  Programme  ,  elle 
annonce  un  premier  prix  de  1200  livres,  &  un 
fécond  de  600  livres,  qui  feront  délivrés  dans 
le  mois  de  Septembre  177B,  aux  Auteurs  des 
deux  meilleurs  Mémoires  fur  la  formation  la 
plus  avantageufe  pour  la  comliTiClion  des  four- 
neaux ,  des  alembics,  &  de  tous  les  inftrii- 
mens  qui  fervent  à  la  didi Dation  des  vins  dans 
les  grandes  brûleries.  Les  Ouvrages  feront  en- 
voyés avant  le  premier  Juin  de  la  même  année. 

Ces  Programmes  raifonnés ,  publiés  par  la 
Société,  font  très-inftruétifsj  Si  nous  nous  pro- 
pofons  de  les  faire  connoître  d'une  manière 
plus  particulière  dans  notre  prochain  Journal.  Il 
feroit  à  fouhaifer,  nous  écrit  M.  l'Abbé  Rczier , 
que  toutes  les  Académies  fuiviffeat  la  marche 
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de  la  Société  d'Emulation  ;  au  moins  les  prix 
ne  refleroient  pas  indécis,  &  le  but  du  Program- 
me feroit  rempli. 

La  Séance  a  été  terminée  par  la  Ie<5lure 
d*un  rapport  de  la  Faculté  de  Médecine ,  con- 
cernant  un  contre-poifon  de  l'arlenic,  du  fu- 
blimé  corrofif,  du  verd-de-gris,  &  du  plomb, 
propofé  par  M.  Ruvier,  Médecin  à  Châlons,  & 
Correfpondant  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris. 

(  Galette  cT Agriculture  ;  Journal  Ency» 
clopédique  ;  Galette  UniverfelU  de 
Littérature.  ) 

V  r. 

/ic ADEMIE    Impériale    des  Sciences   de 
Pétersbourg, 

L* Académie  a  célébré  le  Jeudi  29  Décembre, 
(vieux  ftyle)  fon  Jubilé  Semi-Séculaire.  Cette  (èxQ 
intéreffante  eft  celle  des  Sciences  &  des  Arts. 
M.  de  DomafchnefF,  Direfteur  de  l'Académie , 
a  donné  toute  la  pompe  polTible  à  cette  Solem- 
nité  :  on  fe  flattoit  que  S.  M.  L  y  aflifteroit, 
mais  une  indifpofition  l'en  a  empêché;  le  Grand- 
Duc,  la  Grande-Ducheffe ,  les  Minières  Etran- 
gers, &  tous  ceux  qui  cultivent  les  Sciences 
eu  les  aiment,  s'y  font  trouvés. 

M.  Euler ,  fils ,  harangua  le  Grand-Duc  & 
la  Grande-Duchefle  ;  après  quoi  M.  de  Do- 
mafchneff^  lut  un  Difcours  en  Langue  Rufîe, 
fur  la  néceffité  où  font  les  Sociétés  favantes  de 
joindre  aux  obfervations  dans  l'ordre  phyfique. 
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celles  qui  arrivent  dans  Tordre  moral,  &  avec 
d'autant  plus  de  foin,  que  les  combinaiibns  dô 
ces  dernières,  font  paîia^eres  &  fu-:ûives, 

M.  de  Guldenl'tedt,  ProteiTeur  pour  l'Hiftolre- 
Natu relie ,  prononça  auffi  un  Difcours,  ^ur  les 
nouvcilles  plantations  qn  on  peut  établi  a'-'ec 
fruit  en  Ruiîîj;  ceroii  le  dt^veloppemenr  de  la 
propofiîion  faite  pai  i'ïnipérarrice  de  Ruiîie  â^ns 
les  paragraphes  607,  608  &  613,  de  fon  inf- 
trudion  pour  le  Code. 

Ce  Difcoiirs  fur  fuivi  de  'a  letSlure  du  ^rof- 
peélus  de  la  Géog'-aphie  Politique  &  Phyfi- 
que  de  l'Empire  de  Ruffie,  par  M.  l^oamcw^ki; 
c'eft  M.  de  DomarchnefF  qui  a  propofé  ce  grand 
Ouvrage,  pour  ne  pas  laiffer  échapper  l'occa- 
fioii  de  faire  rédiger  la  defcription  de  fa  patrie, 
par  les  Philofophes  Voyageurs,  dont  les  recher- 
ches &  les  travaux  (ont  encore  récens. 

Après  ces  lectures,  M',  le  Dire6^eur  fît  rap- 
port de  tout  ce  qui  concernoit  les  prix  à  dif- 
tribuer,  &  les  quedions  à  propofer  par  l'A- 
cadémie ,  en  lifant  l'extrait  fuivant  du  Pro- 
gramme. 

>'  L'Académie  Impériale  des  Sciences  s  etoit 
»  engagée  d'adjuger  dans  ce  jour  folemnel, 
»  deux  prix  ,  qui  concernoient  les  queftions  fui- 
n  vantes,  propofees  le  22  Jr'in  1775. 

I.  Expliquer  (^ud  ejl  le  caraâîere  des  fon  s  que 
pfodu'ffent  des  tubes  cylindriques^  qui  ont  une  oU' 
vertvre  latérale?  Et  quelle  ejl  la  variété  de  ces 
fons ,  par  rayon  à  la  qualité  §rave  ou  aipié,  fui- 
yant  la  différente  pofition  €*  grandeur  de  cette  qu* 
vcrture  ? 
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II.  ExpUqi-er  la  fanguification. 

n  Cliaque  prix  devolt  être  de  cent  ducats; 
M  mais  l'Académie  n'a  pu  adjuger  que  le  fe- 
»  cond,  (fur  la  fanguification)  qui  a  été  rem- 
î>  porté  par  M.  Thouvenel ,  Dofteur  en  xMé- 
i)  decine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  agrégé 
>»  Correfpondant  au  Collège  de  Médecine  de 
»  Nanci,  Médecin -Inrpefteur  des  eaux  minérales 
»'  de  Lorraine,  &  Intendant  de  celles  de  Con- 
»  trexe ville,  dans  la  même  Province. 

»  L'AccejfJît  a  été  accordé  à  une  diflertation 
»  Latine,  ayant  pour  devife  :  Lux  in  luce  qucc' 
»  renda. 

î>  Quant  à  la  première  queftion  fur  les  tons 
î)  des  flûtes  à  bec ,  relativement  à  la  fitua- 
î>  tion  &  à  la  grandeur  du  trou  laiéral,  l'A- 
)>  cadémie  n'a  reçu  qu'une  (Q\i\e  pièce,  écrite 
j)  en  Allemand  ,  avec  la  devife  :  Naturalïum 
i)  rerum  expUcatio  infatiabilcm  adfett  voluptatem, 
j)  Comme  l'Auteur  n'y  a  pas  rempli  le  but 
»  principal  de  la  qùeftion  ,  l'Académie  a  jugé 
"  à  propos  de  renvoyer  ce  prix  à  l'année  1778, 
»  afin  de  donner,  par  ce  délai,  plus  de  tems 
»  aux  Savans  qui  voudront  s'occuper  de  ces 
3)  recherches,  &  entreprendre  les  expériences 
î>  néceiTaires  pour  conftater  la  théorie  des  fons 
}>  des  flûtes. 

Voici  l'énoncé  de  la  nouvelle  queilion  pro- 
pofée  pour  le  prix   de  1779. 

Le  bois  de  chêne  du  crû  de  certains  territoires^ 
celui  fur  tout  quon  trouve  en  RuJJie  &  en  Amé- 
rique,  étant  fujei  à  fe  corrompre  en  beaucoup  moins 
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de  tems   que  le  bon  chêne    (T Allemagne   &    d'An- 
gleterre ,  l'Académie  promet  un  prix  de  cent    du- 
cats y  à  celui  qiù   Indiquera  les  meilleurs  moyens , 
frouvés  par  la  théorie  &  par  des   expériences  fuf- 
fifantes  y  de  rendre  le   chêne  de   Rujjîc    aujjl   dura- 
ble ,  (S*  même  plus  fort    que    celui    d^ Angleterre   6* 
d^  Allemagne  ;  folt  par  la  préparation  ,  foit  à  l'aide 
de  certains  mordans  d'un  bas  prix  y  qui    en  péné- 
trant ce  bois  fans  nuire  à  fa  folidité ^  pourraient 
en  même   tcm<  empêcher  la  corruption   des    navires 
dans  les  ports  où  teau  douce  fe   mêle   à  Veau  de 
mer ,  &  fcrvir  de  même  à  la  coifervation  du  bois 
de  bouleau ,  ou  de  tel  autre ,  qu'on  ejl  obligé  d'em- 
ployer  au  défaut  total  de  chêne  pour    la    conjîruc- 
tion  des  vaijfeaux  dans  la    Sibérie   Orientale. 

Les  Pièces  leronf admifes  au  concours,  juf- 
qu'au  ï  Janvier  1779. 

On  proclama  entuite  les  Membres  ,  tant 
externes  que  regnicoles  ;  îe  Roi  «le  Pru iTe  efl 
à  la  tèiQ  des  premiers ,  &  le  Grand -Duc  à  la 
tête  des  féconds,  parmi  îeiquels  on  compte  M. 
de  StroganofF,  cet  Amateur  éclairé  des  Arts  & 
<àes  Sciences. 

M.  de  Domafchneff  termina  cette  Séance,  en 
préfentant  à  LL.  AA.  IL  la  nouvelle  carte  de 
l'Empire  que  Catherine  IT  a  fi  fort  augmentée 
par  la  conquête  de  deux  Gouvernemens ,  de 
quantité  d'iiles  dans  des  Mers  inconnues ,  de 
la  Mer  d'Azoph,  Si  de  partie  de  la  Mer-Noi- 
re. Il  joignit  à  ce  préfcnt  une  grande  médaille 
&  le  jeton  d'or,  frappé  à  l'occafion  de  ce  jour 
mémorable  pour  l'Académie,  La  médaille  offre 
^'un  côté  le  bufte  de  l'Impératrice  j  &  de  l'au- 
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tre  robélifque,  élevé  par  l'Académie,  en  mé- 
nioire  des  50  ans  de  fon  exigence.  Sur  le  pié- 
deftal  de  i'obélilque,  on  lit  ie  nom  de  Pierre- 
le-Gra.'id  ;  le  fommet  eft  couronné  par  le  chif- 
fre de  Catherine,  qui  y  «ft  pofé  par  la  main 
oe  la  Renommée ,  qui  lornc  des  fleurs  préfen- 
téQS  par  le  Génie  des  Sciences;  le  ruban  avec 
lequel  la  Gloire  lie  les  fleurs,  entoure  la  mé' 
daille,  &  porte  la  légende  exprimée  en  trois  mots 
RufTes  ,  qui  fîgniiient  :  Son  influence  fera  fleurir 
les  germes  jettes  par  Pierr*.  Le  jeton  reprélénte 
d'un  côté  le  bufïe  de  Pierre-le-Grand  ,  &  de 
l'autre,  celui  de  Catherine  II,  avec  les  dates  de 
la  fondation  &  du  Jubilé  de  l'Académie. 

Le  Çrand-Duc  &  la  Giande-DuchefTe  paru- 
rent fort  faîisfaits,  &  le  témoignèrent  do  k  ma- 
nière la  plus  flatteufe  à  M.  DomalchnefF,  ô.  ^\\x 
Académiciens.  La  nuit  ies  édinCcS  de  l'Académie 
fureat  magnifiqi  ement  illuminés. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature  ;  Galette 
univerfelle  de  Littérature.'^ 

V  I  L 

jtcADÈMIE  Royale  des  Sciences  &  Bdles» 
Lettre  de  Prujjè. 

L'Académie  a  tenu  le  Jeudi  30  Janvier,  Ton 
affemblée  publique  d«ilVinée  \.  célébrer  l'a  ini- 
verfaire  de  la  naiffance  du  Roi.  L'AlTemblée  a 
été  brillante  &  nombreufe. 

M.  le  Confeill«r-Privé  Fcrmey ,  Secrétaire- 
Perpétuel  ,  a  fait  l'ouverture  de  la  Séance  pa» 
un  Difcours  analogue  aux  cif confiances. 
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Ce  Difcours  fut  fuisi  de  l'éloge  de  M.  de 
Waitz ,  Baron  d'Echen ,  Chevalier  de  l'Ordre 
du  Lion,  Miniilre  d'Etat  &  de  Guerre,  hono- 
raire de  l'Académie ,  mort  le  8  Novembre 
1776 ,  dans  fa  79e.  année ,  après  avoir  fourni 
la  carrière  la  plus  difjirguée.  Il  avoir  remporté 
en  1745,  le  premier  prix  qui  a  été  adjugé  par 
l'Académie  de  Berlin.  îl  s'açrilToit  de  l'élcdtricité. 

M.  le  ProfefTeur  de  Caftilon  lut  des  ré- 
flexions fur  un  problêm.e  de  métaphyfique ,  où 
l'on  recherche  fi  le  nombre  des  idées  de  Dieu- 
cfl:  fini  ,  ou  infini. 

M.  le  Confeiller  des  mines  Gerhard  ,  commu- 
Txiqua  des  obferv.ations  fur  des  volcans  éteints , 
qu'il  a  décûuvers  en  Siléfie. 

La  Séance  fut  terminée  par  un  Mémoire  de 
M.  F.  C.  Achard  fur  une  nouvelle  manière  de 
faire  écîcre  les  œi-fs  ians  chaleur ,  foit  natu- 
relle ,  foit  artificielle ,  fimplement  au  moyen  de 
leieélricité. 

(  Gillette   uràveifelle  de  Littérature.  ) 

VIII. 

Académie  des  Arcades  de  Roîne* 

L'Académie  ayant  réfolu  de  placer  dans  la 
grand'SalIe  du  Confervatoire ,  (^Seîl'jtoio)  le 
portrait  du  fameux  Père  Jacquier,  un  de  fes 
membres  les  plus  diOingués  ,  cette  cérémonie 
s'ef)-  faire  le  6  du  mois  de  Mars  dernier,  jour 
d'affembiée  générale  ;  M.  l'Abbé  Pierre-Claude- 
Marie  des  Haife,  Chanoiûe  Ôc  Grand-Vicaire 
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d'Albî ,  ami  particulier  du  favant  Académicien , 
prononça   à  cette  occafion  un  Difcours  Fran- 
çois {m   l'utilité   des  études,   que   M.  l'Abbé 
Dominique  Tefta  ,  Profefleur  de  Logique  &  de 
Métaphyfique    au   Collège   Romain ,    traduifit 
enfuite  en  Langue  Tofcane.   Chacun  des   au- 
tres Académiciens  fe  fit  un  devoir  &  un  p'ai- 
fir  de  traiter  le  même  fujet  qui  parut  d'autant 
mieux  adapté    à  l'objet  de  cette  fête  littéraire 
qu'il  conduifoit  naturellement  à  l'éloge  de  ce- 
lui qui  en  étoit  le  Héros.  On  propofa  le  mê- 
me jour  d'agréger  au  nombre  des  Membres  de 
l'Arcadie ,  M.  le  Chanoine  D.  Jérôme  Siiveftri 
de  Rovigo ,  l'un  des  Reilaurateurs  de  l'Acadé- 
mie des    Concoîdi ,  de  cette   Ville  ,    &  connu 
par  fès  fuccès  dans  la  Littérature  &  la  Poélie  ; 
il   fut  reçu  fous  le  nom  d'Artemidore,    ^  on 
lui  alîigna  les   campagnes   Bcieriteatiques  (  Be- 
renteatiche)  qu'avoient  eues  autrefois  le  Marquis 
Scipion  Maffei;  on  reçut  aufli  le  Sieur  Julien- 
Jacques    Moutonnet  de   Ciairfons ,  tradu6leur 
François ,  fous  le  nom  à!Annodïo  Semdeo, 
(  Notifie  del  Mondo.) 

IX. 

^Ac ADÈMIE  des  Georgofili  de  Florence. 

U Académie  propofe  pour  fujet  du  prix  de 
Tannée  prochaine  la  quefcion  fuivante  :  indiquer 
une  méthode  facile  &  peu  difpendieiife  de  conftrui' 
re  ,  réparer  &  entretenir  les  grandes  routes  de  la 
-Tofcane,  fou  dans  Us  plaines, Joit  fur  les  hauteurs. 
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fans  avoir  recours  aux  corvées  ^  reconnues  préjudU 
ciables  à  V Agriculture  ,  &  abolies  en  conféquencc 
par  uie  Cage  Légijljtion,  Les  Mémoires  doivent 
éfre  remis  à  un  des  Secrétaires  de  l'Académie, 
dans  le  mois  de  Mars.  1778.  Le  prix  fera, 
comme  à  Tordinairc,  unç  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  viîigt-cinq  fequins. 

(  Noù{ie  del  Mondo.  ) 
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SPECTACLES, 

PARIS. 
CONCERT    SPIRITUEL. 


IwiEs  Concerts  d  )nnés  au  Château  des  Tiii- 
leiies  pendant  la  v  .caace  des  Spe^iack^     ibus 
la  direélion  de  M.  le  Gros ,  ont  attiré  un  gi-and 
concours  d'Amateurs,  &  ont  eu  le  luccf:.^;  le 
plus  brillant  &  le  mieux  mérite.  On  y  a  prin- 
cipalement admiré  6:  applaudi  plufieurs  belles 
fymphonies  de  MM.  Gofîec  ,    Cambini ,  Gué- 
nin  ,  Chartrain ,  Hayden  &  Srerzel ,  ainfi  que 
ies  motets  &:  oratorio  de  MM.  Traietta,  Ri- 
gel ,  Saint- Amans  ,  Goflec,  Rey  ,  Aleffandri  , 
Piccini,  &  le  Stabat  de   Pergolèfe.  Madeu^oi- 
felle  Giorgi ,  û  admirable  par  la  beauté  &  la 
foupleflfe  de  fon  organe ,  &  par  l'étonnante  fe* 
cilité  de  fon  chant  ;  Madeir.oifelle  Danzi ,  pre- 
mière  Cantatrice   de    TEleâ'eui    Palarin ,    qui 
j.>in<-à  la  voix  la  plus  étendue,  h  plusextrior- 
dii:aire  dans  les  Ions  aigus  ,  &  la  plus  agréa- 
ble ,  un  art  infini  &  un  goût  exquis  ;  Made- 
moifelle  Plantin  ,   dont  la  belle  voix  eft  con- 
duite par  un  fentiment  toujours  vrai,  ont  re- 
çyeUU  tou$   les  fuffrages  des  coanoiiTaurs  §: 
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^les  amateurs.  On  a  donné  les  mêmes  applau- 
dilTemens  à  MM.  le  Gros,  Guichard ,  Nilioul, 
Richer  &  Platel ,  dont  les  talens  font  bien  con- 
nus ,  &  célébrés  par  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
plaifir  de  les  entendre. 

Les  Virtuoles  très- renommés  qui  ont  fait 
les  délices  de  ces  Concerts  ,  font  M.  Jarnovjck, 
Artifte  fublime  ;  &  MM.  Capron ,  Charrrain , 
Stamitz  ,  pour  le  violon  ;  iVîM.  le  Brun  &  Be- 
zozzi  fur  le  ^hautbois;  MM.  Baer  &  Rhatel 
pour  la  clarinette;  M.  Punto  pour  le  cor-de- 
chaffe  ;  M.  Dupont  pour  le  violoncelle.  On  a 
entendu  avec  iatisfaàion  une  fonate  de  clave- 
cin ,  par  Madernoifelle  Caroline  Vuïel ,  fille  de 
rOrganifte  de  Rambouillet ,  âgée  feulement  de 
huit  ans  ;  un  concerto  de  violon  par  Made- 
rnoifelle Defchanips ,  élevé  de  M.  Capron  ;  un 
autre  concerto  de  violon  par  M.  Loifel ,  élevé 
de  M.  Sautel  ;  un  concerto  de  violoncelle  par 
M.  Dareau.  On  ne  peut  donner  l'idée  de  la 
perfeâ:ion  &  de  l'enfemble  enchanteur  de  la 
.voix  furprenante  de  Madernoifelle  Danzi,  ac- 
compagnée par  le  hautbois ,  non  moins  éton- 
nant ,  de  M.  le  Brun.  L'habile  direéleur  de  ces 
charmans  concerts ,  a  rempli  toutes  les  efpé- 
rances  que  donnoient  fes  talens  Si  ion  goût , 
par  l'heureux  choix  des  morceaux  les  plus  bril- 
lans  ,  par  la  piquaxite  distribution  des  talens 
les  plus  diftlngucs,  &  par  la  réunion  d'ex- 
ccllens  Muficiens  en  tout  genre. 

(^Mercure  de  France  ;  Affiches  &  Annonces  de 
Paris.) 

OP  ÉRJ. 
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OPÉRA. 

M.  Noverre  a  donné  fur  ce  Théâtre  un  nou- 
veau Ballet  paftoral ,  inr itulé  Us  Rufcs  del'Afnour, 
qui  a  eu  beaucoup  plus  de  fuccès  que  les  Horacesy 
dont  on  a  parlé  dans  Je  Journal  d'Avril.  Les 
applaudiffemens  qu'on  prodigue  à  M.  Novçrre, 
font  un  dédommagement  bien  léî^irime,  qu'on 
ne  doit  pas  envier  à  cet  ArtîRe  célèbre.  L'a- 
mour-propre neft  que  trop  flaire  du  piaifir  de 
juger ,  &  fouvent  même  d'humilier  le  génie  ; 
il  y  a  fans  doute  un  piaifir  bien  plus  doux  à 
le  consoler. 

On  peut  remarquer ,  que  dans  la  danfe- pan- 
tomime ,  comme  dans  tous  les  arts  d'imitarion  , 
le  genre  gracieux  eft  toujours  plus  aile  que  le 
noble  &  héroïque.  11  e/l  beaucoup  plus  facile 
d'exprimer  avec  des  pas  les  agaceries  d'un  Ber- 
ger è^  d'une  Bergère ,  que  la  douleur  républi- 
caine &  le  courroux  fublimedu  vieil  Horace. 

La  comporition  du  nouveau  Ballet  eft  très- 
ingénieufe  ^  très-agréable  j  &  d'une  variéfé  pi- 
quante. Le  Cotnpofiteur  a  choifi  pour  le  lieu 
-  de  h  fcene  ,  un  fite  champêtre  ,  avec  des  co- 
teaux qui  ,  s'éievant  en  amphithéâtre ,  lui  ont 
donné  l'occafion  de  former  des  tableaux  char- 
mans ,  &  de  varier  les  effets  de  perfpeftive. 
On  a  pu  remarquer  que  M.  Noverre  fait  allier 
dans  la  compofition  de  fei  Ballets  ,  l'imagina- 
tion du  Poète  &  le  talent  du  Peintre.  Ceft  de 
.  la  Poéfie  qu'il  emprunte  Tes  idées  ;  c'eft  dé  la 
Peinture  qu'il  imite  les  figures  &  les  attitudes 

Tom?  K  N 
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des  grouppes  de  Danfeurs.  Heureufe  invention 
pour  enrichir  la  danfe  de  peniees  poétiques  & 
de  dirpofitions  pittorefques.  Que  de  Ballets  char* 
*jnans  à  tirer  des  Odes  d*Anacréon  ,  des  Poè- 
mes d'Homère ,  de  Virgile ,  du  TaiTe  ,  de 
jVoltaire,  des  Idiles  de  Théocrite  &  de  Gef- 
Ber,&c.  !  Que  de  figures  agréables ,  que  d'at- 
titudes heureufes  à  emprunter  de  Rubens,  du 
Correge  ,  de  l'Aîbanne,  de  Vateau,  &c!  Ceù. 
ainfi  que  l'homme  de  génie  peut  s'approprier 
les  richefTes  des  Arts ,  &  en  former  un  nou-. 
\veau  par  leur  réunion. 

On  doit  donner  inceffamment  la  reprife  de 
TépkaU  &  Procris ,  Ballet  héroïque  ,  dont  les  pa- 
roles font  de  M.  de  Marmontel ,  &  la  Mufique 
de  M.  Grétry.  On  affure  que  les  deux  Auteurs 
ont  fait  des  changemens  fort  heureux  dans  cet 
Opéra  ;  &  que  les  Partifans  r<de  la  Mufique 
fartante  O  exprejjive  ,  y  trouveront  tout  ce  qu'ils 
'peuvent  defirer,  &  de  plus  la  belle  mélodie 
qui  appartient  au  génie ,  avec  l'harmonie  qui 
eft  l'ouvrage  de  l'art  &  de  la  fcience. 

^  Journal  de  Politique  &  de  Littérature  ;  Mer^ 
cure  de  France.  ) 

COMÉDIE     ITALIENNE. 

On  à  donné  fur  ce  Théâtre  quelques  repré- 
fentations  de  la  bonne  Fille ,  Parodie  û  connue 
de  la  buona  Figlia ,  Opéra-Comique  du  célèbre 
M.  Piccini.  Il  a  préfidé  lui-même  à  cette  re- 
prife ,  &  la  Pièce  a  été  infiniment  mieux  exé- 
cutée qu^elle  ne  i'avoit  encore  été.  L'Auteur 
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«fe  ce  charmant  ouvrage  a  été  demandé  avec 
tranfport ,  &  a  paru  fur  le  Théâtre  au  bruit 
^es  acclamations. 

LONDRES, 
DRURY-LANE. 

On  a  donné  fur  ce  Théâtre  une  repréfenta- 
tion  Aes  Rivaux ,  Comédie  en  cinq  aftes ,  par 
M.  Shéridan  fils  ,  Dire<5î:eur  de  ce  Speftacle. 
Cette  Pièce  n'étoit  pas  nouvelle  ;  elle  avoii  été 
déjà  donnée  fur  le  Théâtre  de  Covent-Garden, 
au  commencement  de  1775  '  ^  n'avoit  eu  aucun 
fuccés;  l'Auteur  y  a  fait  quelques  cliangemens 
qui  ne  font  pas  très-importans  ;  &  fi  elle  a 
réuflî,  il  faut  peut-être  l'attribuer  aux  foins  qu'il  a 
pu  prendre  en  qualité  de  Dlrefteur  du  Théâtre 
pour  faire  faire  aux  Auteurs  tout  ce  qui  eft 
de  leur  devoir  ,  &  ce  qu'ils  ne  font  pas  ordinai- 
rement ;  car  dans  aucun  pays ,  ils  n'aiment  à 
fe  donner  de  la  peine. 

Mifs  Lydia  Languish  eft  une  jeune  per- 
fonne  très-aimable ,  &  qui  joint  à  ces  avan- 
tages une  fortune  de  30000  livres  iteriing." 
Cette  fortune  cependant  doit  être  réduite  au 
tiers ,  (ï  elle  s'aviie  de  fe  marier  fans  le  con- 
fentement  de  fa  tante  MiOriis  Malaprop,  vieille 
bourgCv^ife,  qui  a  rêvé  qu'elle  étoit  devenue 
femme  de  qualité,  &  qui  fe  trouve  à  fon  ré- 
veil avec  tous  les  ridicules  qui  font  la  fuite 
de  fa  chimère  ,  &  qui  ne  s'occupe  que  des 
moyens  de  réalifer  ce  fonge  en  cherchant  ua 
époux  qui  lui  donne  ua  rang. 

N  2 
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Mifs  Lydia  n'a  lu  que  des  Romans;  ils  ont 
exalté    fon    imagination  ;   ellç    voudroit    être 
l'héroïne  d'un  nouveau  ;  en  conlequence ,  elle 
ne  feroitpas  tachée  de  trouver  un  amant  qui  l'en- 
levât &  lui  fu  faire  un  petit  voyage  en  Ecofle 
pour   fe    marier  avec  lui.    Un  hymen    formé 
de  cette    manière ,  lui    feroir    plus    de    plaifir 
que  tout  autre   conclu  tout  bonnement   avec 
les  formalités  ordinaires.  Le  Capitaine  Abfolute 
devient  amoureux  d'elle  ou   plutôt  de  fa  for- 
tune ;  comme  il   connoît    le    caractère   de   fa 
maitreffe  ,  il  fe  garde  bien  de  s'introduire  chez 
elle  fous  fon   véritable    nom;   il    prend   celui 
de*-  Beverley  &  le  titre  d'Enfeigne  ;  cette  der- 
nière qualité  convient  en  effet  mieux  à  un  héros 
de  Roman  qui  médite  un  mariage  avantageux ,  & 
qui  ne  peut  y  réu/îir  que  par  un  enlèvement. 
Mifs  Lydia  fuit  fa  tante  à  Bath  ,  où  fa  tante 
la  conduit ,  &  fon  amant  ne  manque  pas  de 
s'y   trouver    aulli  ;   fes    foins ,    fon   empreffe- 
ment  ,  le  caraftere  romanefque  qu'il  a  fu  pren- 
dre  &  ibutenir ,   ont  fait  une  imprelîion  très- 
vive  fur  le  cœur  de  Mifs  ;  elle  ne  doute  pas 
que  fon  amant  ne   rempliffe  toutes    fes  vues 
&  ne  l'enlevé  ;  c'eft  bien  auffi   le   projet  du 
Capitaine  ;  il  fe  propofe  de  faire  prendre  à  fa 
maîtrefle   le  chemin  de   Bath ,  en  Ecofle  ,  au 
lieu  de  celui  de  Londres.  Cette  réfolution  ne 
laiffe  cependant  pas  de  lui  coûter ,  parce  qu'il 
eft  inftruit  de  la  néceffité  du  confentement  de 
la  tante  au  mariage  de  la  nièce  ;  il  craint  de 
donner  de  l'humeur  à  la  première ,  &  de  voir 
la  fortune  de  fa  femme  réduite  à  looo  livres 
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fterling.  Tout  Ton  amour  ne  l'empêche  pas 
de  trouver  cette  rédi  6^ion  défagréabie  ;  il  a 
cependant  befoin  de  rifquer  un  enlèvement 
pour  pofleder  Lydia  &  fa  dot  plus  ou  moins 
riche. 

Pendant  qu'il  s'occupe  des  préparatifs  de  fort 
vo^^age  i  &  que  fon  imagination  cherche  en 
même  tems  les  moyens  de  conferver  fes  droits 
à  la  dot  entière  de  Mifs,  fon  père  ,  Sir  An- 
toine Abfolute  ,  arrive  à  fîath ,  où  il  vient  cher- 
cher du  remède  à  un  accès  de  goutte.  Le  vieil- 
lard en  rencontrant  fon  fils  ,  en  témoigne  d'au- 
tant plus  de  {àtisfa«5lion  qu'il  ne  s'y  attendoit  pas  , 
&  qu'il  avoit  cependant  befoin  de  le  voir  ;  il 
lui  avoit  méragé  ur  parti  avantageux  ;  il  a  ar- 
rêté fon  mariage ,  fait  les  écrits  nécefTaires ,  & 
lui  ordonne  de  le  fuivre  chez  fa  prétendue.  Il 
ne  la  nomme  point ,  &  le  jeune  -  homme  ne 
manque  pas  de  paroître  fort  oppofé  à  fes  vues; 
le  veillard  ufe  de  toute  l'autorité  paternelle 
pour  le  réfoudre  à  la  vifite  qu'il  projette  ;  il  me- 
nace même  de  le  déshériter  ;  cette  menace  rend 
le  Capitaine  plus  docile  ;  mais  cette  docilité  ne 
-va  pas  plus  loin  qu'à  fatisfaire  fon  père,  en  al- 
lant voir  celle  qu'il  lui  deftine  ;  il  eft  bien  ré- 
folu  de  ne  pas  prendre  une  autre  femme  que 
Lydia.  Il  apprend  bientôt  avec  un  étonnement 
égal  à  fa  joie ,  que  la  femme  que  fon  père  veut 
lui  donner ,  eft  cette  même  Lydia  qu'il  a  déjà 
choifie  lui-même.  11  ne  manque  pas  de  fe  fou- 
mettre  promptement  &  entièrement  aux  vo- 
lonté du  vieillard  ,  qui ,  n'étant  pas  inftruit  de 
l'amour  de  fon  fils,  ne  manque  pas ,  à  fon  tour, 
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d'en  faire  honneur  à  fon  autorité  &  de  s'ap- 
plaudir de  l'a  fermeté  qui  a  rendu  fon  fils  û  docile. 

Le  Capitaine  eft  introduit  chez  Miftrifs  Ma- 
laprop  ,  qui  le  trouve  aimable ,  &  qui  aimant 
un  peu  à  parler  à  {on  âge ,  car  elle  a  paffé  les 
douze  luftres ,  lui  a  fait  confidence  de  l'intrigue 
de  fa  nièce  avec  l'Enfeigne  Beverley  ;  elle  en 
a  felt  la  découverte  en  furprenant  une  Lettre  de 
ce  dernier  à  Lydia.  Cette  imprudence  qui  fe- 
roit  très-délicate  fans  tout  ce  qui  a  précédé  , 
n'eft  que  plaifante  ;  &  Miilrifs  la  rend  encore 
plus  plaifante  ,  en  exhortant  le  Capitaine  à  ne 
rien  négliger  pour  fupplanter  fon  rival  qui  a 
fu  plaire  ;  elle  lui  donne  des  leçons  pour  plaire 
lui-même ,  &i  elle  ne  doute  point  qu'il  ne  réuf- 
(IfTe  en  les  fuivaiit. 

Mifs  Lydia ,  qu'on  fait  appeller  ,  efl  très- 
ctonnée  de  voir  fon  Amant ,  &  plus  étonnée 
encore  de  l'entendre  appeller  le  Capitaine  Ab- 
folute.  Celui  ci,  aulieu  de  lui  avouer  la  vé- 
rité ,  craignant  qu'elle  ne  lui  foit  funefle ,  cher- 
che à  la  tromper  encore,  en  lui  faifant  croire 
qu'il  n'a  pris  ce  nom  que  pour  avoir  accès  lîans 
la  maifon.  Mais  ce  menfonge  grofîîer  ell  bien- 
tôt découvert  par  l'arrivée  de  fon  père.  Mifs 
Lydia  en  eu  défolée  ;  elle  n'a  pu  fe  défendre 
d'aimer  Beverley  Enfeigne  ;  eUe  ne  peut  le 
trouver  moins  aimable  après  qu'il  a  changé  de 
nom  &  de  grade  ;  elle  voit  avec  douleur  que 
le  projet  de  fon  enlèvement  manquera ,  qu'elle 
fe  mariera  du  confentement  des  deux  familles  ; 
ce  qui  nç  peut  Élire  un  mariage  digne  d'ua 
iloman. 


MAI,    1777.  195 

Pendant  que   toutes  ces  chofes  s*arrangent 
de  cette  manière ,  un  ancien  Amant  de  Lydia 
arrive   aufli   à  Barh  ;   il  fe  nomme  Acre  ;   la 
manière  indifférente  dont  le  traite  fa  maîrrefTe , 
lui  fait  craindre  qu'il   n'ait  un  rival.  Son  ami 
Sir  Lucius  O'Frigger  le  lui  confirme  &  l'ex- 
horte à  appeller  ce  rival  en  duel.  Par  un  évé- 
nement afîez  mal  amené ,  qui  fait  tomber  en- 
tre les  mains  ds  Lucius  O'Frigger  une  lettre 
de  Miftrifs   Malaprop    qui  n'a  pas   renoncé  à 
l'amour  ,   ce   Lucius    qui   prend  l'épître   pour 
avoir  été  écrite  par  Lydia ,  s'imagine  qu'il  en 
eu:  aimé ,  &  fe  propofe  de  fe  battre  auffi  avec 
le  Capitaine ,    &  de  prévenir  Acre.  Il  lui  en- 
voie   un    défî.    A  peine  le  cartel  eft-il  parti, 
qu'l  en  reçoit  un    dAcre  ,  ce  dernier  cartel 
alloit  au  Capitaine  Abfolute  ;  mais  le  commif- 
fionnaire  s'étoit   mépris.   Lucius  O'Frigger   ne 
reconnoit  pas  l'écriture  de  fon  ami ,  &  ne  voit 
dans  ce  billet  que  la  réponfe  du  Capitaine  au 
fien.    Les  trois  rivaux  vont  au  rendez-vous, 
Heureufement   il  n'y  a   point  de  fang  verfé  ; 
un  domeilique  a  répandu  l'allarme  à  propos; 
la  tante  ,  la  tiiece ,  le  père  ,  tous  les   aéleurs 
arrivent  fur  le   théâtre  du  combat  ,   avec  des 
gens  de  juftice.  On  empêche  les  voies  de  fait. 
Le  bon  Irlandois  Lucius  O'Frigger ,  remarque 
qu'il  eft  bien  cruel  à   d'honnêtes   gens  de  ne 
pouvoir   fe    couper  la   gorge   en   paix.  On  le 
détrompe  fur  le   billet  qu'il  a  cru   de  Lydia, 
&  que  que  la   bonne   tante    avoue.  Acre  qui? 
aimoit  le  Capitaine   &  qui  croyoit  devoir  fe 
battre  avec  Beyerley ,  le  retrouvant  dans  fon 

N  4 


296  T-'HSPRIT  DES  JOURNAUX; 

ami ,  reconce  à  Tes  projets  hodiles ,  &:  aban- 
donne Lydia  qui  donne  la  main  au  Capitaine. 
Il  y  a   auffi  un  autre  couple ,  qui  n'e?t  pas 
auflî  lié  qu'il  devroit  l'être  au  refre  Û2  la  Pièce, 
&  dont  nous  n'avons  rien  dit  pour  ne  pas  em- 
barraiîer  la  fable  qui  eft  déjà  affez  compliquée; 
nous  nous  bornerons  à  l'indiquer,    il  el-^  com- 
pofé  de  Juiia   &  de  Faulkland,    qui    s'aiment 
tendremient ,  mais  qui  font  long-tems  malheu- 
reux par  la  faute  du  dernier  ;  fon    caraftere 
fingulier  lui  fait  trouver  mauvais  dans  fa  maî- 
trefie  tout  ce  qui  plairoit  à  un  autre  ;  'Acre , 
fon  ami ,  s^avife  de  l'inftruire  que  Julie  ,  dont 
il  eft  vu.ifm  ,    fe  porte  à  merveille ,  chante  , 
danfe  &  fe  divertit  du  m.atin  au  foir.  Faulkland 
ne  voit  dans  tout  cela,  que  ce  qui  peut  allar- 
mer  fon  amour  ;  il  auroit  préféré  d'apprendre 
qu'elle   eft   malade  ou   morte  ,  tant  il   trouve 
de  fources  d'inquiétudes  dans  ce  qu'on  lui  dit 
de  la  bonne    fantê    &    de    la  vivacité   de    fa 
maîtrefle.    Ceft  an    malheureux  imaginaire,  qui 
a  la  manie  de  rendre  l'objet  de  fa  paftion  ex- 
trêmement malheureux  ;  il   l'afflige   fans    ceiîe 
par  des  foupçons  qui   n'ont  aucun  fondement , 
il  le  fait  ^  &  cela  ne  l'empêche  pas  de  lui  faire 
des  reproches  ;  moins  elle  les  mérite ,  plus  il 
les  accumule  ;  fa  défiance  pouffée  à  l'excès,  le 
porte  à  réprouver  éternellement  ,   &  fa    ma- 
nière d'être,  ne  lui  difte  que  des  épreuves  qui 
ne  font  que  tourmenter  Julia.   Si  elle  lui  par- 
donne ,  il  trouve  qu'elle  n'a  pas  affez  de  fer- 
meté ;  fi  elle  fe  fâche  &  veut  s'éloigner  de  lui , 
il  épuifc  toutes  les  refTources  de  l'amour  pour 
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la  ramener ,  &  il  eft  prêt  à  fe  pendre  quand 
il  a  réufîî.  Une  des  épreuves  qu'il  lui  fait  fubir 
eft  celle-ci  :  il  perfuade  à  Julia  qu'il  vient  de 
fe  battre ,  qu'il  a  tué  fon  homme  ,  &  qu'il  eft 
forcé  de  quitter  fa  patrie  pour  éviter  les 
pourfuites  de  la  juftice.  La  tendre  Julia ,  ac 
câblée  de  cet  événement,  fe  difpofe  à  parta- 
ger fes  malheurs  &  fa  fuite.  Faulkland  ne  tient 
pas  contre  ce  dernier  témoignage  d'amour  ;  il 
lui  avoue  qu'il  la  trompe  ;  Julie  s'ofFenfe  de 
tant  de  marques  de  défiance  û  fou  vent  répé- 
tées ,  &  ils  reftent  brouillés  férieufement  juf- 
qu*au  cinquième  afle  qu'ils  fe  raccommodent 
&  s'époufent. 

Ce  Précis  peut  mettre  en  état  de  juger  de  la 
Pièce.  11  n'y  faut  chercher  ni  naturel ,  ni  vrai- 
femblance,  mais  beaucoup  de  gaîté,  &  c*eft 
ce  qui  en  a  fait  la  fortune  fur  le  Théâtre  de 
Drury-Lane,  après  la  chute  qu'elle  avoit  ef- 
fuyée  fur  celui  de  Covent-Garden. 

(  Journal  Anglais,  ) 

COVENT-GARDEN. 

On  a  repréfenté  le  20  Février  dernier  fur 
ce  Théâtre  ,  un  Opéra  férieux ,  dont  le  poëme 
eft  du  célèbre  Goldoni.  Cette  nouvelle  Pièce  qui 
a  eu  beaucoup  de  fuccès  ,  eft  intitulée  Germondo, 
Nous  nous  bornerons  à  expofer  le  fond  de  la 
Fable. 

Alaric  ,  Roi  des  Goths ,  après  avoir  vaincu 
&  tué  dans  un  combat  Stilicon ,  Roi  des  Van- 
dales ,  prend  poiTeffion  du  Royaume ,  &  con- 
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duit  à  Arranna  la  belle  Rofimonde  ,  fille  du 
Roi  mort.  Alaric  eft  veuf  depuis  quelque  tems; 
il  fe  prépare  à  conrrafter  un  nouveau  mariage 
avec  Alvide ,  fille  du  Roi  de  Norwege  ,  qu'il 
reçoit  dans  Ton  Palais  ;  au  moment  où  les  no- 
ces vont  fe  célébrer  ,  il  apprend  la  mort  du 
Roi  de  Norwege ,  &  les  entreprifes  de  plufieurs 
Princes  voifins  qui  veulent  s'emparer  du  Royau- 
me, dont  Alvide  qû  la  légitime  héritière.  Ala- 
ric ,  s'empreffe  de  défendre  Théritage  de  fa  nou- 
velle époufe ,  &  part  avec  une  armée  pour  la 
Norwege  ;  il  laifTe  fa  femme  &  fa  prifonniere 
à  Arranna  ,  fous  la  garde  de  fon  fils  Seden- 
ne ,  né  de  fa  première  époufe. 

Le  jeune  Prince  a  toute  fa  vie  été  oppofé  à 
Tamour ,  &  n'a  de  paflion  que  pour  les  armes  ; 
fon  caraftere  fier  eft  calqué  fur  celui  d'Hyppo- 
Jite.  Le  mépris  qu'il  fait  de  l'amour  ne  l'empê- 
che pas  d'être  très-aimable  ;  il  paroît  tel  aux 
yeux  d'Alvide ,  qui  ne  fe  défend  pas  de  l'im- 
preffion  que  fait  fur  elle  ce  Prince ,  &  oublie 
qu'elle  eft  fa  belle-mere  ;  fon  caraftere  fe  trouve 
modelé  fur  celui  de  Phèdre  ;  la  Pièce  offre 
d'autres  reffemblances  avec  la  Tragédie  de  Ra- 
tine. Sedenne  ,  qui  a  toujours  fui  l'amour ,  ne 
peut  fe  défendre  des  charmes  de  Rofimonde.  Il 
a  un  rival  dans  un  des  principaux  Officiers  de 
fon  père  ,  qui  ne  néglige  rien  pour  l'écarter  ;  il 
profite  d'un  bruit  qui  fe  répand  de  la  mort  d'A- 
îaric,  pour  engager  le  Prince  à  époufer  fa  bellc- 
mere  ;  il  fait  valoir  les  raifons  d'Etat  qui  ren- 
dent ce  mariage  néceffaire ,  pour  ne  pas  perdre 
un  Royaume  auffi  important  que  la  Norwege. 
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Ces  motifs  femblent  écartés  ,  lorfqu^on  voit 
tout- à-coup  paroîrre  Alaric.  Le  rival  de  Seden- 
ne,  qui  voyant  que  le  Roi  a  des  foupçons  fur  la 
conduite  de  la  Reine,  imagine  de  les  détourner 
fur  le  Prince ,  dans  l'efpérance  qu'on  le  fera 
périr  ,  &  qu'alors  perfonne  ne  lui  dilputera  la 
polTefTion  de  Rofimonde.  Il  fuit  ce  projet,  &: 
il  joue  ici  le  rôle  qu'Œnone  joue  dans  Phè- 
dre ;  il  emploie  les  mêmes  moyens  qui  ont  le 
même  fuccès  fur  l'efprit  d' Alaric ,  comme  fur 
celui  de  Théfée.  Le  Roi  des  Goths  &  des  Van- 
dales n'exile  pas  fon  fils  ;  il  le  fait  mettre  eu 
prifon  réfolu  de  le  punir.  La  Reine  Alvide  , 
qui  fe  fent  feule  coupable,  prefTée  par  fes  re- 
mords ,  &  par  le  défefpoir  de  ne  pouvoir  épou- 
fer  Sedenne,  s'empoifonne ,  vient  s'accufer  au 
Roi ,  &  juftifier  le  Prince. 

Tel  eft  le  fond  de  cette  Pièce.  On  voit  qu'il 
n'y  a  pas  un  grand  effort  d'imagination  ;  les  dé- 
tails font  imités  ou  traduits  de  la  Tragédie  de 
Racine  ,  &  ont  dû  produire  de  l'effet  ;  il  faut 
ajouter  à  cela  que  la  mufique  du  Signor  Tra- 
jetta,  n'a  pas  nui  au  fuccès  de  cet  Opér^^qui 
a  fait  beaucoup  de  plaifir. 

Dans  le  courant  du  même  mois,  on  a  re- 
préfenté,  pour  la  première  fois,  une  Tragédie 
qui  a  pour  titre  :  Sir  Thomas  Ovcrbury,  Ce  fujet 
vraiment  tragique  ,  eft  tiré  de  THiftoire  d'An- 
gleterre ;  c'eft  un  ouvrage  poflhume  de  Richard 
îSavage  ,  l'un  des  plus  beaux  génies  de  l'An- 
gFeterre  ,  à  qui  il  n'a  manqué  ,  pour  être  placé 
à  côté  des  premiers  Poètes  dramatiqueç ,  que 
d'être  plus  fevorife  des  biens  de  la  fortune. 
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Robert  Car  ,  Comte  de  Sommerfet  &  favori 
du  Roi  Jacques  I,  époufa  Ja  Comtefle  d'Effex 
qu«  ion  premier  mari  fut  forcé  de  répudier. 
Overbury  ,  ami  du  Comte  de  Sommerfet ,  n'ou- 
blia rien  pour  détourner  fon  ami  de  ce  ma- 
riage ;  la  Comteffe  qui  n'ignora  pas  les  difpo- 
fitions  d'Overbury  ,  réfolut  d'en  tirer  ven- 
geance ;  &  par  des  infmuations  adroites ,  elle 
parvint  à  le  rendre  odieux  au  Comte  de  Som- 
merfet ,  &  par  fon  canal  au  Roi  lui-même. 
Overbury  ,  enfermé  dans  la  tour  de  Lon- 
dres y  y  fut  empoifonné  par  Sommerfet  &  fa 
femme.  Mais  la  Comteffe  en  proie  à  fes  re- 
mords ,  &  déteftant  fa  funefte  vengeance  , 
dénonça  elle-même  à  la  juftice  fon  crime  & 
celui  de  fon  mari.  Le  Roi  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  figner  l'arrêt  de  mort  prononcé  con- 
tre eux. 

Voici  comment  M.  Savage  a  traité  ce  fu* 
jet.  Il  fupppofe  que  la  Comteffe  a  conçu  pour 
Overbury  une  pafîîon  violente,  même  avant 
fon  mariage  avec  Sommerfet  qu'elle  n'a  époufé 
que  par  des  vues  d'intérêt  &  d'ambition.  Le 
Comte  &  Overbury  font  unis  par  l'amitié  la 
plus  tendre.  Overbury  qui  n'a  feit  aucune  at- 
tention à  l'amour  de  la  Comteffe ,  a  fixé  fes 
vues  fur  Ifabelle,  jeune  perfonne  très-intéref- 
fànte  ,  que  le  Lord  Northampton  lui  difpute. 
Ce  Lord  efl  oncle  de  la  Comteffe  ;  c'efl  un 
homme  cruel  &  fourbe  ,  capable  de  tout  entre- 
prendre pour  triompher  de  fon  rival.  Il  com- 
mence par  le  dénigrer  auprès  de  la  Comteffe, 
en  Je  peignant  comme  un  traître  envers  qW 
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^  envers  fon  mari,  &  fur-tout  en  lui  dé- 
couvrant Tes  liaifons  avec  Ifabelle.  Sûr  que  fes 
difcours  ont  produit  l'effet  qu'il  en  attendoit , 
il  travaille  enfuite  à  faire  naître  dans  l'ame 
du  Comte  les  plus  violen?  foupçons  fur  la 
fidélité  de  fa  femme  &  de  fon  ami  ;  il  réuflît 
encore.  Sommerfet  eft  furieux  ,  il  rencontre 
Overbury  ,  avec  lequel  il  a  une  explication 
qui  le  raflure ,  mais  bientôt  Northampton 
vient  rallumer  fa  jaloufie  ,  aufli  bien  que  la 
rage  de  la  Comtefle  à  qui  il  remet  des  lettres 
d'Overbury  qu'il  a  extorquées  des  gens  d'I- 
fabelle;  il  lui  perfuade  de  les  montrer  à  fon 
mari ,  en  lui  difant  que  c'eft  à  elle  que  ce 
perfide  ami  les  adrefToit.  Dans  fon  courroux 
aveugle  ,  la  Comteffe  fuit  ces  confeils  ;  elle 
engage  fon  mari  à  fe  venger  par  toute  forte 
de  moyens  :  J'ignore  ,  lui  dit  Sommerfet  ,/i^/2ore 
Van  de  tuer  en  fouriant ,  mais  il  jure  de  punir 
U  pire  des  ennemis  ,  un  ami  traître. 

Le  troifieme  a6î:e  fe  paffe  en  démarches  de 
Northampton  ,  de  la  Comteffe  &  de  Sommer- 
fet contre  l'infortuné  Overbury.  Sommerfet 
vient  lui  apprendre  que  le  Roi  l'a  choifi  pour 
une  Ambaffade  importante.  Overbury  foup- 
çonne  que  ce  melTage  lui  annonce  fa  ruine  ; 
mais  il  témoigne  beaucoup  de  fermeté ,  &  pro- 
met de  fe  rendre  aux  ordres  du  Roi.  Cette 
fcene  entre  les  deux  amis  ,  efl  très-heureufe- 
ment  dialoguée.  Peu  à  peu  ils  s'abandonnent 
l'un  &  l'autre  à  l'impulfion  de  leur  ame  ;  Over- 
bury fe  juflifie  ,  &  le  Comte  fort  pour  ten- 
ter, s'il  eft  poflible,  de  réparer  le  mal  qu'il  a 


302  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

fait.  Mais  au  moment  où  Overbury  fe  félicite 
avec  Ifabelle  d'avoir  recouvré  Tamitié  de  Som- 
merfet ,  il  eft  arrêté  par  ordre  du  Roi ,  &  con- 
duit à  la  Tour ,  comme  traître  à  la  patrie. 

Dans  le  quatrième  A6tQ ,  qui  fe  paiTe  dans 
la  Tour ,  Nortamphton  arrive  ,  déterminé  à  fe 
défaire  de  fon  rival ,  par  le  fer  ou  par  le  poi- 
fon.  Ifabelle  ,  vient  aulîi  pour  vifiter  fon  amant 
prifonnier.  Sommerfet ,  dont  Northampton  avoit 
de  nouveau  réveillé  la  jaloufie  ,  s'y  rend  à  fon 
tour ,  &  accable  Overbury  des  plus  fanglans 
reproches.  Ifabelle  tente  de  le  juftifier  ;  &  le 
trouvant  inflexible  ,  elle  produit  une  Lettre  de 
la  Comteffe  à  Overbury  ,  qui  lui  prouve  que 
fa  femme  eft  feule  coupable.  Cependant  Nor- 
thampton ,  pourfuit  toujours  fon  projet  de  ven- 
geance. Déjà  il  a  levé  le  poignard  fur  Over- 
bury ,  lorfque  Sommerfet  rentre ,  le  défarme 
&  le  fait  fortir.  Pendant  que  Sommerfet  tâche 
de  rafTurer  fbn  ami  ,  &  lui  promet  fon  aiîîi- 
tance  ,  arrive  la  ComtefTe  ;  &  cette  rencontre 
produit  une  fcene  admirable.  Sommerfet  ne  peut 
plus  douter  de  l'infidélité  de  fa  femme.  Quand 
le  témoignage  de  fa  Lettre  ne  fuffiroit  pas  pour  la 
convaincre  ,  quel  intérêt  prefTant  l'attire  dans 
cette  prifon  ,  fi  ce  n'eft  pour  y  voir  un 
homme  ,  qu'elle  ne  perfécute  que  parce  qu'il 
ne  répond  pas  à  fa  pa(îion.\..  Dans  un  mo- 
ment de  fureur ,  il  veut  la  poignarder  ;  elle 
tombe  à  fes  pieds  ,  &  demande  la  vie.  Sommer- 
fet ému,  s'écrie  r/^owr^woi ,  jujle  Ciel  F  pourquoi 
tant  de  charmes  accompagnent 'ils  Us  forfaits}  Il 
lui  défend  cependant  de  jamais  k  revoir. 
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Dans  le  cinquième  afte ,  l'aftion  eft  un  peu 
lente  ;  il  roule  en  partie  fur  les  lamentations 
d'Ifabelle ,  &  de  Sommerfet.  Celui-ci  au  défef- 
poir  d'avoir  perfécuté  Ton  ami ,  promet  d'obte- 
nir fon  pardon  &  de  s'accufer  lui-même  au 
Roi ,  lorfqu'Ifabelle  rentre  &  apporte  la  lettre 
àç  grâce.  Mais  il  n'eft  plus  temps  ;  le  cruel 
Northampton  a  déjà  empoifonné  Overbury 
qui  expire  peu  d'inftans  après  la  le<^ure  de 
la  lettre  du  Roi.  Ifabelle  tombe  en  défail- 
lance ,  on  l'emporte.  Bientôt  après  Sommerfet 
eft  informé  par  un  meffager  du  Roi  que  (à 
femme  l'a  accufé  d'avoir  empoifonné  Over- 
bury ;  il  lui  eft  en  conféquence  ordonné  de 
fe  rendre  en  prifon.  Scène  de  fuf^ur  de  la 
Comtefle  qui  termine  la  pièce  par  ce  vers  : 
C/ne  pajjzon  née  de  la  foibUJJe  ,  finît  par  devenir 
crime. 

Le  plus  grand  défaut  de  cette  Pièce ,  c'eft 
qu'elle  peint  fouvent  les  pafîîons  avec  plus  de 
force  que  de  naturel.  Au  refte ,  elle  fait  beau- 
coup d'honneur  à  la  mémoire  de  M.  Savage, 
&  elle  mérite  le  fuccès  qu  elle  a  fur  le  Théâtre. 
(  Galette   Univerfelle  de  Littérature ,  ) 

Le  Samedi  22  Février,  on  a  donné  fur  le 
même  Théâtre  la  première  repréfentation  d'une 
Comédie  intitulée  :  Connoiffe:;^  vos  propres  fenti^ 
mens  (Know  your  own  mind.  ) 

Mrf.  Bromley,  riche  veuve  vieillie  dans  la  co- 
quetterie ,  a  auprès  d'elle  outre  deux  jeunes  niè- 
ces Lady  Bell  &  Lady  Jane ,  une  parente  éloi- 
gnée nommée  Mife  Neville ,   fille  charmaate. 
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mais  fans  fortune ,  à  qui  elle  fait  acheter  par 
beaucoup  de  hauteurs  &  de  duretés  Tafyle 
qu'elle  lui  donne.  La  maifon  de  Mrf.  Bromley 
eft  le  rendez-vous  de  tous  les  hommes  du  bon 
ton,  qui  y  viennent  moins  pour  voir  la  maî- 
treffe,  que  pour  faire  leur  cour  à  fes  jolies 
pupilles.  Sir  Harry ,  un  des  plus  alTidus  ,  a 
adreffé  fes  veux  à  Mifs  Neville  ,  &  s'en  eft 
fait  écouter.  Le  Capitaine  Bygrove  a  été  auiîi 
heureux  auprès  de  Lady  Jane  ,  &  Sir  Bygro- 
ve ,  père  de  ce  jeune  Officier ,  doit  époufer 
Mrf.  Bromley,  qui  lui  a  promis  fa  main.  Mais 
cette  veuve  artificieufe  l'amufe  par  des  protef- 
tations  frivoles,  &  fon  penchant  la  porte  à 
préférer  M.  Millamour  ,  le  Héros  de  la  pie- 
ce  ;  c'eft  un  homme  qui  ne  fait  jamais  ce  qu'il 
veut,  &  qui  devient  amoureux  de  toutes  les 
femmes  qu'il  rencontre.  11  aime  d'abord  Lady 
Bell ,  il  fe  palTionne  enfuite  pour  Lady  Jane  , 
&  la  veuve  parvient  aufli  à  le  féduire.  11  fait 
des  ouvertures  de  mariage  à  toutes  les  trois , 
&  pour  ne  pas  trop  fe  mettre  en  dépenfe ,  il 
leur  envoie  une  déclaration  circulaire;  ce  qui 
produit  un  incident  affez  plaifant.  Les  trois 
femmes  fe  trouvant  enfemble,  une  d'elles  fe  fé- 
licite de  fa  conquête  ,  &  fait  part  aux  deux 
autres  de  la  miffive  qu'elle  a  reçue  ,  mais  on 
lui  en  montre  les  doubles;  fur  ces  entrefaites 
arrive  Millamour  qui  eft  fort  mal  reçu  :  Mrf. 
Bromley  &  Lady  Jane  déchirent  Tes  Lettres  en 
fa  préfence,  Lady  Bell  eft  la  feule  qui  garde 
celle  qu'elle  a  entre  les  mains  &  chez  qui  l'a- 
mour l'emporte  fur  le  reffentiiiient.  Le  cara«- 
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tere  de  cette  jeune  perfonne  eft  la  fenfibilité 
&  la  délicateffe;  elle  aime  de  bonne  foi  l'in- 
conltant  Miilamour  ,  &  pour  le  ramener  a  elle 
fans  (e  con-ipromettre  par  des  avances ,  elle 
imagine  de  le  rendre  jaloux.  Elle  met  dans  fa 
confidence  le  Capitaine  Bvgrove,  qui  feint  de 
Tai-ner  &  d'être  ûir  le  point  de  fe  marier  avec 
elle.  iMiliamour  ,  à  qui  le  Capitaine  lui-même 
fair  part  de  ce  prétendu  mariage  ,  devient  plus 
amoureux  que  jamais  de  Lady  Bell  ;  il  cher- 
che à  regagner  fon  cœur  par  les  proteftatioiis 
les  plus  tendres ,  miais  elle  tourne  tout  en  plai- 
fanrerie.  Piqué  de  Tair  d'indifférence  qu'elle  af- 
fê^ie  ,  il  veut  s'en  venger  en  f^ifant  devant  elle 
la  cour  à  Ladi  Jane  ;  cependant  Ladi  Bell  s'a- 
mufe  à  jouer  un  air  de  guirarre  qui  fait  une 
impreflion  fi  vive  fur  le  cœur  de  fon  amant, 
qu'il  oublie  tout-à-coup  fes  projets  de  ven- 
geance ,  pour  fe  précipiter  aux  pieds  de  la 
belle  offenfée;  mais  elle  fort  &  le  laiffe  dan» 
cette  pofture  humiliée ,  après  lui  avoir  cité  un 
vers  dont  le  fens  eft ,  que  les  femmes  peuvent 
tenir  leurs  amans  à  leurs  genoux  aujjî-longtems 
qu'il  leur  plaît. 

Parmi  les  perfonnes  qui  fréquentent  la  maifon 
de  Mrf.  Bromley  ,  il  fe  trouve  deux  hommes 
de  cara<5leres  bien  oppofés  ;  l'un  eft  Dashwood , 
homme  franc ,  ouvert ,  obligeant ,  aimant  à  rire  ; 
l'autre  eft  Malville,  efpece  de  tartuffe  aulTi  dan- 
gereux ,  aufll  porté  à  nuire  &  aulTi  noir  que 
le  premier  eft  bon  &  généreux.  Cet  hypocrite 
jaloux  de  la  bonne  intelligence  qui  règne  entre 
Sir  Harry  &  Miff  Néviile ,  parvient  à  la  trou* 
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hier  en  adreflhnr  à  celle-ci  une  Lettre  anonyme , 
où  il  rend  fufpetSles  les  intentions  de  fon  amant. 
Il  s'infinue  en  même  tems  dans  les  bonnes  gra* 
ces  de  la  jeune  perfonne  qui  lui  confie  fes  in- 
quiétudes fur  les  intentions  de  Sir  Harry ,  &  les 
chagrins  qu'elle  effuie  auprès  de  Mrf.  Bromley  , 
il  prend  delà  occaf/on  de  lui  offrir  un  afyle , 
où  elle  fera  à  l'abri  de  toutes  les  perfécutions , 
il  la  détermine  à  le  fuivre ,  &  la  conduit  dans 
un  appartement  qu'il  a  loué  à  une  Marchande 
Françoife  ,  nommée  MrC.  le  Rouge  ;  tout  lem- 
bloit  iérvir  les  vues  criminelles  de  l'hypocrite 
Malville  ,  mais  heureufement  Mrf.  le  Rouge  a 
occafion  de  voir  Mrs.  Bromley  ,  une  de  fes 
meilleures  pratiques ,  elle  entend  parler  de  l'é- 
vafion  de  MifT  Néville  ,  &  elle  foupçonne  que 
c'eft  la  Dame  pour  qui  on  a  loué  fon  appar- 
tement ;  elle  fait  part  de  fes  foiipçons  à  Milla- 
mour ,  &  la  trame  déteflable  de  Mal  ville  ne  tarde 
pas  à  fe  découvrir.  Toute  la  compagnie  fe  rend 
à  la  maifon  de  Mrf.  le  Rouge ,  où  fe  trouve 
MifT  Néville;  on  commence  par  lui  ouvrir  les 
yeux  fur  le  fcélérat  qui  abufe  de  fa  crédulité 
&  de  fon  inexpérience  ;  en  fuite  Mrf  le  Rouge 
appelle  Malville  qui  s'eft  enfermé  dans  une  cham- 
bre pour  attendre  le  moment  où  MilT  Néville 
fe  couchera....  Il  arrive  en  fe  félicitant  de  la 
bonne  fortune  qui  fe  prépare  pour  lui,  &  il  fe 
difpofe  à  fuivre  les  pas  de  Mrf.  le  Rouge , 
qui  doit  le  conduire  dans  la  chambre  de  Miff 
Néville ,  quand  tout-à-coup  ,  les  Dames  ,  Sir 
Harry  &  Dashwood  qui  s'étoient  cachés,  repa- 
roiffent  &  accablent  le  fcélérat  dz  tous  les  re- 
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proches  que  peut  di6ter  une  jufte  indignation 
&  que  mérite  l'atrocité  de  fa  conduite.  Alors 
Taâion  court  a»  dénouement;  Millamour  que 
la  jaloufie  a  guéri  de  fon  irréfolution ,  époufe 
Lady  Bell,  Je  Capitaine  Bygrove  obtient  la 
main  de  Lady  Jane ,  &  Sir  Harry  celle  de 
Miff  Néville. 

(  Uiâvcrfal  Ma^afine,  ) 

LA     HAYE. 

Concert. 

Lettre  aux  Rédacteurs  du  Journal, 

n  Vous  avez  annoncé ,  Meilleurs  ,  dans  vos 
»  vos  Journaux  de  Février  &  de  Mars  de 
»  cette  année,  des  compofitions  de  Mufique 
w  inftrumentale  de  Monfieur  Ignace  Raimondi, 
»  exécutée  à  Amfterdam ,  où  ce  célèbre  Vir- 
»  tuofe,  auiîî  eftimable  par  fes  qualités  perfon- 
i>  nelles ,  que  par  Tes  talens ,  donne  des  Con- 
»  certs  depuis  quelques  années.  Vous  avez 
»  parlé  de  ces  pièces  de  Mufique  avec  les  élo- 
»  ges  que  méritoient  un  genre  nouveau,  une 
n  invention  variée ,  riche  &  facile.  Je  ne 
>•  doute  pas,  Meflîeurs,  que  vous  n'appreniez, 
»  avez  plaifir ,  le  fuccès  qu'elles  ont  eu  à  La 
»»  Haye ,  dans  un  Concert  donné  le  3  du  cou- 
»  rant,  pour  lequel  S.  A.  S.  Monfeigneur  le 
»  Stadhouder ,  fon  augufte  époufe ,  &  toute  la 
i>  Cour ,  avoient  foufcrit. 

»  On  a  exécuté  dans  cette  brillante  affem»- 
>#  blée',  outre  un  allégro  &  un  motet  de  Mon- 
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w  iieur  Ricci,  Compofiteur  connu,  la  Bataille^ 
»  &  les  Aventures  de    Telemaque ,    qui  font   les 
»  fujets  difficiles  fur  lefquels  M.  Raimondi  s'eft 
»  exercé.  La  Bataille  avoit  généralement  réufli 
»  à  Amfterdam.  La  féconde  compofition,  plus 
»  compliquée,  plus  Tavante,  avoit  moins  frappé 
»  d'abord,  parce  qu'il  falloit  plus  de  réflexion 
»  pour  en  juger;    fon  fuccès  n'a  été  bien  dé- 
w  cidé  qu'à  la  féconde  fois  qu'on  l'a  entendue. 
»  Mais  rien  n  égale  les  applaudiffemens  que 
»  cette  picce  a  obtenus  à  La  Haye  ;  rad.nira- 
»  tion  a   été,    on  peut   le  dire,  jufqu'à   Ten- 
»  thoufiaime;  muis  l'enthoufiafme  n'a  point  nui 
»  au  goût  ;  car  les  meilleurs  morceaux  ont  été 
ï>  remarqués  avec  beaucoup  de  fagacité.  Il  eft 
»  bien  doux,  pour  un  Artiile,   d'être  encou- 
»  ragé  d'une  manière  fi  flarteufe;  &  j'ofe  dire, 
»  qu'il   eft  honorable  pour   les  Grands,  d'ex- 
»)  citer  l'émulation  des  Artiftes,  &  de  récom- 
»>  penfer  ainfi  leurs  efforts.    11  eft   trop  com- 
»  mun  de  voir  étouffer,  par  la  prévention,  la 
«  cabale,  ou  la  malignité,  des  talens  qui  cher- 
»  chent  à  fe  frayer  des  routes  nouvelles  ;  ce 
»  font  cependant  les  feuls  dont  on  doive  beau- 
«  coup    efpérer ,    car  l'imitation  n'eft  prefque 
w  jamais  la  route  du  génie.  Plus  un  genre  eft 
«  difficile ,  plus  il  femble  borné  ,    &  plus  on 
»  doit  de  reconnoiffance  à  ceux  qui  s'efforcent 
«  d'en  reculer  les  limites  ;  c'eft  ce  qu'on  a  ta- 
»  ché  de  prouver  dans  une  differtation  écrite 
w  au  fujet  des  comportions  de  Monfieur  Rai- 
t>  mondi;  où  l'on  trouve  des  idées  vraies,  quoi- 
*  que  fingulieres  en  apparence j,  fur  TArt  mu- 
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n  fical.  Sans  cloute  cet  Ouvrage,  qui  a  fait 
M  beaucoup  de  bruit ,  &  qui  eit  intitulé  :  L  e 
«  Lecteur  y  mettra  le  Titre,  vous 
M  fera  parvenu. 

»  J'elpere,  Meilleurs,  que  vous  voudrez  bien 
n  rappeler  dans  votre  Journal  prochain,  les 
j>  nouveaux  fuccès  de  M.  Raimondi.  Rendre 
n  juiîice  aux  taiens,  les  foutenir ,  les  encou- 
w  rager,  c'eft  la  plus  précleufe  &  peut-être 
»  auiîi  \i  plus  urile  de  vos  fondions 

M  Jai  l'honneur  d'être,  avec  une  confidéra- 
n  tion  innnie,  Mefîîeurs,  votre  très-humble  & 
»)  trés-obéifTant  Serviteur. 

»  L.  C.  D.  M. 

»  Amjierdam ,  8  Avril  lyjj.  u 

Nous  avons  reçu  la  Brochure  dont  il  eft 
«[ueftlon  dans  U  Lettre  ci-defTus.  L'Auteur  nous 
paroît  être  un  homme  très-inftruit  ;  fon  ftyle 
a  de  la  chaleur ,  quelquefois  de  l'énergie  ,  & 
une  tournure  piquante.  On  y  examine  :  i^.  Sila 
Muf.quc  eft  un  Art  aujjî  frivole ,  aujji  borné ,  aiijji 
inutile  y  quaffc£îent  Je  U  y  enfer  ceux  q/i  ne  la  favent 
po'nt.  2^.  Si  la  Mujïque  inflrumentale  peut  exprimer 
des  paffiGiis  y  0  produire  des  fenfations.  3**.  5'// 
ifi  p^ijfihU  de  faire  une  bonne  compofition  de  Mufi" 
que  injlrumentale  ^  fans  sctrepro.ofé  de  peindre  un 
objet  déterminé  ?  4^.  (Quelle  eji  la  différence  de 
V  Art  du  Poète  à  celui  du  Muficien  ?  quelle  efl 
celle  des  fenfations  qu  ils  excitent?  que  fe  doivent' 
ils  l'un  a  l'autre?  que  peuvent -ils  indépendamment: 
fun  de  l'autre?  5^.  Ne  peut  on  pas  foutenir  ^/j- 
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près  la  folutîon  des  quejlions  ^précédentes  )  que  les 
bornes  de  la  Mujîque  infirumentale ,  font  moins 
rejfsrrées  que  cclUs  de  la  Mufcque  vocale  ?  6^.  M, 
Rairnondi  a-t- il  peint  dans  [on  Télèm.'que  tout  ce  qu^il 
pouvoit  peindre  F  On  voit  par  Cô  fir.iple  expofé, 
que  l'Auteur,  en  répondant  à  certaines  per- 
fonnes  qui  ont  rendu  peu  de  jullice  aux  ta- 
lens  de  M.  Raimordi,  ne  s'eft  pas  renfermé 
dans  les  bornes  étroites  d'une  difcufîion  intéref- 
fante  feulement  à  Amllerdam  ou  à  La  Haye. 
Sa  Brochure  fera  Jue  avec  fruit ,  par-tout  où 
il  y  aura  des  hommes  fenfibles  aux  beauté* 
muficales. 

ROME. 

Concert. 

Le  Mardi  4  Mars ,  au  foir ,  S.  E.  le  Prince 
Kezzonico  ,  Sénateur  Romain  ,  donna  dans  fon 
palais  un  Concert  fuperbe ,  où  chantèrent  les 
fameux  Deffus,  Miîîco  &  Ronc^glia,  &  iept 
autres  des  premiers  Virtuofes  de  Rome.  Le  Sieur 
Milico  remplit  l'attente  des  Auditeurs  avec  fa 
fupériorité  ordinaire,  &  S.  E.  lui  témoigna  fa 
fatisfaâion  par  le  préfent  d'une  tabatière  très- 
belle  avec  un  couvercle  en  mofaïque  ,  repr^ien- 
tant  les  fàraeufes  colombes  du  feu  Cardinal  Fu- 
rietti  ;  ce  préfent  fut  accompagné  de  celui  d'une 
cornaline  d'un  grand  prix  ,  enchaffée  dans  im 
anneau  &  entourée  de  brilians. 

(  Notifie  del  Mondo.  ) 
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MILAN. 

Le  Dimanche ,  6  Avril ,  on  fit  dans  cette 
Capitale  l'ouverture  du  Théâtre  deftiné  à  j^ 
repréfentation  des  Comédies  Italiennes. 

FLORENCE. 

On  a  donné  dans  cette  Capitale  à  Touvertiirè 
du  Théâtre  Délia  Pergola ,  une  Pièce  intitulée 
i  tre  Amanti ,  avec  le  Ballet  de  Samfon  ,  com- 
pofé  par  le  Sieur  Pitrot  ;  à  l'ouverture  du  Théâtre 
dd  Cocomero  ,  l'Opéra  BoulFon  ,  intitulé  :  il  Prin." 
fipe  del  lago  nero  ,  ou  rinnocenia  premiata ,  avec 
Andromède  &  Perfée ,  Ballet  du  S.  Viganau  ;  & 
enfin  à  l'ouverture  du  Théa-  re  de  Ste.  Marie , 
des  Farces  en  profe  repréfçntêes  par  une  troupe 
d'Hiilrions, 


^.^ 


^ 
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<■  I  ■  ■      I       I  1  ■  ma 

HISTOIRE-NATURELLE, 

PHYSIQUE. 
CHYMIE.    BOTANIQUE.  . 


I. 

Observations  fur  un  Madrhort  atta» 
M  fur  une  anfe  a  une  Urne  antique  ; 
par  M,  Le  Chevalier  de  Servieres ,  O^- 
cier  de  Marine, 

JLj'Homme  ne  peut  parvenir  à  la  connoif- 
noilTance  de  la  vérité  ,  que  par  des  obferva- 
tions  &  des  expériences  continueiks  &  cpi- 
niâtremenc  répétécp.  Pour  obtenir  une  réponfe 
de  la  nature  ,  il  faut  la  pourûiivre  ,  pour  ainfi 
dire  ,  dans  fes  derniers  reiranchemens ,  fuivre 
fa  marche  &  (os  opératicns  merveilleufes  au- 
tant que  notre  foibleiTe  peut  nous  le  permet- 
tre ,  &  forcer  ce  nouveau  Prothée  à  nous  dé- 
couvrir ce  qu'il  vouloit  nous  cacher.  Un  phé- 
nomène ne  peut  être  bien  expliqué  que  iorf- 
qu'on  l'a  foigneufement  exsminé  Tous  les  dif- 
férens  points  de  vue  qu'il  oftVe  ;  &  la  plupart 
des  erreurs  de  la  phyfique ,  ne  doivent  leur 
naiilance  qu'à  la  promptitude  avec  laquelle  on 
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a  voulu  rendre  raiibn  des  choies  qu'on  n'avoit 
pas  affez  obfervées. 

Les  fyftémes  imaginés   fur  la  formation  des 
coraux    &  des    madrépores ,   fournirent  un© 
preuve  complette  de  ce  que  j'avance.  Pendant 
plus  de  dix-huit  fiecles  ,  on  les  a  crus  des  plan- 
tes   marines.     Le  Comte  de  Marfigli    les  re- 
garda aulTi  comme  des  plantes ,  &  crut  y   ap- 
percevoir  des  fleurs  ;  mais  ce  qu'il  prenoit  poue 
des   fleurs  ,  n'étoit   autre  chofe  que  des  poly- 
pes ,  dont  les  extrémités  de  leurs  branches  font 
remplies.  Geoffroy,  (A//i72o/>^i  de  V Académie  des 
Sciences  de  Paris  ^   année    1708  ,    pag.    104, 
in-Svo.  )  dit  j)  qu'il  réfulte  de  toutes  ces  analy- 
»  fes  (  du  Comte  de  Marfigii ,  )  que  le  Corail 
»  &    toutes   les   autres  végétations    marines , 
j)  rapportées  par  M.  le   Comte   de   Marfigli , 
»  font  de  véritables   plantes  qui  approchent  , 
j)  quant   à  la  confiftance ,   de  la  nature   de  la 
3>  pierre ,   comme  nous  avons  déjà  vu  des   li- 
M  tophytons ,  approcher   de    la  nature    de    la 
»  corne  des  animaux,  (c  Le  favant  Tourneforr, 
penfa  aulîi  que    les   madrépores  &  les  coraux 
font  des  plantes  marines.  (  Voyez  VHip.oue  & 
les  Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences  ,  année 
1700.)  Boccone,  Swammerdam,  Stenon  ,  Pvhe- 
di ,  foutiennent  que  ce  font  des  pierres.  Réau- 
mur  les  prit  pour  une  efpece  de  fucus  du  Va- 
rec  ou  de   Goëfmon.  Voilà  bien  des  erreurs 
dans  lefquelles  font  tombés  de  grands  hommes 
&  d'habiles  obfervateurs.  PeyfTonel  découvrit , 
en  1725?  que  les  coraux,  les  madrépores  6c 
la  plus  grande  partie  des  coralllnes ,   font  le 
Tome  F  Q 
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logement  &  l'ouvrage  de  difFérens  infe^ies. 
Les  obiervations  &  les  expériences  de  Bernard 
de  Juirieu,  d'EIlis,  de  Donati ,  de  Trembley, 
&  de  plufieurs  autres  lavans  Naturalises,  ont 
confirmé  cette  découverte  ,  dont  celle  des  po- 
lypes a  fourni  de  nouvelles  preuves.  Hériflant 
en  a  donné  la  démonftration ,  en  faifant  voir 
que  les  coraux  ,  comme  les  coquilles  &  les 
os;  font  compofés  de  membranes,  dont  le  tiffu 
cellulaire  fe  remplit  d'une  matière  crétacée. 

Tournefort  (  Mémoires  de  V  Académie  des  Scieri' 
ff^  ,  année  1700)  dit  »  qu'on  montre  dans  le 
»  cabinet  de  Pife,  une  pièce  de  corail  atta- 
ï)  chée  fur  un  morceau  de  crâne  humain.  On 
>#  a  trouvé  depuis  peu,  autour  de  la  Jamaïque, 
»  une  bouteille  qui  en  étoit  toute  chargée. 
**  MM.  les  Princes  de  Radzivil  m'ont  fait  l'hon- 
»  neur  de  me  dire  qu'ils  en  avoient  de  beaux 
»  morceaux  dans  leur  cabinet ,  qui  avoient  pris 
»  naiffynce  fur  plufieurs  fortes  de  corps.  « 

Ces  obfervations  font  très- importantes ,  & 
prouvent  encore  que  les  coraux  &  les  madré- 
pores font  l'ouvrage  des  polypes.  Cette  vérité 
cft  démontrée,  &  n'a  pas  befoin  qu'on  eti 
donne  de  nouvelles  preuves.  Je  crois  pourtant 
faire  plaifir  aux  curieux  &  aux  Naturaiiftes , 
en  leur  faifant  connoître  un  morceau  dans  ce 
genre  ,  très-précieux   &  peut-être  unique  (*). 


(*)  On  en  voit  une  à  Marfeille  dans  le  Cabinet  rfe 
M.  Villette,  plus  grande,  garnie  de  fon  pied,  &  in* 
finiment  plus  chargée  de  logemens  d'infeélcs  marins  , 
puifqu'elle  eft  prelque  entièrement  recouverte  de  co- 
»aux  ,  de  madrépores ,  de  lytophite.. ,  de  groupes  de 
tuyaux ,  &c. 
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La  figure  repréfente  une  urne  antique  ^  de 
deux  pieds  de  hauteur,  qui  a  féjourné  très- 
long-tems  dans  la  mer ,  comme  il  paroît ,  par. 
une  infinité  de  vermiffeaux  de  mer  &  de  poly- 
piers  ,  dont  toute  la  furface  extérieure  &  in» 
térieure  eft  couverte,  &  par  un  grand  madré* 
pore  branchu  ,  qui  eft  attaché  fur  le  cou  & 
près  d'une  des  anfes  de  cette  urne.  EïIq  a  été 
pechée  dans  le  Port  de  Syracufe.  Elle  eft  con- 
fervée  dans  le  cabinet  de  feu  M.  Villier,  Né- 
gociant de  Nancy  ,  &  ancien  premier  Juge  Con- 
fui  de  Lorraine  &  Barrois ,  où  je  l'ai  vue. 

Depuis  que  ceci  eft  écrit,  j'ai  lu  dans  le 
Supplément  de  V Encyclopédie  ,  qui  vient  de  pa- 
roître,  l'article  Corail,  dans  lequel  M.  Adan- 
fon  fbutient ,  que  c'eft  ma'-à  propos  qu'on  at- 
tribue à  Peyflbnel  la  découverte  des  animaux 
du  Corail ,  &  revendique  pour  le  célèbre  Ber- 
nard de  Juffieu,  l'honneur  de  cette  découverte  , 
en  mcme-tems  la  plus  belle  O  la  p'us  irr.Dortantc 
qui  ait^  été  faite  de  nos  jours  en  Hifloire-NaturdU  ^ 
fuifquelle  rétablijfoit  dès  -  lors  ,  un  ordre  naturel 
dans  nos  connoijjunces  ,  en  reftituant  au  regnè  ani» 
mal,  de  nombre ufes  familles  d'êtres,  qui  avoient 
été  jufques-là  confondues  parmi  les  plantes  les  plus 
imparfaites  du  Règne  végétal.  En  1725,  PeyiTo- 
nel  écrivit  à  de  Réiumur ,  qu'il  avoir  obfervé 
du  mouvement  dans  les  fleurs  du  Corail.  La- 
pérati  &  le  Comre  Marfigii  avoient  apperçu  , 
en  1699,  ce  même  mouvement,  o:  l'avo'-nt 
défigné  comme  un  mouvement  animal.  Cert« 
obfervarion,  antérieure  à  Peyflbne! ,  ne  kii  ap- 
partient donc  pas  ;    la  feule   cho(e  qui  foit  à 
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lui ,  c'eft  d'avoir  avancé ,  fans  en  donner  des 
preuves  ,  que  ces  fleurs  étoient  de  petits  ani- 
maux. Après  qu'en  1732,  l'immortel  Trembley 
eut  découvert  les  propriétés  merveiUeufes  des 
polypes  d'eau-douce,  M.  Bernard  de  JuHieu 
voyagea  fur  les  côtes  de  Normandie ,  &  y  dé- 
couvrit les  polypess  de  corallines^  dont  il  examina- 
la  ftrudure  ,  l'organifation,  P  économie,  qui  lui  four' 
nirent  les  preuves  les  plus  complettes ,  que  les  fleurs 
éinimées  du  corail  étoient ,  non  feulement  de  vrais 
.  minimaux  ,  mais  que  ces  animaux  ,  réunis  en  fa- 
milles ,  ou  plutôt  formant  un  corps  commun  à  plu- 
/leurs  têtes  ,  fournijjoient  feuls  à  la  matière  pierreufe 
quils  envelopvoient  fous  la  forme  d^une  glaire  mol- 
le ,  un  peu  fpongieufe  cependant ,  tous  les  petits 
grains  pierreux  qui  dévoient  former  fes  diverfep  ra- 
mifications ,  6»  en  augmenter  l'épaijfeur  par  de  nox» 
celles  couches  concentriques.  Il  eft  donc  clair  que 
c'eil  M.  Bernard  de  Juflieu  qui  a  feul  droit  à 
ia  gloire  de  cette  grande  découverte. 

J'efpere  qu'on  me  pardonnera  cette  petite 
digreflîon  fur  l'Auteur  de  la  découverte  des  ani- 
maux du  Corail;  &  pour  mon  excufe  ,  je  tranf- 
cris  une  réflexion  judicieufe  de  M.  Adanfon. 
j>  La  vérité  doit  être  aulîi  facrée  pour  l'Hif- 
>»  torien  Naturalise ,  que  pour  l'Hiftorien  Po- 
»  litique  ;  fans  elle  ,  nulle  certitude  dans  la  date 
»  des  découvertes;  fans  elle,  plus  d'émulation  ; 
»  les  Ecrivains  les  plus  rufés  ou  les  plus  har- 
»)  dis ,  pouvant  fe  parer  des  découvertes  des 
»  autres,  ou  revendiquer,  après  coup,  des 
?>  chofes  qui  ne  leur  appartiennent  point.  « 
{Journal  de  Phyfque,') 
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I  I. 
Troisième  Problème  fur  CEUclrkité. 

On  demande  fi  Téle^lricité  réfide  feulement 
fur  le  condufteur  qui  en  eft  chargé,  fans  s'é- 
tendre au  de-là  de  fa  furface,  auquel  cas  l'é- 
leftriclté ,  qui  fe  manifefte  à  une  certaine  dif- 
tance  j  ne  viendroit  pas  de  lui,  mais  feroit  ex- 
citée en  cet  endroit;  ou  fi  cette  matière  s'é- 
tend au-dehors  du  condudeur  en  forme  d'athmof- 
phere,  julqu'à  la  diiiance  où  l'on  peut  avoir  des 
/ignés  d'éleftricité  ? 

Une  boule  de  métal  fufpendue  par  un  car- 
don de  foie ,  puis  éledrifée ,  ne  perd  pas  feu- 
fiblement  de  fon  électricité  ,  quoiqu'elle  foit 
mue  dans  l'air  avec  rapidité,  &  qu'on  luifalTô 
parcourir  un  grand  efpace  ;  ce  qui  paroît  prou- 
ver que  réleélricité  ne  réfide  pas  au  de-là  de 
fa  furface  ;  car  fi  l'athmofphere  électrique ,  qui 
l'environne,  provenoit  de  l'éleftricité  dont  elle 
fe  dépouille  ,  il  s'enfuivroit  qu'elle  en  doit  dépo- 
fer  dans  chaque  nouvelle  portion  d'air  ,  dans 
laquelle  elle  palTe ,  &  n'en  conferver  que  très-, 
peu. 

D'un  autre  côté  ,  il  eft  grand  nombre  d'ex- 
périences qui  paroiflent  démontrer  le  contrair 
re ,  &  qu'on  ne  peut  rapporter  ici. 


o  ? 
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III. 

Lettre  de  M.  Morveau  à  M.  Macquer, 
fur  V action  fuccejjîve  des  Alkalis  &  des 
acides  pour  la  dïffolution  de  la  pierre. 
Monsieur, 

Je  viens  de  lire  robfervatioîi  que  vous  avez 
donnée  ,  dans  le  Journal  des  Savans ,  (*)  fur  la 
diiToI'Jtion  des  fédiniens  &  incruftations  pier- 
reufes  que  ferme  rurine  dans  les  vaifTeaux  où 
elle  féjourne.  M.  I>ihaume  doit  s'applaudir 
d*avoir  cherché  à  réveiller  l'attention  des  Chy- 
iniiles  fur  cette  matière  ,  puifque  c'eft  à  l'oc- 
ca/ion  de  fon  Mémoire ,  (**)  que  vous  vous  êtes 
déterminé  à  puilier  l'un  àts  faits  le  plus  ca- 
pable de  fonder  quelques  efpérances  pour  la 
yéfolution  de  ce  problême  fi  intéreflant  pour 
l'humanité.  Les  réflexions  qu'il  vous  donne  lieu 
de  faire  ;  les  vues  que  vous  préfentez  en  con- 
séquence ,  ont  trop  de  conformité  avec  les 
idées  que  j'ai  recueillies  ,  depuis  long-tems,  d  un 
travail  fuivi  fur  cet  objet ,  pour  ne  pas  m'inf- 
pirer  la  confiance  ,  &  me  faire ,  en  quelque 
ibrte,  un  devoir  de  vous  les  communiquer. 

Tous  ceux  qui  ont  fait  quelques  tentatives 
pour  trouver  le  difTolvant  des  pierres  de  la 
veflîe  ,  &  qui  ont  jugé ,  comme  vous  ,  Mon- 
fieur  ,  que  la  voie  de  l'injection  étoit  la  feule 


C)  Voyez    VEfpr'u    des   Journaux  ,  Novembre  1776  , 
ipag.  X45  -  149. 

(»*)  Éfrit  difjQurnaux ,  cité  «i-deflus ,  pag,  136-14^ 
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dont  ont  pût  fe  promettre  quelque  fuccès,  ont 
d'abord  porté  leurs  vues  fur  les  acides  afFoi- 
blis  ,  modifiés ,  ou  naturellement  peu  corro- 
fifs  ;  j'ai  fuivi  cette  marche,  &  je  me  fuis 
bientôt  apperçu  que  quelques- imes  de  ces  pier- 
res réfiftoient  à  l'acide  vitriolique,  à  leau- 
forte  elle-même  ;  que  le  plus  grand  nombre  fe 
laiiïbit  à  peine  attaquer  par  ce  menftrue ,  dès 
qu'il  étoit  afFoibli  feulement  par  un  poids  égal 
d'eau  pure  ;  enfin  ,  que  ni  les  acides  végé- 
taux concentrés  ,  ni  les  difToIutions  de  fels  mé- 
talliques infiniment  plus  puiffantes  ,  n'avoient 
une  a<5lion  affez  marquée  fur  les  calculs  pour 
les  diiîoudre  complettement ,  pendant  quelque 
efpace  de  tems  que  ce  fût ,  même  à  l'aide  de 
la  chaleur  fourenue  au  même  degré  qu'elle 
exifte  naturellement  dans  les  animaux. 

Ayart  eiTayé  de  calciner  celles  de  ces  pier- 
res oui  avoient  paru  les  plus  inattaquables , 
je  reconnus  que  quand  elles  avoient  une  fois 
pafle  l'état  charbonneux ,  plus  la  calcinaticii 
étoit  avancée  ,  plus  elles  devenoient  folubles  ; 
je  commençai  dès-lors  à  penfer  qu'il  faîloit 
tendre  au  but  par  une  double  opération  dans 
le  corps  humain ,  tout  de  même  que  dans 
les  laboratoires  ,  bien  entendu  qu'au  lieu  de 
la  calcination  par  le  feu  ,  on  emploieroit  une 
voie  difTérente  pour  produire  le  même  eïïtt. 
Cela  étoit  fondé  fur  ce  que  la  'ubflance  rer- 
reufe  des  calculs  n'é^oit  défendue  de  raélion 
que  les  aci^ies  les  pius  foibles  exercent  ait 
toute  terre  animale  ,  que  par  le  mélange  in- 
time d'une  partie  gralTe ,  oléagineufe  ou  mu- 
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cjueufe  qui  s'en  féparoit- par  le  feu;  fur  ce 
que  j'avois  vérifié  qu'il  en  étoit  à -peu -près 
de  même  du  mélange  d'huile  &  de  craie  ;  fur 
ce  que  les  calculs  deviennent  noirs  &  comme 
charbonneux  pendant  la  calcination  ,  quoique 
fans  contaft  d'aucune  flamme  ;  fur  ce  que  le 
déchet  qu'ils  éprouvent ,  &  la  précipitation  de 
la  portion  que  s'approprient  les  diffolvans  aci- 
des, démontrent  que  la  terre  y  eft  rare,  & 
n'en  conftitue  qu'une  feule  portion  ;  en  un 
mot ,  fur  ce  qu'il  étoit  pofTible  d'opérer  une 
forte  de  calcination  par  la  voie  humide  ,  ou , 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  de  trouver  une 
liqueur  capable  de  s'approprier  le  principe  non- 
fbluble  par  les  acides  ;  car  il  ne  s'agit  point 
ici  de  la  calcination  qui  enlevé  ou  qui  refti- 
tue  l'air  fixe. 

Tout  ce  qui  a  été  publié  dans  ces  derniers 
temps  fur  les  vertus  lithontritiques  de  l'eau- 
de-chaux ,  du  favon  ,  de  la  leiîive  des  Savon- 
niers j  m'a  paru  confirmer ,  plutôt  que  dé- 
inentir  celte  hypothefe ,  en  ce  qu'il  étoit  vrai- 
femblable  que  leur  principal  effet  fe  portoit 
îiir  cette  fubftance  muqueufe;  tout  le  monde 
fait  qu'ils  font  les  diffolvans  propres  de  tous 
ies  corps  de  cette  nature.  Je  n'ignorois  pas 
que  les  calculs  contiennent  une  grande  quan- 
tité d'air  fixe  ,  &  que  les  alkalis  cauftiques 
en  font  fort  avides  ;  mais  cette  objection  ne 
m'arrêta  plus  dès  que  je  confidérai  que  les 
acides  diffolvoient  également  la  terre  calcaire 
avant  ou  après  fa  calcination  ,  pourvue  ou 
non  pourvue  d'air  fixe  ;  d'où  il   étoit  fimplc 
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fie  conclure  que  quand  l'air  fixe  formeroit  le 
feul  lien  ,  le  leul  ciment  des  calculs  ,  ce  ne 
iVoit  cependant  pas  ce  fluide  qui  feroit  obf- 
tacle  à  leur  diflblurion.  Enfin  j'ai  cherché  à 
vérifier  cette  analogie  par  l'expérience  ,  &  le 
rêiultat  en  a  conftamment  fourni  la  démonf- 
tration. 

J'ai  pris  différens  calculs  tirés  du  corps 
humain  par  l'opération  ;  je  les  ai  tenus  juf- 
qu'à  quatre  mois  de  fuite  dans  fuffifante  quan- 
tité de  liqueur  alkaline  végétale ,  caufiique , 
très  -  concentrée  ;  ils  ont  tous  été  attaqués  en 
peu  de  jours  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'ils  ont  été 
comme  brifés  &  réduits  en  une  forte  de  fable 
grofîier  qui  fe  ralTembloit  au  fond  du  vafe  ; 
mais  l'effet  s'eft  borné  là ,  la  difiblution  n'a 
pas  été  plus  loin ,  &  la  liqueur ,  féparée  de 
la  matière  du  calcul  par  la  fimple  décanta- 
tion 5  n'a  pas  laiffé  précipiter  un  atome  de 
terre  calcaire;  lorfque  j'y  ai  verfé  des  acides, 
elle  s'efi  comportée,  à  une  légère  nuance  près , 
tout  de  même  que  la  liqueur  pareille  qui  n'a- 
voit  pas  fervi. 

Etant  bien  afluré  par-là,  i^.  que  les  cauf- 
tiques  n'attaqucient  pas  la  fubfiance  terreufe 
des  calculs  ;  1^.  qu'ils  la  dépouilloient ,  au 
moins  en  partie,  du  principe  muqueux,  il  deve- 
noit  intéreflant  d'examiner  fi,  après  cette  ef- 
pece  de  calcination  humide  préalable  ,  la  terre 
des  calculs  feroit  en  effet  plus  foluble  ,  foie 
qu'avec  le  tems  elle  eût  été  réduite  en  par- 
celles ,  foit  qu'elle  eût  été  fimplement  imbibée 
de  la  liqueur  cauftique.    Vous   ne   ferez  pas 
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étonné,  Monfieur,  du  réfultat  de  mes  épreu- 
ves ,  il  a  été  conftamment  analogue  à  l'obfer- 
vatîon  que  vous  avez  faite  fur  le  fédiment  d'u- 
rine ;  Teau-forte  confidérablement  afFoiblie ,  le 
vinaigre  concentré  ou  aiguifé  par  une  légère 
dofe  d'acide  nitreux  ;  enfin  ,  les  folutions 
aqueufes  des  fels  argilleux  &  métalliques ,  ont 
attaqué  fenfiblement  les  calculs  ainfi  préparés; 
&  ces  liqueurs ,  dont  j'avois  obfervé  que  l'ac- 
tion ctoit  abfolument  nulle  fur  de  pareils  cal- 
culs ,  fur  d'autres  fragmens  de  la  même  pierre , 
non  difpofés  par  cette  calcination,  ont  formé 
un  précipité  terreux  quand  je  leur  ai  préfenté 
des  alkalis. 

D'après  cela,  fai  changé  l'énoncé  du  problè- 
me ,  pour  me  diriger  dans  mes  expériences 
ultérieures  ;  &  je  me  fuis  mis  à  chercher ,  au 
lieu  d'un  fimple  diffolvant ,  deux  liqueurs , 
dont  l'une  fît  une  véritable  calcination  humide 
de  la  pierre  ,  en  la  dépouillant  de  la  fubftance 
muqueufe,  dont  l'autre  fît  la  difTolution  de  la 
matière  terreufe  ,  &  qui ,  toutes  les  deux  ,  '  fe 
-trouvaflent  dans  la  condition  principale  &  effen- 
tielle  de  pouvoir  être  injedlées ,  fans  danger , 
dans  la  velîie. 

Je  ne  vous  rapporterai  pas ,  Monfieur ,  les 
détails  des  tentatives  multipliées  que  j'ai  faites 
en  conféquence ,  avec  toutes  les  liqueurs  qui 
pouvoient  donner  quelques  efpérances  ;  je  me 
bornerai  à  vous  préfenter  quelques  réfultats 
intéreflans. 

En  général ,  îa  partie  intérieure  des  calcula 
jn'a  paru  fs  lailTcr  attaquer  plus  airémeat  que  la 
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croûte  extérieure  ;    ce  qui  peut  venir  de    ce 
que  l'effet  du  roulement  dans  la  vefTie  ,  eft  d'au- 
tant plusconfidérable,  que  la  maffe  devient  plus 
pefante  ,  ce  qui  indique  la  néceffité  d'employer 
les  injeaions  ,   le  plutôt  qu'il  eft  poffible  ,  fans 
attendre  un  accroilTement  qui  exigeroit  des  li- 
queurs plus  aaives  ,  &  par-là  plus  dangereufes. 
Si   l'aikali   végétal  ,   non   cauftique  ,    avoit 
quelque  aaion  fur  les  calculs,  il  n'y  auroit  pas 
à  héfiter   de   l'employer   même   pur  pour    les 
premières  inje^ions  ;  car ,  comme  je  l'ai  déjà 
annoncé  en  traitant  de  fa  cryftallifation ,  ce  fel 
cft  très-doux  ,   &  tellement  neutralifé  ,  que^  je 
ne  doute  pas  que  la  Médecine  n'en  prefcrive 
un  jour  ,  avec  fuccès  ,  l'ufage  intérieur  ;  mais  il 
eft  incapable  de  produire  le  plus  léger  efFet  fur 
les  calculs.  J'ai  diffous ,  dans  une  demi  -  once 
d'eau  diftillée  ,  46  grains  de  beaux  cryftaux  pa- 
rallélipipedes  oblique-?ngIes  d'alkali  végétal  très- 
pur  ,  formés  à  l'air  libre  ;  j'ai  verfé  cette  difib- 
lution  fur    un  fragment  de    calcul ,   dont  une 
portion  avoitété  complettement  réduite  en  pouf- 
fiere  par  l'aikali  cauftique.  Celle-ci  n'a  éprouvé 
aucuH  changement  ;  &  cela  ne  peut  être  attri- 
bué au  défaut  de  concentration  du  fel,   puif- 
que  ,  trois   mois  après ,   il  étoit  en  partie  ré- 
cryftallifé,  &  néanmoins  le  fragment  aulTi  entier 
que   le  premier  jour.  Ainfi  il  faut  tenir  pour 
certain  que  c'eft  l'aikali  cauftique  ,  c'eft-à-dire  , 
l'aikali  abfolument  libre ,   qui  attaque  les  pier- 
res de  la  veftie  :  nouvelle  preuve    qu'il    agit 
principalement  fur  la  fubftance  muqueuiè.       ^ 
J'ai  trouvé  une  autre  preuve  de  cette  vente 
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dans  un  fait  qui  m'a  fort  étonné ,  que  l'on  aura 
peine  ï  croire  ,  &  qui  n'en  eft  pas  moins  réel; 
c'eft  qu'ayant  prefque  toujours  obfervé  de  placer 
les  pierres  &.  les  liqueurs  difTolvantes  dans  des 
portions  de  veffies  récemment  tirées  de  divers 
animaux  ,  je  me  fuis  convaincu  que  la  plupart 
des  acides,  que  l'eau-forte  elle-même,  attaque 
moins  promptement ,  &  détruit  moins  complet- 
tement  ce  fac  membraneux  ,  que  l'alkali  caufti- 
que.  Lorfqu'il  eft  concentré ,  il  k  perce  en 
moins  de  deux  jours  ;  &  ,  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable ,  cet  effet  eft  accompagné  d'odeur 
putride  ;  au  lieu  que  ,  dans  le  même  tems  , 
l'eau-forte  ne  fait  que  jaunir  &  crifper  légère- 
ment le  tifTu  de  cette  m^embrane.  L'acide  ni- 
treux ,  verfé  dans  la  liqueur  alkaline  qui  a  dif- 
fous  une  portion  de  veffie  ,  fait  peu  d'efFervef- 
cence ,  ne  donne  aucun  précipité  ,  mais  en  fépare 
une  efpece  d'écume  qui  fumage. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  conclure  delà  que 
Ton  doive  renoncer  à  tout  ufage  des  liqueurs 
cauftiques  ,  ceferoit  renoncer  à  toute  efpérance  ; 
car  autrement  nos  recherches  n'auroient  plus 
qu'un  objet  impoflible,  comme  (ï  l'on  deman- 
doit  un  dilTolvant  dont  l'aftion ,  fur  une  même 
fubftance  ,  fût ,  pour  ainfr  dire ,  fubordonnée 
à  notre  volonté.  Mais  fi  on  fait  attention  que 
Ja  velTie  eft  un  organe  vivant  capable  de  répa- 
rer la  miucofité  que  la  liqueur  cauftique  peut 
lui  enlever;  que  le  calcul,  au  contraire,  ori- 
ginairement paîrri  avec  une  portion  de  cette 
même  mucofité ,  ne  peut  plus  en  reprendre 
que  par  accroiflement  de  volume  ;  on  recoa- 
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noîtra  qu'il  y  a  ici  une  différence  Tuffifante  pour 
obtenir  les  deux  effets  ,  c'eff-à-dire  ,  qu'il  eft 
poffible  ,  avec  le  tems ,  de  difpcfer  complet- 
tement  la  pierre  à  diffolutiôn  ,  fans  ôter  à  la 
veffie  que  ce  qu'elle  pourra  recouvrer  avant 
tout  accident.  En  général ,  l'abffradion  du  teins 
m'a  toujours  paru  un  des  plus  grands  obltacles 
au  progrès  de  la  Médecine  ;  elle  a  trop  perdu 
de  vue  qu'il  étoit  le  plus  puiffant  inffrument  de 
la  nature;  ori~ cherche  des  remèdes  qui  ôtent, 
fur  le  champ  ,  le  mal ,  comme  on  déplace  un 
fardeau  ,  &  ils  font ,  par  cela  même  impuiffans 
ou  deftru(51:eurs.  La  méchanique  nous  fait  affez 
connoîrre ,  tous  les  jours  ,  la  fupériorité  des 
forces  lentes. 

Ce  ne  fera  donc  jamais  que  par  des  injec- 
tions fucceffives  &  multipliées  ,  que  Ton  par- 
viendra à  diffoudre  les  pierres  de  la  veffie.  Il 
n'efl  pas  befoin  de  dire  que  ces  injeftions  ne 
font ,  par  elles-mêmes  ,  fujette  à  aucun  incon- 
vénient. Perfonne  n'ignore  qu'elles  fe  prati- 
quent journellement ,  dans  les  cas  d'ulcères; 
au  fond  de  la  veffie ,  fans  que  leur  répétition 
fatigue  les  malades  ;  &  il  me  paroît  facile  d'ar- 
rêter ,  à  volonté  ,  l'effet  des  liqueurs  avives , 
quand  elles  auront  féjourné  affez  long-tems , 
ju  que  quelque  fenfation  douloureufe  avertira 
d'en  prévenir  les  progrès  :  une  nouvelle  in- 
jeftion  mucilagineufe ,  émulfive  ou  fimplement 
aqueufe ,  remplira  parfaitement  cet  objet. 

Je  ne  puis  indiquer  précilément  les  liqueurs 
qui  doivent  calciner  &  diffoudre  ;  mais  je  fuis 
convaincu  qu'il  ne  faut  plus  que  quelques  eflais , 
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fur  des  animaux  ,  pour  en  déterminer  fa  pré- 
paration de  manière  à  en  infpirer  la  confiance. 
Les  principes  que  j'ai  recueillis  ,  annoncent  que 
les  alkalins  cauftiqiies  font  les  feules  fubftances 
qui  promettent  quelque  fuccès  pour  la  pre- 
mière opération ,  &  que  leur  aàion  doit  être 
modifiée  ou  afFoiblie.  Puifque  la  neutralifation, 
même  par  Tair  fixe  ,  la  détruit  abfolument ,  il 
ne  refte  que  deux  moyens  :  le  premier  eft  de 
les  délayer  en  une  fuffifante  quantité  d'eau  ; 
le  fécond  eft  de  les  altérer  ,  plus  ou  moins  , 
par  la  faponification.  On  ne  doit  pas  fe  diffi- 
muler  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés  di- 
minuera d'autant  plus  l'effet  fur  la  pierre,  qu'il 
affurera  davantage  la  confervation  de  la  vellie  ; 
l'objet  à  chercher ,  &  l'accident  à  éviter ,  dé- 
pendent évidemment  de  la  même  propriété  ; 
mais ,  à  l'aide  du  tems ,  on  atteindra  le  but. 

L'alkali  végétal  pur ,  très-concentré ,  étendu 
fur  trois  parties  d'eau  diftilée ,  m'a  paru  encore 
trop  cauftique.  Les  favons  parfaits,  de  quel- 
que manière  qu'ils  (oient  préparés ,  n'ont  pref- 
que  plus  d'adion  ;  il  en  eft  de  même  des  hé* 
pars ,  ou  fels  à  trois  parties  que  j'ai  éprouvés. 
J'efpérois  beaucoup  du  mélange  derher  & 
d'huile  de  térébenthine  que  M.  Durande  a  dé- 
couvert pour  la  diiTolution  des  pierres  biliai- 
res (*)  ;  mais  j'ai  reconnu  qu'il  n'avoit  abfo- 


(*)  On  peut  confulter  à  ce  fujet  le  Journal  des 
Saraiis  du  mois  de  Mai  1774  ,  page  apS  ;  M.  Du- 
rande a  réuni  depuis  l'obfervation  à  la  théorie.  Voyez 
la  Galette  de  Santé  ^  année  1775  ,    n^.  6. 
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lument  aucune  puiiTance  fur  Jes  calculs  de  la 
veiîîe.  Le  mélange  de  parties  égales  d'eau-de- 
chaux  &  d'huile  de  térébenthine  ,  forme  un 
fa  von  imparfait  qui  ne  fubfifte  que  bien  peu 
de  tems  après  l'agitation  ,  qui  peut  néanmoins 
être  employé  fans  danger,  mais  dont  l'aâiion 
cft  bien  peu  fenfible.  Le  mélange  de  parties 
égales  d'huile  de  térébenthine  &  d'alkali  vé- 
gétal cauftique  ,  afFoibli  d'un  tiers  de  fon  poids 
d'eau  pure,  forme  encore,  par  l'agitation,  une 
efpece  de  favon  qui  attaque  plus  promptement 
le  calcul ,  &  le  réduit ,  à  la  longue  ,  en  pe- 
tits fragmens  inégaux.  Quoique  la  féparation 
des  liqueurs  foit  affez  rapide  ,  elles  conti- 
nuent cependant  d'agir  l'une  fur  l'autre  ;  puif- 
qu*au  bout  de  quelques  mois ,  elles  ont  for- 
més trois  couches  très-diftinâes  ,  dont  la  pre- 
mière étoit  brune,  la  féconde  plus  claire,  & 
celle  qui  étoit  à  la  furface ,  plus  huileufe  Ôi 
plus  noire. 

Enfin  ,  j'ai  eflayé  d*unir  l'éther  vitriolique 
&  Talkali  végétal  cauftique  ;  j'ai  obfervé  que, 
quoique  le  mélange  ne  fubfiftât  que  pendant 
l'agitation ,  l'odeur  éthérée  étoit  néanmoins  dé- 
truite &  remplacée  par  un  affez  forte  odeur  de  té- 
rébenthine ;  que  la  portion  la  plus  légère  demeu- 
roit  blanche  &  comme  favonneufe,  &  que  la 
partie  la  plus  pefante  étoit  encore  très-cauili- 
que,  quoiqu'elle  eiit  retenu  la  même  odeur  de 
térébenthine.  La  première  de  ces  liqueurs  eft 
fans  effet  ;  la  féconde  conferve  beaucoup  de  fa 
propriété  diffolvante  de  la  matière  muqueufe. 
il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  délayer  ce  ûvon 
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cauftique.  J'ai  tenté  diverfes  proportions  ;  ôi 
voici  la  préparation  qui ,  jufqii'à  préfent ,  m'a 
paru  mériter  plus  de  confiance.  Je  l'ature  d'é- 
ther  une  certaine  quantité  d'eau  diftillée  ,  & 
je  mêle  deux  parties  de  cette  eau ,  à  une  par- 
tie d'aikali  végétai  cauftique.  J'ai  vu  cette  li- 
queur attaquer  &  exfolier  les  calculs  prefque 
comme  la  leflive  alkaline  fmiplement  étendue 
de  moitié  d'eau  ,  &  cependant  faire  afiez  peu 
d'imprelTion  fur  la  vefTie  non-vivante  ,  &  par 
coniéquent  incapable  de  régénérer  la  partie  mu- 
queufe. 

Quant  à  la  difTolution  proprement  dite  de 
la  pierre  ainfi  calcinée ,  il  y  a ,  comme  je 
l'ai  dit ,  beaucoup  moins  d'embarras.  On  peut 
employer  efficacement  les  folutions  de  fels  alu- 
mineux  &  métalliques  ,  en  modérant ,  par  une 
certaine  quantité  d'eau ,  leur  aétion  corrofive  ; 
ieur  choix  n'eft  pourtant  pas  indifférent,  non- 
feulement  par  rapport  à  la  nature  de  la  baie 
qu'ils  abandonnent  en  prenant  la  terre  du  cal- 
cul ,  mais  encore  par  leur  manière  d'agir.  L'a- 
cide nitreux  libre ,  au  point  de  concentration 
où  il  porte  le  nom  d'eau-forte ,  attaque  la  plu- 
part des  calculs  dans  leur  état  naturel ,  &  s'em- 
pare de  leur  terre.  L'huile  de  vitriol  ne  fait 
que  les  noircir  ,  &  former ,  à  leur  furface ,  un 
vrai  favon  acide  qui  fe  manifefte  par  l'addi- 
tion d'un  peu  d'eau  ,  ce  qui  annonce  qiie  ce 
dernier  diffolvant  fe  porte  d'abord  fur  la  par- 
tie graiffeufe  ,  &  feroit  d'autant  plus  dangereux 
pour  l'organe.  Les  fels  qui  en  font  formés 
m'ont  paru  confervcr  ces  caractères  -,  &  cette 
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obfcrvatîon  me  décideroit  à  donner  la  préfé- 
rence à  la  folution  du  fel  nitreux  aliimineux , 
c'eft  à-dire,  à  l'acide  du  nitre  engagé  dans  la 
terre  précipitée  de  l'alun  ,  qui  a  d'ailleurs  tou- 
tes les  mêmes  propriétés  dans  un  degré  au 
moins  égal. 

Voilà,  Monfieur,  où  m'ont  conduit  quel- 
ques effais  que  des  occupations  très-multipliées 
ne  m'ont  pas  permis  de  pouffer  plus  loin  ;  je 
ferai  fatisfait  û  vous  penfez  qu'ils  puiffent  met- 
tre fur  la  voie ,  &  diriger  les  recherches  de 
ceux  quej  M.  Duhaume  a  invités  de  travail- 
ler à  cette  découverte. 

Je  fuis ,  &c. 

u4  D}jOn^€e  10  Nov.  1776 
(  Journal  des  Savons.  ) 

I  V. 

Fœtus  monjîmcux  né  m  Italie, 

Une  femme  de  la  Ville  de  Paleftrine ,  eft 
accouchée  d'un  enfant  mort  à  deux  têtes  ;  on 
a  envoyé  ce  fœtus  monftrueux  à  Rome ,  à 
Monfig.  Salicetti ,  premier  Médecin  de  S.  S. , 
qui  l'a  fait  paffer  aux  Profeffeurs  de  l'Hôpital 
du  S.  Efprit ,  &  ceux-ci  doivent  le  difféquer  , 
pour  s'affurer  fi  \qs  deux  têtes  proviennent  du 
même  corps  ou  de  deux  corps  différens. 

{^  Notifie  dcl  Mondo.) 
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Précis  de  thlfloire  &  des  venus  de  la 
Racine  de  Jean  Lopez  ;  (  *  }  par  M, 
Delaive. 

Dans  un  entretien  qu*eut  le  favant  Gaubius 
avec  une  matrone  qui  avoir  demeuré  long-tems 
dans  les  Indes,  il  apprit  qu'elle  en  avoit  rap- 
porté une  petite  caiffe  de  médicamens ,  tant 
Èmples  que  compofés ,  tels  qu'ils  font  d  ufage 
parmi  les  Indiens  ,  avec  un  manufcrit  où  les 
nojiis  &  les  vertus  de  chaque  remède  ,  avec 
la  manière  d'en  faire  ufage  ,  étoient  rapportés 
avec  exaflitude.  Il  la  pria  de  lui  communiquer 
cette  coUeiTfion  de  remèdes  ,  &  le  manufcrit 
qui  l'accompagnoit  :  en  le  parcourant ,  il  s'ar- 
rêta fur  un  article  marqué  ,  Rais  di  Juan  Lope^  , 
&:  il  vit  que  cette  racine ,  broyée  avec  de  l'eau 
fur  un  porphyre  ,  à  la  manière  des  Indiens  , 
étoit  beaucoup  recommandée  pour  les  flux  de 
ventre.  Gaubius  avoit,  dans  ce  tems-Ià,  un  en- 
fant de  14  mois,  à  traiter  d'un  flux  de  ventre 
fort  opiniâtre  ,  &  qui  fembloit  mcnaLer  d'une 
lienrerie  ;  ni  les  erreurs  de  régime  ,  n»  la  den- 


(*)  II  y  a  déjà  quelques  années  que  les  Journaux 
des  Savans  Sc  de  Lcipfic  ^  nous  ont  fait  cci.ncître  la 
racine  de  Jean  Lopez,  d'après  l'excellent  Méin.^ire  qu'a 
conné  fur  cc  fujet  le  célèbre  Profeffeur  Gaubius  dans 
fes  Advcrfaria.  Nous  puifons  cet  article  dans  la  même 
f^urce. 
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dire,  qiiî,  malgré  les  foins  les  plus  fages  ,  ne 
cédoit  à  aucun  remède.  11  fut  donc  tenté  d'é- 
prouver les  vertus  de  la  nouvelle  racine  dans 
le  cas  de  cet  enfant.  Cette  racine  ,  en  la  broyant 
fur  un  marbre  humedé  avec  un  peu  d'eau-de- 
roCes ,  (e  réduJfit  en  une  efpece  de  bouillie  de 
couleur  de  cendres.  L'enfant  prit  fans  peine  une 
petite  cuillerée  de  cette  bouillie,  &  il  fut  re- 
commandé à  la  mère  de  cet  enfant ,  de  lui  don- 
ner tous  les  quatre  heures  la  même  dofe  de  ce 
remède  qu'elle  devoir  préparer  à  chaque  fois. 
Après  trois  jours  de  fon  ufage ,  le  ventre  s'eft 
reflerré,  &  les  inteftins  fe  font  raffermis  à  un 
tel  point  que  la  diarrhée ,  qui  étoit  auparavant 
fort  fréquente  ,  n'a  plus  eu  lieu  depuis.  Des 
effets  û  heureux  frappèrent  l'admiration  de  Gau- 
bius  ,  &  lui  firent  defirer  de  trouver  l'occafion 
d'éprouver  de  nouveau  les  vertus  de  la  racine 
de  Lopc^.  Mais  la  mort  de  la  matrone  qui  fur- 
vint  quelque  tems  après  ,  ôta  les  moyens  de 
pourfuivre  les  expériences  par  le  défaut  d'une 
provifion  de  renede.  On  écrivit  à  M.  Kriel , 
très- habile  Médecin,  à  Batavia,  pour  le  prier 
de  procurer,  à  quel  prix  que  ce  fur ,  de  la  racine 
de  Lupe^.  Enfin ,  quelques  années  après ,  on  en 
reçut  deux  morceaux  foi  t  fecs  &  fort  vieux , 
avec  l'avis  que  cette  racine  ,  qui  eft  extrême- 
ment louée  parmi  les  Indiens,  pour  la  diarrhée, 
les  fièvres,  &  contre  les  convulfions  ,  étoit 
devenue  fort  rare  ,  depuis  que  les  Jéfuires , 
qui  en  faifoient  des  envois  de  Goa  à  Vlûe  de 
Malacca  ,  pour  paffer  delà  à  Batavia  ,  ont  été 
expulfés  de  Goa  &  des  autres  poircfTions  du 
Roi  dç  Portugal  dans  les  Indes. 
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-Bvel  eflai  des  v^Se'if '"'^  ''  ''"'  "» 
f"r  un  enfant  de  quatre  ans  l  ""f  ^^  ^"P'I  » 
quelques  femaines  d'un  hI'  •"'  '  '"«"é  depuis 
éludé  i-effet  des  remefes  orH-""?'"'-    "ï"'  ^'°« 

"î"'  '"i  fut  adminiftré  d:  J  J"^^^"  ^^-"^de. 
"°U3  avons  déjà  expofé  ^^  '"'"'"''^  "!»« 

f«  vieu,  i,orce°  «  d!  ^.?-  '^'^  '^'^^^''^  ^e 
^«  'î'-ent  redoubler  de  foin  T  '^'.'  ^'  ^"''^  ' 
""«  ^'Tez  grande  q„an  "é  ^  "  '  '"  •""■«^"^er 
fffais  d'un  remede^"7lP°"^P°"'■f"ivre  les 

^l  P)"s  flatteufe  errance      v'""  ''''  ''^"^  <>= 

.^f  %t  livres  de  racine  d/^  ''*  ""  P'''"" 
'''"AreProfe/reurs-eCom  ■^'^.-  "^'"^  "«^« 
ce  remède  avec  pius  d'^f  n?  '  ?*■"=  ''^  ''"■^"^^ 
''e  P!us  en  plus  de  Tnn  T-    '  ^  P*"""  «'^ffurer 

'"^"é  à  d'aL/MldeVnfr''"^"  ='''''■- 
'■endre  compte  des  effi.,  .',  '"  P"^"'  ^e  lui 
l'ufâge  de  ci  no  "'  "î"'''  ob'e'-veroientd^ 

*^0'--hy,céreb:"M ■:;"'"'"  ''^-  ^alomon  Je 
fl^Wne'à  Rote  da^  f  •"'  ^ /'"of^ffeur  en 
^;^  Pi'«  grands  llolZ^X^^'^f'  '  ^^"''i"* 
<^"/««&,  dans  les  Itv  h!  ^'*  ''"  '^  ^«'"^  de 
•"/deduProfeir:  ,Xfe^.  fitreiTaidure! 
«Ws  de  diarrhée     „!'      m'"' ""^'^ 'afférentes 

'o-nfao.  Le  cas  où  il  a  r,„         ."""'  ''^  Co- 

Produifoit   des  effe,/„       '■^"^'ï"*^  leZc«, 

*ff"«  prompts  &  furprenans! 
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c'eft  dans  la  diarrhée  des  étiques  ;  il  rapporte 
à  ce  fujet  la  guérifon  d'un  poulmonique  ,  qui 
en  huit  jours  de  tems  qu'il  a  pris  de  la  racme 
de  Lope^ ,  a  été  entièrement  rétabli ,  &  qui 
jouiffoit  de  la  meilleure  fanté ,  un  an  après. 
D'autres  Médecins  de  grande  réputation ,  & 
très-dignes  de  foi ,  ont  communiqué  à  Gciu- 
bius  des  obfervations  qui  confirment  l'effica- 
cité du  Lopei  dans  les  flux  de  ventre  habituels , 
&  particulièrement  dans  les  devoiemens  coili- 
quatifs  des  phtyfiques  ,  de  forte  qu'il  fembleroit 
que  c'eft  dans  ces  derniers  cas  que  la  racine 
de  Lopei  auroit  les  vertus  les  plus  contantes. 
Dans  le  nombre  de  ces  obfervations  ,  il  y  en 
a  plufieurs  qui  préfentent  les  faits  les  plus  in- 
téreffans ,  &  les  plus  inftruftifs  fur  les  proprié- 
tés du  Lopei. 

(  La  fuite  dans  un  des  Journaux  fuivans.  ) 


^^ 
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«-Il  ■'  I  ■       I  a 

M  É  D   E   C   I  N  E. 
CHIRURGIE. 

I. 

Dialogue  entre  M.  de  Haen ,  Pro^ 
fejjlur  de  Médccine-pratique  à  Vienne  en 
Autriche ,  6*  3/.  de  Bordeu ,  Docteur 
de  la  Faculté  de  Paris  ^  au  féjour  des 
Cmbres, 

De    Haen. 

X^Uoi!  M.  le  Doâeur  de  Paris,  vous  êtes 
defcendu  dans  ce  féjour  !  quel  coup  imprévu 
vous  a  fî-tôt  frappé,  n'avez-vous  pu  éviter  le 
terme  fatal,  ou  plutôt  n'avez-vous  pas  préci- 
pité vos  jours  !  il  en  court  un  bruit  dans  ces 
Contrées. 

De    Bordeu. 

Ceft  mon  malheur  ,  M.  le  ProfefTeur  de 
Vienne  :  jeune  encore,  j'ai  payé  le  tribut  à  la 
nature.  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  me  fouf- 
traire  au  cifeau  de  la  Parque  cruelle  qui  a 
tranché  mes  jours. 
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D    E       H    A    E    N. 

Exercé  comme  vous  l'étiez  dans  TArt  des 
pronoftics  par  la  fcience  du  pouls,  comment 
avez  vous  pu  manquer  cette  occafion  ?  Elle 
étoit  unique  pour  faire  briller  votre  favoir  ; 
quels  avantages  n'en  euffent  pas  tiré  vos  Pair 
tifans. 

De     Borde  u. 

Plufieurs  caufes  ont  contribué  à  ma  mort* 
Pouvons-nous  nous  flatter  toujours  de  les  écar- 
ter! Une  apoplexie  grave  fufpendit  tout-à-coup 
les  rithmcs  du  pouls.  L'Art  eft  fouvent  en  dé-, 
faut  dans  ces  cas  déferpérés. 

De     h  a  e  n. 

Parlons  franchement,  M.  le  Do£^eur  de  Pa- 
ris, évitons  les  préjugés,  ils  ont  terni  la  célé- 
brité que  vous  aviez  le  droit  d'acquérir  à  tant 
de  titres.  La  nouveauté  p'aît,  je  le  fais;  & 
l'enthoufiafine  s'empare  aifément  des  efprits  pré- 
venus &  des  imaginations  vives.  Vous  avez  fu 
profiter  de  ce  moment. 

De     B  o  r  d  e  u. 

La  doflrine  du  Pouîs  n'eft  pas  nouvelle , 
M.  le  ProfelTeur  :  vous  en  qxq^  convenu  vous- 
même  en  plus  d'un  endroit.  Hippocrate  l'ap- 
perçut  ,  Galien  l'adopta ,  plufieurs  autres  Mé- 
decins anciens  en  fentirent  l'utiliîé.  Parmi  les 
Modernes,  une  foule  de  Do6leurs  n'en  firent- 
ils  pas  leur  occupation  ?  (*) 
jii  ■  '  ■■ 

(*)  Nyhfel  ,  Solaao  de  Lucques  ,  Cox  ,  Menuret  ^ 
Fguquçt ,  &C. 
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De     h  a  e  n. 

Fort  bien  !  vous  ne  manquerez  pas  de  citer 
beaucoup  de  Se61:ateurs.  Us  ont  juré  fur  la  foi 
de  leur  maître  ;  mais  n'ai-je  pas  auiîi  les  miens, 
&  n'aurai-je  pas  trouvé  quelquefois  les  modifi- 
cations du  pouls,  que  vous  nous  annonciez  avec 
tant  de  fécurité  ?  Mes  jeunes  élevés  n'auroient- 
ils  pas  vu  quelquefois  toutes  vos  divifions? 

De    Borde  u. 

Ils  ont  adopté  vos  préjugés  &  vos  erreurs,  ou 
peut-être  n'avoient-ils  pas  cette  fineffe  de  taiSl, 
cette  fenfibilité,  cette  fagacité  fi  néceiTaires  à 
un  obfervateur  du  pouls.  Us  avoient  cepen- 
dant lu  mes  Livres ,  ils  avoient  été  à  l'Ecole 
de  Montpellier  5  d'où  certains  ont  couru  à  Vien- 
ne* pour  vous  voir  &  pour  vous  entendre. 

D    E       H    A    E    N. 

Les  vrais  Médecins  de  Montpellier  ont  trop 
de  génie  pour  entrer  dans  vos  difcufîions.  Us 
ont  fait  femblant  de  vous  croire ,  qui  fait  s'ils 
n'ont  pas  eu  les  mêmes  motifs  que  vous  ?  fe 
faire  un  nom.  Ne  feroit-il  pas  plus  iimple  de 
réduire  à  certains  chefs  la  doftrine  du  Pouls  ? 
Croyez- vous  que  la  nature  s'accommode  à  vos 
principes?  Falloit-il  en  l'obfervant  la  défigurer, 
&  lui  ôter  fon  heureufe  fmiplicité  ?  U  eft  cer- 
tain que  l'aftion  de  différentes  fon6i:ions  de  l'é- 
conomie animale,  produit  des  changemens  dans 
les  mouvemens  des  artères.  Mais  fi  celui-ci  dé- 
pend,  comme  i'a  très-bien  penfé  M.  de  La- 

mure> 


MAI,  1777.  337 

mure ,  d'une  fecouffe  ou  d'ua  foulevement  gé- 
néral dans  tout  le  fyfteme  artériel ,  comment 
ferez- vous  quadrer  votre  théorie  avec  les  ob- 
fervations  &  les  expériences  du  Profeffeur  de 
Montpellier  ? 

B    O    R    D    E   U. 

J'ai  obrervé  ;  j'ai  dit  ce  que  j'avois  vu.  J'en 
ai  tiré  des  conféquences  pour  la  pratique  de 
la  Médecine.  Mes  fuccès  n'ont  ils  pas  répondu 
à  mon  attente  ^  On  m'a  recherché  de  toutes 
parts. 

DE       H    A    E    N. 

Oui  !  mais  combien  de  fois  ne  vous  ête$^ 
vous  pas  trompé  i  11  ne  vous  manquoit  pouf 
achever  le  Roman  que  de  calculer  les  modi- 
fications de  l'artère  ,  par  Fimprelîion  des  vives 
pallions  de  l'ame.  N'influent  elles  pas  auflî  fur 
la  circulation.  Où  trouver  un  Pouls  d'Irritation 
plus  marqué  que  lorfqu'on  éprouve  une  vive 
paillon  qui  nous  allarme  ^  Quel  fpafme  dans  le 
cœur  &dans  les  gros  vaifTeaux  !  Où  trouver  un 
■pouls  plus  développé ,  plus  fouple,  plus  moZ/c/ que 
dans  les  doux  fentimens  qu'excite  une  paîlion 
enchanterelTe  ?  Vous  n'en  avez  point  parlé. 

B    o    R   D    E   u. 

On  ne  m'auroit  point  cru.  J'avois  befoin  de 
aie  faire  une  réputation. 

D    E      H   A   E    N. 

Falloit-il  pour  cela  répandre  une  fanfTe  doc- 
trine t  Vos  dénominations  n'étoient  elles  pas  ri- 
dicules !  Le  pouls  capital f  le  pouls   naial  ,    le 

Tome  r,  F 
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pouls  utérin  ,  ont  a  la  vérité  de  quoi  étonner 
le  Public  crédule.  Les  \rais  Médecins  fe  laif- 
fent-i)s  réduire?  Vos  jeunes  Prcfélites  vont 
abandonner  bientôt  vos  fyftêmes  ;  ils  les  ont 
lailTés  trop  long  tems  dans  l'incertitude. 

B    O    R    D    E    U. 

Je  voylois  les  former  à  prédire  les  crifes 
qu'on  fcmble  trop  négliger.  Je  voulois  exercer 
l'afprit,  j'y  ai  réufîî.  On  s'eft  accoutumé  à  faire 
plus  d'attention  aux  cara6teres  des  maladies , 
on  en  combine  mieux  les  fymptômes,  on  at- 
tend davantage  de  la  nature  ,  on  refpede  les 
indications  qu'elle  fournit. 

DE      H  ^A    E    N. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  expliqué  clairement 
fur  les  crifes.  Vous  avez  prétendu  à  la  répu- 
tation de  Médecin  expédiant ,  peut-être  l'étiez- 
vous  moins  qu'un  autre.  N'eft-il  pas  une  foule 
de  cas ,  où  la  nature  abandonnée  à  elle-même 
fuccomberoit  bientôt  ?  Vous  avez  fait  beaucoup 
de  mal  à  la  fciençe  médicale.  Au-lieu  de  fixer 
Tefprit  des  jeunes  Médecins  ,  vous  ne  leur 
avez  donné  que  des  problèmes  à  réfoudre.  Vos 
principes  n'ont  entr  eux  aucune  liaifon, 

B    o    R    D    E    u. 

Vou£  me  reprochez  bien  des  torts.  On  verra 
avec  le  tems  s'ils  font  fondés  ;  quelqu'un  peut- 
être  fera  ce  que  je  n'ai  pu  faire  moi-même. 
Mais  vous,  M.  le  Profeffeur,  combien  d'er- 
reurs n  avez- vous  pas  publiées  !  Vous  êtes  très- 
iouveni  en  contradidioa  avec  vous-même j  vous 
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adoptâtes  d'abord  ^a  do(5lrine  du  pouls  ;  vous 
l'avez  combattue  quelques  années  après.  Pour- 
quoi avez-vous  attendu  à  répondre  aux  quef- 
tions  que  vous  fit  un  Médecin  qui  défendit  ma 
caufe  ?  Vous  étiez  embarralTé.  Vous  avez  été 
forcé  de  garder  le  filence.  Vous  avez  eu  re- 
cours aux  injures.  Sont-ce  là  des  réponfes  d  ua 
Profefleur  de^  Médecine-pratique. 

D    E       H    A    E    N. 

J'ai  aflez  prouvé  que  la  feule  do61:rîne  d'Hyp- 
pocrate  étoit  utile.  J'ai  mis  à  part  les  hypo- 
thefes.  Je  les  conniis  toutes  fans  en  être  fé- 
duit  &  fans  les  ado'^ter.  Si  vous  aviez  fuivi  nos 
vues,  nous  aurion*-»  été  tous  les  deux  cé^e'  es, 
&  nous  n'aurions  p^s  été  tournés  en  ridicule  à 
la  face  de  toute  l'Europe. 

B    O    R    D    E   U. 

Pouvois-je  adopter  vos  erreurs  ?  Semo/able  à 
ces  vieux  Dofteirs  qui  ne  virent  qu'un  poifon 
réel  dans  lemétique,  vot  s  l'avez  pour  ainfi 
dire enriéremeat  oiONcrit.  d-il  un,"  hércfie  pa- 
reille à  la  vôtre }  L'émétiqiie  pris  à  propos 
n'efl-il  oas  un  des  plus  grands  remèdes  dans 
les  ma'adies  aiguës  1  Pulique  vous  croyez  favoir 
Hippocrate ,  avez-vous  entendu  fon  fameux 
■aphorifme  fur  la  -ur^efrence ,  la  cruJité  &  la  coc'- 
tion  des  humeurs  dans  les  maladie'»  a'-^uës  r  Les 
malades  ne  nous  indiqi.ent-iis  pas  fouven-  la 
nécefnté  de  vuider  reàoinac  par  le  vomiife- 
menr  ?  Tous  les  déiayans  fuppKeront-ils  jamais 
à  une  évacua-' on  par  haut,  comme  le  recom- 
mande Hippocrate  ? 

P  X 
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DE       H   A    E    N. 

JVi  vu  de  mauvais  effets  de  cette  pratique. 
Vous ,  François  !  vous  abufez  fouvent  des  re- 
mèdes pour  vous  prêter  à  l'impatience  &  à 
l'extrême  irritabilité  de  vos  malades.  Us  veu- 
lent être  guéris  promptement. 

B    O    R    D    E    U.- 

Votre  pratique  n'en  a  point  été  meilleure; 
Etoit-ce  la  peine  de  vous  payer  à  fi  grands 
frais  pour  enleigner  la  Médecine.  Vous  trai- 
tiez aufli  bien  mal  la  colique  de  Poitou.  Si 
vous  aviez  palTé  quelque  tems  à  Paris ,  vous 
auriez  vu  des  cures  merveilleufes  avec  Témé- 
tique  &  les  purgatifs.  N'eft-il  pas  prudent  de 
débarraffer  l'eftomac  &  les  inteftins  d'une  ma- 
tière acre  &  mordante  qui  en  irrite  les  fibres 
&  les  corrode ,  plutôt  que  de  fixer  cette  ma- 
tière par  vos  huileux  &  vos  narcotiques? 

DE      H    A   E    N. 

11  falloit  remédier  à  la  douleur  &  calmeif 
les  rpafrnes.  Telles  étoient  mes  vues  dans  l'ad- 
miniflration  de  l'opium. 

B    o    R    D   E   U. 

N'auriez- vous  pas  mieux  réullî  par  les  éva- 
cuans  ? 

DE       H    A    E    N. 

U  faut  en  Allemagne  délayer ,  humefler  & 
fondre  ks  humeurs  trop  épaifds. 
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B    O    R    D   E    U. 

Nous  allons  plus  vite  en  France.  Notre  tem- 
pérament &  notre  climat  ne  s'accommodent 
pas  de  vos  lenteurs.  Ah  !  M.  le  Profeffeur ,  vous 
avez  fait  bien  de  fautes  &  commis  bien  des 
plagiats. 

DE      H   A   E    K. 

Vous  avez  été  bien  adroit ,  M.  le  Douleur 
de  Paris.  Vous  avez  voulu  plaire  aux  femmes 
en  leur  tâtant  le  pouls  ,  &  devenir  célèbre  dans 
le  public  en  le  trompant.  Vous  ne  penfiez  pas 
tout  ce  que  vous  avez  dit.  Vous  étiez  un 
fourbe, 

B    o    R    D    E    u. 

Trêve  aux  injures.  Ne  pouvez- vous  difcu- 
ter  quelques  points  de  Médecine  fans  vous 
échauffer  même  dans  ce  féjour  ?  Comment  ac- 
corder cette  humeur  avec  cet  air  bénin,  pa- 
cifique ,  &  même  dévot  que  vous  affichiez  par- 
tout ?  Souvenez  -  vous  que  vous  avez  été  l'a- 
greffeur. 

DE      H    A    E    N. 

Il  me  fembloit  être  encore  chez  les  vîvans  i 
je  conviens  que  j'ai  eu  quelque  tort.  Oublions 
le  paffé  &  vivons  en  paix  ,  nous  pourrons  dif- 
puter  plus  à  notre  aife  une  autre  fois ,  &  re- 
lever mutuellement  les  erreurs  dans  lefquelles 
nous  fomraes  tombés  fans  montrer  de  l'animo- 
fité.  On  ne  croiroit  peut-être  pas  que  nous 
habitons  les  champs  Elyfées  ,  gardons-nous  de 
le  faire  foupçonner.  Les  Journaux  le  publie^ 

p  î 
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roient  par  tout  l'Empire  de  Minos.  Méfions- 
nous  fur-tout  de  certains  Journaliites  fans  ta- 
lent ,  qui  n'entendant  rien  à  nos  difcuiTions , 
les  prendrcient  pour  des  querelles,  &  ne  riian- 
ffueroient  pas  d'en  glolèr.  A  notre  première 
ent)evue  nous  parlerons  davantage,  il  eft  tems 
lie  fe  retirer. 

Par  M,  MoNTPLA(lu A  i  Médecin, 

I  I. 

VbserVATION  Jur  un  Serpent  forti  du 
corps  £  un  homme,  P^rM.  Rozier,  Doc- 
teur en  Médecine  ,  &  Correfpondant  pour 
la  Généralité  de  Montauban  ,  de  la  So- 
ciété Royale  6c  Correspondance  de  Parif. 

Un  jeune  Payfan ,  robufte  &  vigoureux , 
tie  nos  environs ,  encore  plein  de  vie  ,  but 
avec  avidité,  au  fort  de  l'été  ^  il  y  a  trais  ans , 
'idans  une  fontaine ,  appuyé  &  couché  fur  fes 
mains ,  à  la  façon  des  animaux ,  (  imprudente 
habitude  ;  que  d'efpeces  d'infectes  &  de  repti- 
les ne  s'expofe-t-on  pas  à  avaler  ?  )  En  finif- 
fant  de  boire  ^  il  (entit  comme  un  fil  qui  paf- 
foit  dans  le  gofier  ;  il  fit  effort  pour  le  re- 
jetter ,  &  ne  put  y  réufTir  ;  quelques  mois 
après  ,  il  reffentit  dans  l'eiiomac  des  picocte- 
jnens  ,  &  quelque  chofe  qui  le  dévoroit  ;  il 
commença  à  dépérir ,  il  confulta  les  Médecins 
p.  \^s  Chirurgiens  de  la  contrée  ;  les  uns  le 
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prirent  pour  un  vifionnaire;  les  autres  le  cru- 
rent de  bonne  foi  :  il  prit  remèdes  fur  remè- 
des pendant  Tefpace  de  deux  ou  trois  ans ,  & 
toujours  fans  fuccès  ;  il  ne  trouvoit  du  repos 
•&  du  foulagement  que  lorfqu'il  mangeoit  beau- 
coup de  laitage. 

11  étoit  devenu  maigre,  fec,  &  tout  défait, 
lorfque  je  lui  ordonnai  pour  15  jours,  des  eaux 
dont  le  minéral  eft  un  vitriol  ferrugineux ,  & 
à  chaque  prife,  demi-once  de  fel  de  Sedlitx  ou 
d'Angleterre  :  ces  eaux  le  purgèrent  au  mieux, 
&  ,  au  feptieme  jour  ,  félon  fon  rapport ,  lui 
firent  rendre  par  le  fondement  un  Serpent  noi- 
râtre ,  à  tète  platte ,  d'un  pied  &  demi  de  lon- 
gueur, &  gros  comme  le  pouce. 

Il  en  eut  tant  d'horreur ,  qu'il  faillit  tom- 
ber à  la  renverfe  au  milieu  des  champs  ;  revenu 
"un  peu  à  lui  même ,  il  lui  dit  avec  la  fimpli- 
cité  de  l'ancien  tems  :  Tu  ne  ma  j^as  ôté  la 
vie ,  tu  le  pouvais  ;  va  ,  je  te  la  laijfe  à  mon 
tour. 

Notre  Payfan  s'eft  bien  porté  depuis,  &  n'eft 
pas  regardé  dans  le  pays  comme  un  bavard. 

/e  puis  certifier  avoir  vu  dans  nombre  de 
nos  fontaines  de  petits  Serpens  nageant ,  blan- 
châtres ,  ou  rougeàtres ,  à  tête  noire ,  de  la 
grclTeur  d'un  fil  ou  d'un  cheveu ,  de  deux  ou 
trois  pouces  de  long. 

Je  penfe  qu'en  pareil  cas  les  remèdes  de 
Mme.  NoufFer  contre  le  ver  folitaire  ou  cucur- 
bitin,  feroient  très-bien  placés. 

(   Galette  Salutaire.  ) 

p  4 


344  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

I  I  L 

Expérience  faite  à  Paris  a  tHoul 
Royal  des  Invalides  fur  un  nouveau  Stip- 
tique. 

On  a  fait  le  premier  Février  l'épreuve  de 
Teaii  iliptique  du  Sieur  Valenrini,  fur  un  veau 
auquel  on  avoir  fait  l'amputation  d'une  jambe , 
en  préfence  du  Miniftre  de  la  Guerre ,  de  plu- 
fleurs  Seigneurs  de  la  Cour,  &  de  plufieurs 
perfonnes  de  l'Art:  mais  cette  expérience,  dans 
laquelle  on  n'avoir  pas  apporté  vraifemblable- 
ment  toutes  les  précautions  néceffaires ,  n'a  pas 
réufTi;  elle  doit  être  répétée  inceffamment  d'une 
manière  authentique.  Le  Sieur  Valentini  fe  fert 
d'une  liqueur  aftringente  &  d'une  poudre,  pour 
arrêter  les  hémorrhagies. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  incertain  que  le  fuccès 
de  ces  fortes  d'expériences.  Les  différentes  eaux 
ftyptiques  miies  en  ufage  ,  l'eau  de  Rabel ,  l'a- 
garic de  chêne  ont  eu  leur  tems ,  &  on  eft  tou- 
jours réduit  à  employer  la  ligature  dans  la  (qc- 
tion  des  grandes  artères ,  comme  le  moyen 
le  plus  fur  &  le  plus  doux ,  &  qui  n'a  pas  l'in- 
convénient des  fortes  compreffions  auxquelles 
les  autres  méthodes  expofent.  Pour  pouvoir  con- 
clure ,  ^'ailleurs ,  quelque  chofe  de  pofitif  de 
ces  expériences,  il  faudroit  qu'elles  fuffent  fai- 
tes fur  deux  ou  trois  fujets  en  comparaifon , 
fur  l'un  defquels  on  verroit  ce  que  fait  la  na- 
ture (  mais  la  nature  tranquille  &  point  tour- 
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mentée  )  fur  un  autre  ,  ce  que  fait  la  fimple 
compreffion ,  &  fur  un  rroifieme  ce  que  fait 
le  nouveau  fecours.  Peut-être  alors,  l'hémor- 
rhagie  des  deux  premiers  feroit  aufli-tôt  arrê- 
tée que  celle  du  dernier.  Il  paroît  encore  que 
le  conta<5t  de  l'air  eft  non-feulement  fuffifant  pour 
favorifer  la  formation  du  thrombus  ou  caillot 
de  fang  qui  bouche  l'artère,  mais  qu'il  eft  même 
néceffaire;  &  les  mauvais  fuccès  qu'on  éprou- 
ve ,  dans  ce  cas ,  dépendent  le  plus  fouvent 
d'une  mauvaife  manœuvre^  de  l'application  trop 
précipitée  des  aftringents ,  d^s  comprenions 
trop  fortes,  ou  des  tirailleniens  qu'on  fait  éprou» 
ver  à  la  partie  malade ,  plutôt  que  de  l'im- 
puiflance  de  la  nature  ,  capable  elle  feule  de 
produire  la  foiblefle  &  le  repos  ,  ou  l'immobi- 
lité parfaite,  la  conftri6lion  du  vaifTeau  ouvert, 
&  la  formation  du  caillot,  circonftances  les  plus 
favorables  pour  arrêter  toute  efpece  d'hémor- 
rhagie. 

(  Galette  de  Santé.  ) 

I  V. 

NOUVE AUX  éclairclffemens  fur  le  mimé 
ftijct  ;  par  M.  Cantin ,  Chirurgien  de 
rHôtel  Royal  des  Invalides^ 

....  Le  Sieur  Vaîentini  s*eft  annoncé  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  les  plus  fortes,  au 
moyen  d'une  liqueur  dont  l'odeur  eft  appro- 
chant la  même  que  celle  de  l'huile  animale  de 
Dipel ,  Ôc  dans  laquelle  il  a  foin  de  diflbudrc 
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une  pincée  d'une  poudre  grile.  Cet  étranger 
demanda  qu'on  découvrît  l'artère  crurale  du  veau 
qu'on  àlloit  facrifîer  pour  cette  épreuve  ;  on 
ne  put  aifément  atteindre  cette  artère  à  cauie 
du  peu  de  longueur  de  la  cuilTe  &  de  fon  ad- 
hérence à  l'abdomen.  A  fa  place  on  lui  pré- 
fenta  l'artère  poplitée  à  nud  ,  par  l'amputation 
de  la  jambe  dans  l'endroit  qui  pouvoit  être  le 
plus  favorable  à  l'effet  du  ftiptique. 

Comme  le  Sieur  Valentini  n'étoit  pas  auffi 
expédient  que  l'hémorrhagie  l'exigeoit  pour  la 
.vie  de  l'animal,  je  portai  le  doigt  fur  le  côté 
de  l'artère,  environ  l'efpace  d'une  minute,  en 
attendant  l'Opérateur.  Il  fe  préfenta  alors  avec 
un  tampon  de  charpie,  trempée  dans  la  liqueur 
fufdite,  pour  l'appliquer  immédiatement,  félon 
fa  demande,  fur  le  bout  du  vaiffeau,  qui  s'é- 
toit  déjà  bouché  par  un  caillot  de  fang  û  dur 
ëc  fi  long ,  que  quiconque  ne  feroit  pas  inf- 
truit  de  la  difpofition  coagulable  du  fang  des 
herbivores ,  feroit  étonné  de  i'efpece  de  force 
qu'il  fallut  employer  pour  le  détacher  des  pa- 
rois de  l'artère. 

Cet  effet  imprévu  n'étonna  pas  moins  le 
Sieur  Valentini  que  l'affemblée,  qui  jugea  aufîî- 
tôt  à  quoi  tenoit  le  fuccès ,  qu'un  peu  plus  de 
diligence  auroit  immanquablement  donné  à  fon 
prétendu  fpécifiquc  ,  &  chacun  vit  combien 
l'expérience  même  peut  induire  en  erreur  fans 
les  plus  grandes  attentions. 

Cependant,  Mgr.  le  Prince  de  Monrbarrey, 
defirant  qu'on  rouvrit  l'artère,  pour  comparer 
l'effet  du  ftiptique  à  celui  de  la  comprelîion. 
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on  rappella  rhémorrhagie,  &  le  Sieur  Valentini 
procéda  de  la  forte. 

Il  épongea  à  diverfes  reprifes  le  bout  fan- 
glant  du  moignon  ,  avec  fa  charpie  trempée , 
&  comprima  en  même  tems  l'artère  ,  par  une 
preiîîon  directe  &  immédiate  à  fon  embouchu- 
re, le  tout  l'efpace  d'environ  trente-cinq  mi- 
nutes, &  fans  fuccès.  Le  fang  coula  toujours, 
&  fi  abfolument ,  que  l'Opérateur  &  l'animal 
s'enfuirent,  fans  mot  dire,  chacun  à  leur  def- 
tination. 

J'obferverai  qu'un  tel  remède  ne  peut  opérer 
que  par  comprelTion ,  &  qu'il  faut  que  cette 
compreiTion  foit  lartérale,  pour  donner  le  tems 
au  fang  de  le  coaguler  au-deiTous ,  comme  je  lai 
éprouvé ,  &z  comme  le  Sieur  Valentini  auroit 
dà  faire  pour  rendre  au  moins  un  fervice  à 
fon  {liptique ,  trop  foible  pour  agir  feul. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  C  an  tin. 


V. 


Sur  les  mauvais  effets  du  SubUmi-cor^ 
rojîf.  Extrait  de  la  Gazette  de  Santé. 
Article  de  Paris. 

Parmi  les  exemples  des  mauvais  effets  du  fu- 
blimj-corrofif ,  on  vient  d'en  obferver  un  re- 
marquable fur  un  Officier,  jeune  encore,  qui 
prenoit,  depuis  quelque  tems,  d'une  dilToluticn 
de  ce  fel  corrofif,  dont  il  faifoit  un  jeu,  d'a- 
près la  confiance  aveugle  qu'on  lui  avoit  infpiré 
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pour  ce  remède.  II  a  voulu  en  prendre,  &  en 
abufer  même,  malgré  l'avis  de  M.  du  Fouarre, 
le  jeune  ,  Chirurgien  des  Gardes-Françoifes , 
malgré  celui  de  tous  fes  amis,  dont  il  éioit 
chéri,  &  auxquels  il  a  été  enlevé  prefque  fu- 
bitement,  au  moment  où  Ton  s*y  attendoit  le 
moins. 

Parmi  le  grand  nombre  des  remède  extraor- 
dinaires &;  ridicules  dont  on  fait  myftere  ici 
pour  leur  donner  de  la  célébrité  ,  il  y  en  a 
un  qui  a  fait  quelque  fenfation  ;  c'eft  celui  du 
Sieur  Gondran  pour  la  goutte,  &c.  Il  confifte 
à  verfer  quelques  gouttes  d'efprit  de  fel  ou  acide 
marin  fur  une  ferviette ,  qu'on  met  au  fond  de 
Teau  pour  un  pediluve.  Cet  acide  tache  le  lin- 
ge,  &  on  a  grand  foin  de  dire  ,  que  c*e{l  la  goutta 
qui  Q&  defcendue  dans  la  ferviette. 
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INDUSTRIE.  COMMERCE. 


Observations  fur  la  NidU. 


D 


Ans  un  ouvrage  manufcrit,  intitulé  :  Ejfjî 
fur  l'Agriculture ,  relativement  à  la  Bourgone  ,  & 
qui  a  été  communiqué  à  l'Auteur  de  la  Ga» 
[ette  d' Agriculture  ,  M.  Lenoir  fait  les  obferva- 
tions  fuivantes  fur  la  nielle  &  fur  les  moyens 
d'en  garantir  les  bleds. 

La  caufe  primitive  de  la  nielle,  dit-il,  vient 
de  la  chaleur  extrême  qui  fe  trouve  dans  \qs 
tas  de  bled  mis  aux  granges  lors  de  la  récol- 
te j  principalement  lorfque  le  grain  n'efl  pas  à 
un  dernier  degré  de  maturité ,  &  qu'il  con- 
ferve  encore  quelque  humidité;  alors  la  cha- 
leur de  cette  même  humidité  ,  ces  deux  puif- 
fans  principes  de  la  végétation ,  agifîant  fur  le 
germe  très-difpofé  à  fe  développer  ,  ne  manque- 
roient  pas  de  le  faire  fortir  de  fon  enveloppe , 
fi  l'aélion  de  l'air  avoit  un  libre  cours  dans  le 
tas  au-deflus  duquel  le  grain  germe  fouvent , 
&  pouffe  des  tiges  de  5  à  6  pouces  ;  le  grain 
de  l'intérieur  éprouve  alors  une  fermentation 
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qui  lui  fait  perdre  une  partie  de  fa  faculté  vé- 
gétative ,  &  qui  a  dû  donner  à  la  partie  feri- 
neufe  cette  difpofition  putride  dont  on  s'apper- 
çoit  dès  que  le  bled  fort  du  fourreau.  Ce  dont 
je  fuis  certain  ,  c'eft  que  le  grain  ainfi  taré  ne 
jette  jamais  fa  fleur  dehors  ;  preuve  démonf- 
trative  qu'il  apporte  avec  lui  dans  le  champ  la 
maladie  de  la  nielle  ,  &:  que  ce  ne  font  ni  les 
verglas  d'hiver  ,  ni  les  bruines  du  printems  qui 
la  caufent,  comme  on  le  croit  communément. 
S'il  falloit  attribuer  cette  maladie  à  l'une  de  ces 
deux  caufes  ,  il  s'enfuivroit  évidemment  qu'on 
n'en  verroit  pas  les  fymptômes  dès  le  mois  de 
Novembre  ,  comme  on  les  voit  fouvent.  Voilà 
la  caufe  primitive  de  cette  maladie  accidentelle; 
celle  qui  fe  perpétue  par  la  contagion  a  été 
décrite  par  M.  Tiilet ,  dans  un  Mémoire  impri- 
mé à  ce  fujet ,  auquel  on  peut  recourir.  Il  n'y 
a  rien  à  ajouter  à  ce  qu'il  dit ,  &  on  ne  peut 
que  confeiller  la  leffive  qu'il  a  prefcrite  pour 
garantir  le  grain  de  la  contagion.  Comme  tous 
le  monde  n'eft  pas  à  portée  d'extraire  la  re- 
cette de  fon  ouvrage  ,  je  vais  la  mettre  en 
note  (  *  ).  Quant  à  la  deftru<5tion  de  la  caufe 


.  (*)  Prenez  cent  livres  de  cendre  de  bois  neuf,  que 
vous  mettrez  dans  un  cuvier  ;  ajoutez-y  aoo  pintes 
d'eau  de  rivicre  ;  remuez  le  tout  avec  une  palette,  & 
laiffez-le  infufer  deux  fois  24  heures  ;  pafTez  cette  lef- 
^Tive  dans  une  grande  chaudière  ;  &  après  qu'elle  aura 
érè  échauffée,  faites-y  tondre  15  livres  ce  chaux  &  re- 
«nuez-le  tout;  tirez  enfuite  cette  leflive  ;  &  pour  y  met- 
tre votre  bled  ,  attendez  que  vous  puiflTiez  y  tenir  îa 
pain  :  alors,  après  avoir  lavé  dans  plaiiçur$  eaux  vo- 
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primitive,  elle  eft  fimple  &:  facile;  il  faut  bien 
JaifTer  mûrir  la  partie  de  bled  que  l'on  deftine 
pour  les  femences  ,  ne  la  moiflbnner ,  &  fut- 
tout  ne  la  lier  que  pendant  la  plus  grande  cha- 
leur du  jour  ,  mettre  les  gerbes  fia  bout ,  afin 
que  les  épis  le  fechent  mieux  ,  ks  porter  à  la 
grange  avant  que  le  ferai n  tombe ,  &  les  bat- 
tre fur  le  champ  ,  fans  les  délier.  On  n'aura , 
par  ce  procédé  ,  que  le  meilleur  grain  ,  qu'on 
lailTera  dans  quelque  coin  de  l'aire  jufqu'au  tems 
des  femaiiles  ;  alors  on  le  vannera  ,  on  le  cri- 
î)lera ,  &  on  le  fera  tremper  ,  pour  plus  de 
fureté ,  dans  la  leiîive  de  M.  Tillet.  Le  peu  de 
grain  qui  reftera  dans  les  gerbes  ainfi  battues , 
fera  mis  avec  les  grains  de  moindre  qualité , 
deflinés  au  pain  des  domefiiques.  Si  l'on  m'al- 
lègue qu'il  n'efl:  pas  pofTible  à  un  Fermier  qui 
aura  150  ou  200  journaux  à  enfemencer,  de 
prendre  ces  précautions ,  je  réponds  qu'il  peut 
fe  contenter  d'effayer  cette  méthode  fur  quel- 
ques champs  à  bled.  Quand  il  aura  vu  la  réulTite 
de  ce  procédé  ,  ainfi  que  la  différence  de  cette 
partie  ainfi  enfemencée  avec  celle  où  il  ne 
l'aura  pas  fuivi,  je  ne  doute  pas  un  inftant 
qu'il  n'en  faffe  ufage  dans  la  fuite  pour  la  to- 
talité de  la  femence. 


tre  grain  ,  vous  plongerez  dans  la  leflive  le  panier  à 
deux  anfes  où  il  fera  contenu  ;  vous  ne  le  retirerez 
pour  le  laifler  égoutter,  qu'après  l'avoir  remué  forte- 
ment ,  &  rétendrez  enfuite  fur  l'aire  ou  fur  des  tables, 
afin  de  lui  donner  le  degré  de  ficcité  convenable ,  une 
pareille  leflive  fuffit  pour  60  boiffeaux,  le  boiffeau  étant 
jiu  poidi  de  30  livres. 
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I  I. 

Cloche  à  l'ufage  des  Plongeurs, 
t 
Un  Artifte  Anglois  vient  de  perfediionner 
les  cloches  en  ufage  pour  plonger  dans  l'eau. 
Au  moyen  de  la  nouvelle  invention ,  la  per- 
fonne  qui  fe  met  dans  la  cloche  defcend  juf- 
qu'au  fond  de  l'eau,  &  en  revient,  fans  avoir 
befoin  d'aide.  11  n'eft  pas  à  craindre  que  cette 
machine  foit  renverfée  par  les  pointes  des  ro- 
chers. L'homme  qui  s'y  place  peut  aller  à  une 
certaine  diftance  du  point  d'où  il  part,  &c. 
La  Société  de  Londres  pour  l'encouragement 
des  Arts  ,  a  cru  devoir  accorder  une  gratification 
à  cet  Artifte.  (Journal  Encyclopédique.) 

I  I  L 
Teinture  en  Sole. 

Le  Sr.  Brunel ,  Marchand  Teintiïrier  à  Paris, 
&  le  Sr.  Godagni ,  natif  de  Florence ,  ont , 
dit'On  dans  plufieurs  Papiers  publics ,  le  fecret 
de  faire  en  foie  de  toutes  qualités ,  diverfes 
couleurs  de  bon  teint ,  c'eft-à-dire,  à  l'épreuve 
des  acides  tels  que  le  citron,  le  vinaigre,  &c. 
favoir  ,  des  gris  de  toutes  nuances,  pour  la 
bonneterie ,  pour  la  fabrique  des  étoffes  ,  &c. 
Perfonne  n'avoit  encore  imaginé  la  pofîîbilité 
de  faire  au-deflbus  du  prix  ordinaire ,  des  gris 
auflî  folides  que  les  couleurs  fines  ;  des  cra- 
moifis  fins ,  plus  beaux  &  plus  folides  que  ceux 
qui  ont  paru  jufqu'ici  ;  des  rofes  fupérieurs  ; 
en  beauté  ,  à  ceux  de  Lyon  ,  depuis  le  plus  clair 
jufqu'au  ponceau  le  plus  riche  5  df  lécarlatç 
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aulîi  belle  que  le  plus  beau  drap  de  cette  cou- 
leur teint  aux  Gobelins  ;  enfin  des  noirs  pré- 
férables à  ceux  des  teintures  de  Gènes  ,  &  qui 
rendiflent  18  onces  pour  16.  Toutes  ces  cou- 
leurs s'exécutent  dans  la  huitaine  ,  &  même 
plutôt ,  s'il  le  faut ,  chez  le  Sr.  Brunel ,  rue 
de  la  Pelletterie  ,  au  Soleil  d'or. 

I  V. 
DkcovvERT E  s   importantes. 

On  a  découvert  deux  fecrets  dont  Tun  eft 
de  la  plus  grande  utilité  pour  conferver  les 
piles  des  ponts  &  les  autres  maçonneries  con- 
tre lefquelles  frappent  continuellement  les  cou- 
rans  d'eau.  L'autre  eft  un  ciment  ou  maftic 
qui  coûte  peu  ,  devient  plus  dur  que  la  pierre, 
&  peut  fe  conferver  des  fiecles  fans  altération. 
Les  citernes ,  puits ,  &c.  une  fois  enduits  de 
ce  mortier  ,  ne  lailTent  échapper  l'eau  d  aucune 
part  ,*  ce  mortier  ne  ne  fe  délaie  pas  quoi- 
qu'il foit  dans  l'eau  ;  il  refte  toujours  éga- 
lement lié  aux  pierres  &  ne  perd  rien  de  fa 
folidité.  En  moins  d'un  jour ,  il  devient  auflî 
dure  que  le  marbre.  On  pourroit  en  mettre 
des  couches  fur  les  vaifTeaux  &  autres  bâti- 
mens  ;  c'efl  alors  une  efpece  de  vernis  qui  les 
rend  impénétrables  à  l'eau.  Les  perfonnes  qui 
defireront  de  plus  grands  éclaircifïemens  fur  cet 
objet  pouront  s'adrefîer ,  en  affranchiflant  les 
ports  de  lettres ,  à  M.  Carpentier  ,  de  Beau- 
vais  ,  maifon  de  M.  le  Curé  de  la  Magdelaine 
la  Vilîe-l'Evêque,  qui  eft  chargé  par  le  Pro- 
priétaire des  deux  fecrets ,  de  leur  donner  ce» 
renfeignemens.  {^  Galette  S  Agriculture  ^  ^ç,) 
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I. 


très-honnête  Citoyen  de  Romorantîn  , 
près  Orléans  ,  qu'on  fe  ciiipenie  de  nommer  , 
ayant ,  l'année  dernière  ,  gratifié  le  lieu  de  fa 
naifTance  d'une  boîte  entrepôt  pour  les  noyés, 
6c  en  ayant  reçu  ,  peu  de  jours  après  la  récom- 
penfe  la  plus  flatteute  par  un  fuccès  miraculcLix 
opéré  lur  une  petite  fille  noyée  dans  un  foiré 
plein  d'eau  ,  a  voulu  encore  manifefter  fon 
zèle  pour  fes  compatriotes  ;  il  s'eft  fair  repré- 
fenter  l'état  des  perionnes  les  plus  indigentes 
de  Romoranrin,  ainfi  que  de  celles  qui  avoient 
le  plus  foufiert  de  la  rigueur  de  l'hyver  de 
1776,  &  il  a  généreufement  farisfait  pour  elles 
aux  charges  de  la  capitation  &  de  la  taille  , 
auxquelles  plus  de  deux  cens  perfonnes  étoient 
impofées. 

{  Mercure  de  France.  ) 

I  I. 

Dans  une  Ville  de  Saxe ,  les  anciens  d'une 
Paroifle  ,  chargés ,  fuivant  l'ufag^  de  cet  Elec- 
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torat  ,  de  recueillir  une  collefte  générale  pour 
le  foulagemennt  des  pauvres  ,  &  d'en  faire  la 
dirtribution ,  entrèrent  chez  une  vieille  femme 
pour  l'infcrire  au  nombre  des  infortunés  qui 
avoient  droit  à  la  charité  publique.  Elle  étoit 
occupée  à  fon  rouet  dans  une  petite  chambre 
fort  obfcure  ,  dont  l'ameublement  annonçoit  la 
milere  de  celle  qui  l'occupoit.  Inftruite  du  def- 
fem  des  Colle6Leurs  ,  elle  fort  fans  rien  dire  ,  re- 
vient un  inftant  après  avec  une  pièce  de  mon- 
noie.  »  Voici  un  gros  que  je  viens  d'emprun- 
»  ter ,  leur  dit-elle  ;  je  pourrai  le  rendre  quand 
^  j'aurai  achevé  ma  fijaffe.  Je  connois  des  gens 
«  plus  malheureux  que  moi  ;  recevez  ce  foi- 
«  ble  fecours  ;  je  ne  fouffrirai  jamais  que  mon 
»  nom  foit  fur  votre  lifte,  tant  que  je  pourrai 
n  gagner  un  morceau  de  pain  ,  &  que  j'aurai 
»  affez  de  force  pour  tirer  de  l'eau  du  puits 
»  voifm  :  je  ne  veux  point  qu'il  foit  dit  que 
»  j'ai  volé  la  fubfiftance  de  l'impotent.  « 

III. 

On  lit  dans  la  Galette  d'Agriculture  un  trait 
qui  ne  peut  manquer  d'intérefler  les  âmes  (Qn- 
fibles  :  le  voici.  Une  femme  pauvre  &  ver- 
tueufe  vivoit  dans  la  plus  étroite  union  avec 
fa  fille ,  à  Narbonne.  Elles  travailloienr  toutes 
deux  ;  mais  la  modicité  de  leurs  falaires  leur 
donnoit  à  peine  de  quoi  fubfifter.  Malgré  la 
plus  grande  économie,  elles  n'avoient  pas  pu 
épargner  pendant  le  cours  de  l'année ,  la  fom- 
me  de  50  liv,,  néceffaire  pour  le  paiement  de 
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leur  loyer.  Le  propriétaire  ,  ou  dur  ou  pauvre 
Jui-même ,  exige  qu'on  ie  fatisfaffe ,  fans  quoi 
il  annonce  qu'il  eft  prêt  à  louer  fon  apparte- 
ment à  d'autres  perfonnes.  La  veuve  ,  défolée , 
cache  fa  douleur  à  fa  fille ,  &  va  confier  fa 
trifle  fituation  à  un  militaire ,  homme  de  qua- 
lité ,  dont  toute  la  Ville  connoît  la  bienfei- 
fance.  Le  récit  de  cette  femme  le  touche ,  & 
il  lui  donne  un  billet  qu'il  la  prie  de  remet- 
tre à  un  Négociant  de  Narbonne.  Confolée  ,  elle 
s^acquitte  de  la  commifîion.  Le  Négociant  lui 
compte  500  liv.  Monfieur  ^  dit-elle,  cejïuneer' 
reur  ,  je  nai  pas  demandé  une  pareille  fomme  ; 
je  nai  befoin  que  de  $0  liv.  Le  Négociant  relit 
le  billet,  qui  portoit  clairement  500  liv.  ;  mais 
pour  mieux  s'afTurer  de  l'intention  du  bienfai- 
teur,  il  va  chez  lui,  avec  cette  femme.  Ma- 
dame &  vous  ,  leur  dit  le  généreux  militaire  , 
vous  ave^  tous  deux  raifon ,  ce  nefl  ni  fo  ni  ^00 
liv.  dont  il  s'agit  ;  j'ai  voulu  mHtre  100  pijloles. 
Au  rejle  ,  ajouta-t-il ,  ce  nefl  pas  à  vous ,  Ma-» 
dame  ,  que  je  prétends  faire  ce  don  ;  je  vous  fup" 
plie  de  le  recevoir  pour  un  autre  objet  :  il  fera 
partie  de  la  dot  de  votre  fille  ,  quand  vous  voU' 
dre:^  la  marier, 

IV. 

Madame  Gay ,  née  au  Bourg  de  Tom- 
coing,  dans  la  Châtellerie  de  Lille  ^  en  Flan- 
dre ,  &  décédée  à  St.  Domingue  le  1 1  Fé- 
vrier 1775,  a  laiiTé ,  par  fon  teflament  ,  la 
fomme  de  7200  liv-,  pour  doter  douze  filles 
choifies  parmi  hs  plus  pauvres  &  les  plus  hon- 
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Aétes  de  (es  Compatriotes.  Trois  de  ces  ma- 
riages ont  été  célébrés  les  12  novembre  der- 
nier. (  Journal  Encyclopédique.  ) 

V. 

Mademoifelle  Roux ,  Bourgeoife  de  RoufTil- 
lon  dans  le  Viennois ,  a  formé  dens  fa  pa- 
trie un  éiabliflement  pour  l'éducation  des  jeu- 
nes filles  ,  &  le  foulagement  des  maladies  :  elle 
a  confacré  à  cette  fondation  une  maifon  com- 
mode ,  proprement  meublée ,  affez  vafte ,  ainfi 
que  des  rentes  foncières  &  perpétuelles.  La 
donation  eft  revêtue  de  lettres- parentes  qu'on 
a ,  depuis  peu ,  enregiftrées  au  Bailliage  de 
Vienne.  Trois  filles  de  Communauté  rempli- 
ront les  vues  de  Mlle.  Roux  :  deux  élèveront 
chrétiennement  les  jeunes  filles  de  la  Paroif- 
fe  ;  la  troifieme  vifitera  les  pauvres  malades  ,' 
&  leur  adminiftrera  des  fecours  :  ces  trois 
perfonnes  feront  nourries  6i  entretenues  des 
revenus  de  la  fondation. 

V  I. 

Un  foldat  du  régiment  des  Gardes -Fran- 
çoifes ,  en  femef^re  dans  une  ville  de  pro- 
vince ,  apperçut  dans  une  rue  un  grand  con- 
cours de  peuple  ;  il  apprit  que  l'on  venoit 
d'ouvrir  une  fofTe  d^aifance  ,  que  6  hommes 
y  étoient  descendus  fucceiîivement ,  mais  que , 
iufïbqucs  par  l'odeur ,  ils  n'nvoient  par  la  força 
de  fe  tenir  aux  cordes  qu'on  leur  prélentolt 
pour  remonter,  &  que  ,  probablement,  ils  al- 
loient  périr  :  fon  cœur   s'échauffe  au  récit  de 
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la  rrifte  fimarion  de  ces  malheureux  ;  & ,  fans 
réfléchir  fur  le  danger ,  il  demande  qu'on  le 
defcendc.  Soit  que  la  force  de  fon  tempéra- 
ment le  fouîînr ,  malgré  la  vapeur  infecle , 
ou  que  cette  vapeur  eût  perdu  de  fa  force 
depuis  le  tcms  qu'on  avoit  ouvert  la  folfe , 
il  parvint  à  tirer  ces  6  maîheureux  ;  mais  les 
deux  qui  étoicnt  defcendùs  les  premiers,  mou- 
rurent quelques  heures  après.  Le  corps  mu- 
nicipal affemblé  fit  venir  ce  fo'dat ,  &  lui  pro- 
pofa  ICO  écus  pour  récompenfe  ;  il  les  refufa 
d'abord,  &  céda  eniuite  aux  initances  de  ces 
Magirtrats  ;  mais  informé  à  fon  retour  chez 
lui ,  qu'un  des  malhcLireux  qui  avoienr  péri , 
laiiïbit  une  femme  pauvre  &  chargée  de  plu- 
fieurs  enfans ,  il  courut  chez  elle  ;  &  lui 
donna  les  loo  écus  ,  en  ajourant  qu'il  regret- 
toit  feulement  que  la  fomme  fût  aufli  moaique, 

VII. 

De   Stockholm  ^    le  io  Mars. 

On  vient  d'apprendre  ici ,  qu'un  Seigneur 
étranger  qu'on  ne  nomme  point  ,  a  découvert 
à  la  fin  de  l'année  dernière  ,  dans  l'Eledorat 
de  Hanovre  ,  une  descendante  de  Guftave 
Adolphe  :  il  en  a  fait  fur  le  champ  part  au 
Roi  ,  par  la  Lettre  fuivanre ,  qui  eft  du  1 8 
Décembre  dernier. 

»>  Sire,  offrir  aux  Monarques  les  occafions 
»>  de  manifefter  leur  juftice  &  leur  bienfaifan- 
»  ce  ,  eft  l'hommage  le  plus  pur  &  le  plus 
i>  digne  d'eux,  lors  même  que  les  objets  leur 
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I»  feroîent  indifFcreas  &  inconnus.  J'ofe  à  un 
t»  plus  jufte  titre  me  fiarter  d'crre  éccaté,  en 
»  expofant  aux  pieds  du  Trône  de  V.  M.  le 
w  tableau  le  plus  touchant  de  la  mifere  hu- 
w  maine;  c'eft  pour  la  dcfcendante  des  Rois 
n  vos  prédéceiTeurs ,  que  j'oie  invoquer  vos 
w  bontés.  Dans  un  voyage  que  je  viens  de 
•f  faire  à  une  terre  que  je  poffede  au  pays 
w  d'Hanovre  ,  &  qui  depuis  plufieurs  années 
»  n'a  point  été  habitée  par  ma  famille  ,  j'ai 
•y  trouvé  une  Comtefle  Hélène  Polixene  de  Va-, 
w  faberg,  petite-fîjie  du  Comte  de  Vafaberg, 
w  fils  naturel  du  Roi  Guftave-Adolphe ,  dans 
»•  une  fituation  difficile  à  décrire.  Que  V.  M. 
•»  fe  repréfente  l'arriere-petlte-fille  du  grand- 
»  Guftave,  âgée  de  81  ans  ,  infirme  ,  aveugle, 
»  dénuée  de  tout  fecours  &  réduite  à  vivre 
»>  dans  une  chaumière ,  que  le  dernier  des  pay» 
n  fans  craindroit  d'habiter.  Qu'elle  fe  la  repré- 
»  fente  foutenant  avec  force ,  avec  grandeur , 
»>  fon  infortune ,  Si  ne  repouflant  que  par  des 
1»  larmes  les  gro/îicretés  des  ruftres  qui  l'en- 
»  tourent,  &  qui  veulent  bien  la  recevoir  chez 
»  eux  en  faveur  d'une  penfion  modique  ,  que 
»  la  Corr  d'Hanovre  lui  donne.  Pénétré  de 
»  compaflion  ,  je  lui  ai  offert  des  fecours  ;  mais 
»  fes  infirmités  ne  lui  ont  permis  d'accepter 
«  qu'une  demeure  moins  indigne  d'elle.  Ceft 
»>  à  vous ,  Sire ,  que  j'oie  recourir  ;  c'eft  à 
'»  l'hcri'-er  des  vertus  du  grand-Gu^ave  ,  du 
>»  plus  Terme  appui  de  notre  Religion  ,  de  ne 
M  pas  pc  n^ettre  que  l*arriere-petite- fille  de  ce 
»  granù  Monarque,  que  le  fang  de  Va4,  de 
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»  tant  de  Héros  de  la  Suéde  ,  languifTe  dans  la 
i>  mifere.  V.  M.  eft  jufte  ;  vous  êtes  le  père 
»  de  vos  fujets ,  Sire  ,  vous  le  ferez  de  l'infor- 
n  tunée  Comteffe.  J'ignore  quels  font  les  com- 
n  mencemens  de  fes  malheurs ,  par  oii  fa  famille 
»  a  perdu  la  faveur  de  fes  Souverains  ,  &  avec 
»  elle  les  biens  qu'elle  pofTédoit  en  Suéde.  Mais 
»  quand  fes  parens  auroient  été  coupables ,  60 
»  années  d'infortunes  ont  expié  une  faute , 
»  dont ,  après  tout ,  elle  eft  innocente  ;  &  11 
«  elle  ne  l'étoit  pas ^  Sire,  fi  elle  étoit  coupable , 
»>  ah!  qu'il  feroit  doux  de  fe  venger  par  des 
ï>  bienfaits.  Plufieurs  fois  la  ComtefTe  a  cherché 
1)  à  fe  faire  entendre  de  V.  M.  &  fur-tout  de 
»  feu  S.  M.  le  Roi  ,  votre  père  ;  jamais  elle 
>>  n'a  eu  de  réponfe  ;  fes  timides  fupplications 
i>  ne  doivent  pas  être  parvenues  jufqu'au  Trône, 
j)  V.  M.  les  auroit  écoutées  ;  elle  n'auroit  pas 
n  fermé  fon  cœur  aux  cris  d'une  infortunée 
r>  qui  n'a  que  fes  pleurs  pour  défenfe.  Daignez , 
»  Sire,  lui  accorder  une  penfion  fulTifante  pour 
»  fon  entretien  &  convenable  à  fa  naiifance.  Si 
»  ce  n'étoit  pas  à  V.  M.  que  j'ai  l'honneur  de 
»  parler,  je  diroia  que  l'infortunée  n'en  profi- 
»  tera  pas  long-tems.  Mais  pour  vous ,  Sire ,  ce 
»  n'eH  qu'un  regret  de  plus  de  n'avoir  pas  connu 
»  fes  malheurs  quelques  années  plutôt.  J'ofe 
»  croire  que  mon  intercelîion  eût  été  fuperflue. 
f>  Vous  confolerez  ,  Sire ,  les  vieux  jours  de  la 
f>  Comtefle,  qui  a  déjà  un  pied  dans  le  tombeau; 
»>  elle  bénira  votre  bienfaifance  &  demandera 
»  au  Ciel  la  profpérité  de  votre  règne.  Je  join- 
•»  drai  ma  voix  à  la  fienne ,  à:  à  celle  de  tous 

n  les 


MAI,  1777;  361 

»  les  fujets  de  V.  M.  &  loin  des  Etats  heu^. 
»  reux  qu'elle  gouverne  avec  tant  de  gloire, 
»  je  m'applaudirai  d'avoir  contribué  à  Tes  bien- 
»  faits ,  &  d'avoir  ofé  une  fois  mettre  à  fes 
»>  pieds  les  fentimens  d'admiration  &  de  refpedk 
»  qui   m'animeront  jufqu'à  la  fin  de  ma  vie.  <c 

Le  Roi' répondit  ainfi  à  cette  Lettre. 

»  Monsieur  le  Baron  de  M.  j'ai  été  on 
n  ne  peut  pas  plus  étonné  &  touché  de  la  Let- 
»  tre  que  vous  m'avez  écrite.  J'ignorois  qu'il 
»  exiftàt  une  delcendante  du  grand  Guftave  j, 
»  &  j'ignorois  encore  plus  qu'elle  étoit  réduite 
»  à  l'état  déplorable  où  vous  l'avez  trouvée, 
»  Votre  procédé  à  fon  égard  eft  û  noble  & 
»  fi  digne  d'éloges  ,  que  les  expreflions  me 
»  manquent  pour  vous  marquer  l'eftime  que 
»  vous  m'avez  infpirée.  Je  ne  fais  à  qui  votre 
»  aôion  fait  le  plus  d'honneur ,  ou  à  votre 
V  cœur ,  ou  à  la  mémoire  du  grand  Prince  dont 
»  vous  avez  recueilli  la  petite-fille.  Je  vous 
w  prie  de  remettre  l'inclufe  à  fa  deftination.  Je 
j)  fouhaiterols  de  pouvoir  trouver  l'occafion  de 
»)  vous  marquer  ma  reconnoiflance  de  ce  que 
»  vous  avez  fait  pour  elle.  Vous  m'apprendrez 
i>  fi  je  puis  vous  rendre  quelque  fervice ,  & 
»  je  le  ferai  avec  un  plaifir  infini.  Sur  ce  ; 
»  je  prie  Dieu  qa'il  vous  ait ,  Monfieur  de  M, 
»  dans  fa  fainte  garde  ,  étant  votre  affe<5lionné  , 
Gustave. 

»)  P.  S.  Il  y  a  une  Lettre-de  change  dans  la 
n  Lettre  pour  la  ComtelTe  ;  je  vous  en  avertis  J" 
«  au  cas  que  ceux  qui  l'entourent  fufTent  ca-. 
w  pables  d'en  abufer.  a 

Tome  V,  Q 
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'Cette  Lettre-de-change  étoit  de  500  ducats^ 
'&  la  Lettre  que  S.  M.  Suédoif'e  écrivoît  à  la 
Comteffe  de  Vafaberg ,  en  <]are  du  1 1  Janvier 
dernier  ,  contenoit  ce  qui  fuit: 

wMa  Cousine,  fi  vous  pouviez  con- 
»>  noître  toute  l'étendue  du  refpedî:  &  de  la  vé- 
«>  nération  que  je  porte  à  la  mémoire  du  grand 
*>  Guftave ,  vous  pourriez  facilement  vous  fi- 
■>>  gurer  rattendriffement  que  m'a  infpiré  l'état 
*»  où  le  fort  vous  a  réduite.  Je  regretterai  tou» 
K»  jours  de  l'avoir  appris  û  tard  ;  mais  je  fe- 
h>  rois  inconfolable ,  fi  vous  doutiez  un  mo- 
w  ment  du  tendre  intérêt  que  vous  m'infpirez, 
•)  &  que  je  prendrai  toujours  à  ce  qui  vous 
•»  touche.  Si  votre  grand  âge  vous  permettoit 
>)  de  venir  en  Suéde  finir  vos  jours ,  je  vous 
»)  y  ferois  préparer  un  afyle  &  un  fourien  di- 
0  gne  de  votre  naiffance ,  &  du  dernier  rejet- 
19  ton  d'une  Maifon ,  dont  la  Suéde  a  reçu  tant 
»  de  bienfaus.  En  attendant,  acceptez,  je  vous 
fi  prie  ,  cette  foibie  marque  de  mon  amirié.  Elie 
»»  vous  fera  renouvellée  tous  les  ans ,  &  vous 
»»  voudrez  bien  m'indiquer  dans  qi.el  endroit  on 
%>  doit  vous  la  remettre.  Si  vous  avez  d'autres 
»»  fouhaits  à  former,  j«  vous  prie  de  me  le 
»>  marquer ,  &  s'il  eft  en  mon  pouvoir  de 
w  les  remplir ,  mon  empreflement  vous  mar- 
n  quera  les  fentimens  diflingués  avec  lefq.iels 
»  je  (uis ,  ma  Couûne ,  votre  très-affe^lionné  , 
»;  G  U  s  T  A  v  E  ,  « 

f^  Journal  de  Politique  &  de  Littérature  ^ 
Galette  de  France  ,  &.C.  ) 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


L 


OAînt  Thomas  d'Aquin  étoit  nommé,  par 
fes  Condifciples ,  pcnlant  Ton  noviciat  &  Coa 
cours  d'études,  le  Bœuf  de  i  Ecoie ,  Toit  parce 
qi'en  eiFet  ii  avoit  1  air  lourd  &  ftupidç; ,  ioit 
à  caule  de  l'aventure  qu'on  va  rapporter.  Un 
de  (es  camarades  lui  dit  un  jour,  pendant  la 
récréation  :»  Frère Th)jTias,  un  bœuf  qui  vole!  te 
Il  regarda  en  l'air  ,  &  tous  fe  mirent  à  rire. 
»  Ceiri  vous  éronue,  leur  dir-il  froide:aent?  Je 
»  croyois,  moi,  qui)  étoit  moins  fbrprenant  de 
»  voir  un  bœuf  voie-  ,  que  d  entendre  un  Re- 
»  ligieux  mendri  u 

I  L 

Le  même  Saint  Thomas  étoît  un  jour  chez 
le  Pape  Alexandre  IV,  ou  Urbain  iV  :  (h  a 
vécu  fous  le  Poatiiicat  de  l'isn  Ôi  de  l'autre, 
&:  même  fous  ceiui  de  Clément  IV,  &  de 
Grégoire  X)  le  Pape  cOiT^empîoit  avtc  plaifir 
uue  j^roûe  loaame  a'argenc  qu'il  venoit  de  rç* 
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cevoir,  &  lui  dit  d'un  air  de  triomphe:»  Vous 
»  voyez,  Frère  Thomas,  ce  n'eft  plus  le  tems 
»  où  Saint  Pierre  dit  :  je  n'ai  ni  or  ni  argent  î 
»>  Il  eft  vrai,  Saint  Père,  répondit  le  pieux 
w  Dodeur  ;  mais  ce  n'eft  plus  le  tems  aulll  où 
«  Saint  Pierre  dit  au  paralytique  :  prenez  votre 
w  lit  &  marchez  1  « 

III. 

Parmi  les  coutumes  anciennes  qui  n*ont  point 
été  abolies  en  Angleterre,  il  en  a  une  fmgu- 
liere  à  Dunmow  dans  le  Comté  d'Eflex;  elle 
ètoit  oubliée,  parce  que  depuis  l'an  1510  elle 
n'avoit  pas  été  pratiquée  ;  il  a  fallu  un  exem- 
ple rare  qui  l'ait  fait  réclamer ,  pour  rappeller 
ion  exiftence  &  fon  fouvenir.  La  Chartre  qui 
rétablit  s'exprime  ainfi  :  «  Deux  époux  qui , 
3>  après  un  an  &  un  jour,  ne  fe  feront  re- 
M  penti  de  leur  union  ni  de  nuit  ni  de  jour, 
9}  n'auront  eu  enfemble  aucune  querelle  ni  con» 
»  teftation ,  &  ne  fe  feront  fait  aucune  infidé- 
77  lité,  pourront  fe  préfenter  au  Prieur  du  Cou- 
3)  vent  (à  préfent  BailH  )  de  Dunmow  :  là  ils 
»  feront  ferment  de  la  vérité  des  faits  énoncés, 
»>  à  genoux  fur  deux  cailloux  pointus ,  &  le 
»  ferment  fait ,  ils  recevront  un  quartier  de  co- 
»  chon  falé,  lequel  fera  porté  devant  eux  en 
3)  triomphe,  &:  les  époux  feront  fuivis  par  tous 
>>  les  habitans  du  Bourg,  au  milieu  des  Hu^as 
V  &  des  Holloa  de  la  multitude.  »  Au  com- 
mencement de  ce  mois  (^  Avril)  deux  époux  le 
font  préfentés  pour  faire  revivre  cii  ulage  tombé 
(50  défu^ude  depuis  267  ans. 
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I  V. 

Dans  le  tems  que  les  Anglois  pofTédoient 
une  partie  cie  la  France,  on  ne  les  diftingu.olt 
plus  des  habitans  même;  de  forte  qite  lorlqu'ils 
étoient  prifonniers ,  on  les  renvoyoir,  les  pre- 
nant pour  des  naturels  du  Pays.  Pour  remédier 
à  cet  inconvénient,  on  imagina  de  leur  faire 
prononcer  le  nom  de  Piquipiy^  qui  eft  un  Bourg 
de  Picardie.  Les  Anglois  ne  pouvoient  pronon- 
cer que  Pi^ny ,  au-lieu  de  Piquigny. 

V. 

La  fureur  du  gros  jeu  eft  poufTée  au  plus 
haut  point;  les  joueurs,  foibles  d'ailleurs,  ne 
fembient  pas  en  état  de  porter  fur  eux  le  poids 
de  la  quantité  d'or  dont  ils  ont  befoin  pour  la 
fatisfaire.  Les  Arts,  qui  vont  toujours  au-devant 
des  befoins  frivoles,  ont  imaginé  un  moyen  de 
fuppléer  à  l'inconvénient  d*être  comme  accablé 
fous  le  poids  de  l'or  ;  on  a  fait  des  boîtes  très- 
éléganies,  dans  lefquelles  font  des  fiches  légè- 
res ,  timbrées  dix ,  vingt ,  cent  louis ,  &c.  Ces 
fiches  font  des  efpeces  de  billets  de  banque, 
payîîbîes  au  porteur.  Une  Dame  dont  le  mari 
jouoit  beaucoup,  a  fait  faire  une  de  ces  boî- 
tes, &  la  lui  a  envoyée.  Celui-ci,  au-lieu  de 
fiches,  y  a  trouvé  le  portrait  de  fa  femme  en 
miniature ,  avec  deux  jeunes  enfans,  &  ces  mots 
au  bas  :  foage^  à  no-'s.  Ce  trait  ingénieux  & 
tendre ,  ne  devoit  que  produire  un  bon  effet  fur 
celui  auquel  il  étoit  adrelTé ,  &:  peut  en  produire 
de  pareils  fur  ceux  qui  le  liront. 

Qî 
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B  IBLIOPEA^  &rc.  Bibliopk ,  ou  V  Art 
de  compofcr  des  Lvvres,  in-Svo,  Turin , 
1776.  Chez  les  Frères  Reycends. 

X  OuR  donneî  à  nos  Lefteurs  une  idée  avan» 
tai^eufe  de  cet  Ouvrage  ,  il  fuffit  d'en  nommer 
l'Auteur,  M.  l'Abbé  Denina  ,  Profefl'eur  d'Elo- 
quence dars  rUniverfité  de  Turin,  fi  connu  par 
fa  belle  Hiftoire  des  Révolutions  d'Italie  :  il 
traite  ici  un  fujet  neuf  à  certains  égards;  en 
«ffet,  quoiqu'Ariftote,  Horace,  Quintilien,  Lon- 
gin,  &  après  eux  tant  de  Modernes,  nous  aient 
donné  d'excellens  préceptes  fur  l'art  d'écrire, 
Ibit  en  profe,  foit  en  vers,  aucun  Ecrivain  juf- 
qu'à  préfent,  n'avoit  enfeigné  l'art  de  faire  un 
Livre.  On  pourroit  même  dire  que  cet  art  n'exif- 
loit  pas  chez  les  Anciens  ;  on  failoit  alors 
^es  Poèmes,  des  Difcours,  des  Hiftoires ,  des 
Traités  phiJofophiques  ;  mais  on  ne  fait  des 
Liyres  à  proprement  parler,  que  depuis  l'inven- 
tion &  les  progrès  de  l'Imprimerie.  Comme  on 
fait  à  préfent  plus  de  Livres  que  jamais,  celui 
de  M.  l'Abbé  Denina  ne  pouvoit  paroître  dans 
une  circonftance  plus  favorable,  &  il  peut  être 
doublement  utile,  en  ^ipprenant  à  en  faire  de 


MAI,    1777.'  367 

bons,  &  en  dégoûtant  d'en    faire  de  mauvais. 
Le  Ample  expoTé  des  qualités  qu'il  exig^  pour 
la  perfection  dun  Livre,  devroit  faire  tomber 
la  plume  des   mains  de  la  plupart  de  ceux  qui 
entreprennent    d'écrire;    on   peut  en  jugar  par 
une  courte   indication   des   matières   contenîies 
dans  cet  Ouvrage,  il  eft  d-vifé  en  trois  punies  ; 
La  première  a  pour  objet  l'Auteur;  la  féconde, 
traite   de  la  fubftance  du  Livre  qu'il  compofe; 
la  troifieme   des  accefToires  ,  &  des  chofes  ac- 
cidentelles au  Livre  compofé.     M.  Denina  de- 
mande trois   chofes   dans   un  Auteur,   fcience, 
bon   goût   &  ftyle  ;    l'Auteur   doit   avoir   une 
fcience  uriverfclle  ,  à  raifon  de  l'enchaînement 
des  connoiflances  humaines,    &   de    la  liaifon 
qu'ont    entre    eux    les    divers    objets     fur    lef- 
quels  notre  cfprir  pout  s'c7<ercer";  il   prouve  à 
cet  égard  que  les   grands  E.rivjins  anciens  5c 
modr-rnes,  ont  tous  poifédé  dans  un  degré  plus 
ou  moins   éminent ,  cette  univt?iialité  de   con* 
noifTances  ;    &   il  indique  les  moyens  de  l'ac- 
qvié/ir.    Le  goût    n'eîl:  pas   moi.  s   néceflVire   k 
un   Auteur   pour    difcerner  le   beau    &.   It  bon 
en  tout  genre,   pour  choifir  &  difpofer  ies  mi- 
té ri  aux  ,  &  enfin  pour  donner  à  chaque   objet 
fa  couleur  propre  $C  ion  vrai  jour;  ce  tav'îl  un. 
&  délicat  ne  peut  s'acqLiérlr  que  par  une  étude 
continuelle    &  réfléchie  des  Auteurs  clailîques,' 
&  des  ?,rauds  Maîtres  d-i.ns  tous  les    genres  de 
compofition.  La  beauté  clu  ftyle  efl  encore  une 
qualité  effentielle  à  tout   Ecrivain,  pui'q'ie  foa 
but  eft  d'abord  de  fe  faire  lire;  c'eft  aa:îi  une 
des  plus   rares  ,  parce  qu'elle  tient  au  génie  ou 
au  moins  au  tal^2nt.  Le  ftyle  fuppofe  une  lan- 
gue dans  laquelle  on  écrit,  mais  il  eft  auiîi  dif- 
férent de  ce  qu'on  appelle  corrc^icn  &  pure-. 
téi^que   la  Rhét^riqus  l'eft  de  la  Cramât: aire. 

Q4 
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M.  Denina   examine  à  cette  occafion  diverfdf 
queftions .  comme  celle-ci  ;  fi  Ton  doit  préfé- 
rer, en  écrivant,  là  Langue  Latine  aux  Langues 
vulgaires.    Il   prononce  en  faveur  de  ces  dsr- 
nieres ,    dans  le    cas   où  l'on  écrit    principale- 
ment pour  le  commun   de  fa  Nation;  mais   il 
veut  qu'on  emploie  la  Langue  Latine  dans  les 
Ouvrages  qui  font  faits   pour  être  lus    par  les 
Savans.   Si  il   eft  difficile  de   bien    écrire    dans 
une  Langue  morte ,  parce  qu'on   ne  la  connoît 
"îamais  que  d'une  manière  aflez  imparfaite ,   on 
a  du  m®ins  cet  avantage,  qu'on  n'eft  gêné  par 
aucune  de  ces  loix  arbitraires  &  variables,  que 
le  caprice  de  l'uiage  introduit  dans  les  Langues 
vivantes.    Ces   bizarreries   arrêtent   fouvent  un 
Ecrivain,   dont  la  Langue  n'efl  pas   fixée,    & 
c'eft  une  autre  queftion  non  moins  intéreflante 
■que  la  première ,  de  favoir  quel  guide  on  doit 
luivre ,   à   quelle   règle  on    doit  s'arrêter  pour 
le  choix  des  mots,  des  conftruélions  Sl  des  tours. 
La  règle   la  plus  fûre,  fuivant  M.  l'Abbé  De- 
nina, efl  l'ufage  général  &  la  pratique  des  bons 
Ecrivains.    On  trouve  ici  une  digreflion   très- 
intéreffante  fur  la  Langue  Italienne;  &  quoique 
l'Auteur  paroifle  s'y   borner  à  cette   Langue  , 
dont   il   cite  les    Ecrivains   les  plus  accrédités, 
cependant  ce  morceau  efl:   très-bon  à  lire  pour 
d'autres  que  des  Italiens  ,   parce  qu'il  contient 
lâes  réflexions   très-judicieules  6c  faciles  à  gê- 
né raîifer. 

La  féconde  partie  peut  fe  réduire  encore  à 
trois  points  principaux  ;  le  choix  du  fujet  ;  la 
forme  intrinfeque  du  Livre  ;  &  les  parties  que 
M»  Denina  appelle  Quantitatives.  Il  y  a  des 
Ouvrages  dont  le  fujet  efl  fourni  par  les  oc- 
cafions ,  comme  les  Difcours  du  Barreau  Si  de 
la  Chaire;  Ijs  DiiçoufS  Académiques,  6c  touu& 
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fortes   de  compofitions   fur  des    oj^jets  ,    foit 
politiques,  foit  civils,  foit   eccléfiaftiques,  foit 
littéraires  ,    qui  lont   deftinées  à  être    recitées  , 
&   qui  ne  deviennent   des  Livres  que  par  acci- 
dent.  Le  choix  du  fujet  eft  plus  libre  dans  le» 
Livres  proprement  dits  ;  on  peut  choifir  des  af- 
faires  publiques   ou  particulières,  des   Arts  ovt 
Sciences ,   des  objets  de  raifonnement  ou  d'i- 
îTiagination   ;    de-là    les  Livres   politiques,   les 
Hiuoires ,    les   Traités   didaftiques    &  fcientifi- 
ques  ,  les  Controverfes  ,  les  Critiques  ,  les  Ro- 
mans, &  tous  les  genres  de  Poëmes.  Les  Ou- 
vrages des  autres  peuvent  être  encore  un  objet 
de  travail;  de-là  lesTradudions,  les  Commen- 
taires, les  Abrégés,  les  Analyfes,  les  Bibliothè- 
ques, les  Journaux  ,  les  Recueils,  &c.  Par  la  for- 
me intrinfeque  d'un  Livre,   M.  l'Abbé  Denina 
entend  ce  qui   le  conftitue  de  tel  genre,  plutôt 
que  de  tel  autre;  ce  qui  fait  que  tel  Livre  eft 
un  Roman  ,   tel   autre  une  Hifloire ,   tel  autre 
un  Traité.  Il  n'eft  pas  befoin  de  dire  que  cette. 
forme  eft    diftinfte  &.  indépendante  du   fujet  , 
puifque  le  même  fujet  peut  être  traité  fous  des 
lormes  différentes.   M.  l'Abbé  Denina  n'eft  pas 
partifan   des  gros  volumes,  &  il  penfe  comme 
cet  ancien  Grec,  qu'un  gros  Livre  eft  un  grand 
mal.  Les  parties  quantitatives  d'un  Livre,   font 
le  Titre,  l'Epigraphe,   la  Dédicace  ,  la  Préface," 
la  Table  des  matières  ,  le  Prosmium,  la  divifion 
du  fujet  principal  en  branches  particulières,  de» 
volumes    en   livres  ,    des    livres  en  chapitres,' 
paragraphes  &  feélions,  les  digreffions,  les  épi- 
logues ,  &c.  toutes  ces  parties  ne  font  pas  éga- 
lement utiles  ,  il  y   en  a  même  qui  font  ablb- 
lument  oifeufes  ;  'M.  l'Abbé  Denina  apprend  à 
les  diftinguer,   &  donne  d'excelhns   précepte! 
fur  l'économie  eénçrale  de  la  compofuion. 

Q  5 


37P  L'ÊSPRîT  DES  JOURN^AUX, 

La  troifieme  partie  ,  qui  traite  des  chofes  acr 
cidentelles  au  Livre  compofé  :,  n'efl  pas  luf-. 
ceptible  d'une  divifion  aufli  précife  que  les, 
deux  premières ,  parce  que  l'objet  en  eu  plus 
vague.  Cependant  parmi  ces  chofes  acciden- 
telles au  Livre  compofé ,  on  peut  diilinguer  celles 
qui  appartiennent  à  l'Auteur,  comme  les  cita- 
tions, les  annotations,  les  apoftilles,  &c.  celles 
qui  lui  font  étrangères  ,  quoiqu'elles  l'intéref- 
lent  dire6lement ,  comme  la  révifion  publique 
des  Livres ,  la  critique ,  &c.  enfin  celles  qui 
dépendent  en  partie  de  l'Auteur  &  en  partie 
de  l'Imprimeur  ,  comme  les  qualités  de  l'édi- 
tion, l'élégance,  la  corre(^ion  ÔC  les  autres  ac- 
ceffoires  typographiques.  Nous  nous  ferions  éten- 
dus davantage  fur  ces  différens  objets,  fi  la  na- 
ture de  l'Ouvrage  l'eût  com.porté;  mais  on  fent 
qu'il  n'eft  pas  du  nombre  de  ceux  qu'on  peut 

£réfenter  par  extraits  ;  tout  fe  tient  dans  un 
ivre  pareil.  Se  c'efl  un  des  principaux  mérites 
de  ce  genre  d'Ouvrage.  Sur  l'analyfe  que  nous 
avons  faite,  on  peut  juger  que  ce  Traité  eft 
écrit  avec  méthode  ;  nous  ajouterons  qu'il  cft 
encore  très-bien  écrit,  &  qu'on  y  trouve,  ou- 
tre une  érudition  très-variée  ,  d'excellens  prin- 
cipes de   critique. 

(  Efcmcîldi  di  Roma,  ) 

D I S  C  O  R  S  O  fopra  la  Pittura ,  Sec.  D if- 
cours  fur  la  peinture ,  par  M,  le  Comte 
Giovio  ;  avec  cette  Epigraphe  :  Ibitis  Ita- 
taliam.  Londres,  1776. 

Une  chofe  remarquable,  &  qui  pourroit  prou- 
ver que  la  pratique  des  beau.:-Arts  eft  plus  in- 
dépendante qu'on  ne  le  croit ,  de  la  théorie  , 
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c'eft'  que  depuis  que  l'Europe  eu  fortie  de  fa 
barbarie  &  de  l'ignorance,  aucun  fiecle  n'a  eu 
plus  de  lumières  que  le  nôtre,  &  n'a  produit 
moins  de  chsf-d'œuvres.  11  lemble  que  plus  nous 
perdons  en  imagination  ,  plus  nous  gagnons  en 
jugement;  on  diroit  que  la  nature  qui  nous 
rend  inhabiles  aux  jouilTances  des  Arts  ,  nous 
laiffe  pour  dédommagement  le  plaifir  d'en  rai- 
fonner,  à-pau-près  comme  elle  laifTe  à  la  vieil- 
lefTe  impuifTante,  celui  de  moralifer  fur  les  paf-^ 
fions  de  la  jeuneffe.  La  décadence  des  Arts  n'efl 
jamais  plus  lenfible,  que  loiCqu'on  parcourt  leur 
Hiftoire,  comme  le  tait  M.  le  Comte  Giovio, 
à  l'égard  de  la  Peinture  ,  dans  le  Dilcours  que 
nous  annonçons;  il  efl  vrai  qu'il  pafTe  alTez  ra- 
pidement fur  les  anciens  tems ,  dont  nous  n'a- 
vons que  des  notions  fort  incertaines,  mais  il 
trouve  dans  des  fiecles  plus  rapprochés  de  nous 
affez  d'objets  de  comparaifon,  pour  juflifier  les 
plaintes  des  amateurs  fur  la  ftérilité  du  nôtre*. 
M.  le  Comte  Giovio  paroît  animé  d'un  vif  en- 
thoufiafme  pour  la  gloire  de  la  Peinture  ,  &C 
il  en  raifonne  en  parfait  connoifTeur.  Rien  de 
plus  jufle  que  la  préférence  qu'il  donne  à  la 
Peinture  fur  la  Sculpture  fa  rivale,  puifque  1» 
champ  de  l'une  eft  infiniment  plus  vafte  ,  fes 
procédés  plus  ingénieux,  fes  effets  plus  variés 
6c  plus  frappans;  rien  de  plus  judicieux  que  fes 
réflexions;  fur  le  beau  anatomique  &  idéal  ,  le 
coloris ,  la  perfpeftive ,  l'invention ,  l'expreflion  , 
ôcc.  mais  malheureufement  ce  ne  font  pas  les 
inftruftions  qui  manquent  aux  Artiftes,  ce  font 
les  Artiftes  qui  manquent  aux  inflruéïions, 

(  Giornak  Enciclopedico.  ) 
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Della  morte  d'Abele ,  &c,  La  Mort  cTA^ 
bd^  Poème  de  M.  Gcfner  ;  traduction 
libre  par  Teffalo  Cefallenio.  B.  A.  in-Svo, 
Siene,  1776,  chez  François  Rofîi. 

Le  Poëme  d'Abel  eft  trop  connu  pour  que 
nous  en  difions  rien  ici  :  il  ne  s'agit  que  de 
faire  connoître  la  traduftion  ;  en  voici  un  paf- 
fage  pris  du  cinquième  Chant,  qui  donnera  une 
idée  du  ftyle  &.  de  la  verfification  du  Poëte 
Italien  :  Adam  rapporte  le  corps  fanglant  de 
fon  fils  : 

Adam  con  t*rdo  paffo  «  vacillante 
Sortia  dal  Bofco  della  fpoglia  onudo 
Pel  filio  uccifo.  Venia  a  lui  tîinante 
£va  che  à  alduolo  il  fen  foverchio  angufte, 
Eva ,  ch'il  guardo  or  dolorofo  gira 
Suirefanime  incarco  ,   ed  or  fofpira  ; 

Xtra  le  Chiome  che   cadon  fcompofle 
Dal  collo  ,  e  fono  del  fuo  pianto  gravi. 
Le  gote  afconde  a  lagrimar  difpofte 
Cofi  ,  che  par  di  ftiile  il  terren  lavi. 
Tirfa  non  reffe ,  ed  occupato  il  core  • 
Pinfe  nel  volto  fuo  mortal  pallore. 

Jî^ehala ,  l'orribil  quadro  viflo  appena 
Della  germana  ,  il  pefo  non  foftenne  , 
Impallidi,  tremô  ,  mancô  di  lena , 
E  C01Î  Tirfa  fui  fuoi  cade ,  &  fi  fvennc  ,' 
Debole  troppo  a  duri  affetti  fui , 
Non  che  capace  a'  foftener  gli  altruij 

Cosi  fe  avvien  che  tre  dolci  Compagne, 
Che  géniale   amiftà  ftringe  e  conforta  « 
TJnite  a  foUazzarfi   allé  campagne 
Allor  che  il  caldo  fol   le  meffi  appor^JI 
Vedan  .€»dciii  fulmin  fm^  al  piedç^ 
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Cader*  efangue  ognuna  al  fuol  fî  vede  , 
Ma  dal  terror  rifcofle,    in  rimirare 
Due  che  la  terza  in  cinere  è  ridutta 
Le  fa  l'orror  novello  abbandonnare , 
E  del  timor  la  forza   e  in  lor  diftrutta 
Dal  timor  ,  che  maggior  nel  petto  molle 
Del  fulmin  fteffo  confuficne  eftolle ,  ôcc. 

(  NovclU  Leiterarie,  ) 

DiARlO  Economico ,  &c.  Journal  EconO' 
mique  ,  concernant  l'' Agriculture  ,  les 
]\Ianufaciures  &  le  Commerce,  Tome  I. 
in-^to,  Rome,  1776,  de  l'Imprimerie 
d'Archange  Cafaletti. 

On  a  mis  en  queiHon  fi  les  Ouvrages  péric* 
cliques  qu'on  a  tant  multipliés  de  nos  jours , 
étoient  plus  utiles  que  nuifibles;  nous  n'entre- 
prendrons apurement  point  de  donner  notre 
avis  là-deiTus  ,  mais  il  nous  femble  que  s'il  y 
a  une  partie  où  les  Journaux  puiffent  produire 
de  grands  avantages  fans  grands  inconvéniens, 
c'eft  la  partie  économique ,  qui  eft  moins  un 
objet  de  fcience  proprement  dite  ,  que  d'ex- 
périence &  d'obfervations.  D'ailleurs  c'eft  fur- 
tout  dans  cette  partie  qu'il  importe  que  les  con- 
îioifTances  loient  répandues  ,  parce  que  c'eft 
delà  que  dépend  le  bonheur  &  la  richefle  d'un 
Etat.  Le  Journal  que  nous  annonçons  fera  par- 
ticulièrement utile  à  l'Etat  Eccléfiaftique  » 
où  l'Agriculture  ,  les  Manufaftures  &  le  Com- 
merce,  ont  été  jufqu'à  préfent  peu  floriflans, 
&  où  par  conféquent  on  ne  peut  faire  trop  d'ef- 
forts ni  mettre  trop  de  moyens  en  oeuvre 
pour  tourner  les  efprits  de  ce  côté-là.  On  fera 
(onnoitre  dans  ce  Journal  tou$  ks  Livres  ^ui 
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paroîtront  fur  les  matières  auxquelles  il  eft 
confacré  ,  mais  ce  fera  l'article  le  plus  court  ; 
la  plus  grande  partie  contiendra  des  Mémoi- 
res utiles  ,  tirés  des  meilleurs  ouvrages  écono- 
miques ,  ou  pris  dans  les  divers  Journaux , 
ou  communiqués  aux  Rédafteurs  par  les  Au- 
teurs mêmes.  Ce  Journal  doit  paroître  régulière- 
ment toutes  les  femaines. 

(  Efemerîdi  di  Roma.') 

Trima  Geometries  Eleinenta  ,  &cc.  Premiers 
Elémens  de  Géométrie,  In  -  8vo  ,  avec 
qtiatre  planches  gravées,  Bologne,  l'J'](><% 
de  riînprimerie  de  S.  Thomas  d'Aquin, 

M.  Sébaftien  Cantezzani ,  Auteur  de  ces  Elé- 
mens ,  a  eu  pour  but  de  faciliter  aux  jeunes 
gens  l'étude  cle  la  Phyfique ,  qui  exige  aujour- 
d'hui ,  au  moins  une  teinture  de  Géométrie.  Ce 
petit  ouvrage  eft  divifé  en  quatre  ferions  ;  la 
première  traite  des  propriétés  des  plans  ,  indé- 
pendantes de  la  doctrine  des  proportions  ,  que 
l'Auteur  explique  dans  la  féconde  ;  la  troi- 
fieme  a  pour  objet  les  propriétés  des  plans  qui 
fe  démontrent  par  les  proport'ons  ;  la  quatrième 
contient  une  defcription  générale  des  folides  , 
fans  démonftrations.  L'ouvrage  efl  terminé  par 
un  appendice  ,  où  M.  Cantezzani  donne  une 
idée  des  courbes  ,  &  particulièrement  des  fec- 
tions  coniques  &  de  la  cycloïde  ,  avec  quel- 
ques détails  fur  la  mefure  des  cercles  ôc  des 
angles ,  fur  les  mefures  &  poids  en  ufage  dans 
la  ï^hyfique  ,  &  enfin  furies  fractions  décimales. 

(  Novdk  Letterarie.') 
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Elementi  clella  Storia  de*  Sommi  Ponti- 
fici  ,  &c.  EUmens  de  ÛHlJlolrc  des  Sou- 
verains Pontifes  y  avec  leurs  portraits  gra- 
vis ,  depuis  5.  Pierre  jufquau  Pape  re- 
gnant  Pie  Vî^  à  l^ufage  des  jeunes  gens 
Jludieux  ;  par  M.  CAbbé  Jofeph  de  No- 
vaes.  Tome  111 ,  in-Svo,  Rome,  1^77 f 
chez  Archange  Cafalettr. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  tems ,  les  deux 
premiers  volumes  de  cet  Ouvrage  vraiment 
utile  pour  les  jeunes  gens  ;  celui-ci  commence 
au  Pontificat  de  Benoît  XI  ,  qui  fuccéda  à  Bo- 
niface  VIII,  l'an  1303,  &  finit  à  celui  d'A- 
lexandre VI,  élu  l'an  1492,  6c  mort  l'an  1503. 
Les  deux  fiecles  qu'embrafle  ce  volume,  font 
il  féconds  en  événemens  intéreflans ,  fur-tout 
le  dernier  ,  que  l'Auteur  s'eft  vu  forcé  de  s'é- 
tendre davantage  fur  cette  époque  que  fur  les 
précédentes  ;  cependant  on  remarque  toujours 
dans  fon  Ouvrage  la  même  préciuon  qui  en  a 
fait  d'abord  le  fuccès. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

OSSERVAZIONE  pratiche  ,  &c.  Obferva- 
fions  pratiques  fur  la  manière  de  nourrir 
les  Vers  à  foie  ;  par  M»  Jérôme  Bruni  , 
Archiprêtre  de  Manfue ,  Membre  de  l^A- 
cadémie  d'Agriculture  de  Padoue  ,  in-Svo. 
avec  cette  Epigraphe  : 

Fungar  vice  cotis  ,   acutum 
Reddcre  quje  ferrum  valet ,  exfors  ipfa  fecandi^ 
Hor,  Art.  Poet, 
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Venife ,  1776  ,  chez  Gafpare  Stortî. 

Depuis  Vida  ,  dont  le  Poëme  fur  les  Vers 
à  foie  eft  un  chef-d'œuvre  ,  peu  d'Italiens  ont 
écrit  fur  l'éducation  de  ces  infeftes  précieux  , 
dont  le  travail  eft  cependant  une  des  plus  ri- 
ches branches  du  commerce  de  cette  Nation, 
M.  Bruni  répare  avantageufement  la  négli- 
gence de  fes  compatriotes,  par  ce  petit  Ou- 
vrage qui  contient  d'excellentes  observations. 
Il  s'eft  borné  entièrement  à  la  pratique,  com- 
me le  titre  l'annonce  afTez ,  &  fon  travail  n'en 
eft  que  plus  utile.  On  peut  d'ailleurs  fuivre 
fes  inftruftions  avec  confiance  ,  parce  qu'il  a 
reconnu  lui-même  la  bonté  de  fa  méthode,  par 
une  expérience  de  plufieurs  années.  Il  feroit 
à  defirer  que  l'on  traduisît  ces  obfervations  en 
François  ;  l'Ouvrage  n'ayant  pas  plus  de  104 
pages,  la  tradu6lion  n'exigeroit  ni  beaucoup 
de  tems  ni  beaucoup  de  dépenfe,  ÔC  elle  feroit 
avantageufe  pour  la  France  où  l'éducation  des 
Vers  à  foie,  efl  dans  beaucoup  d'endroits 
îa  reffource  des  pauvres  6c  l'amufement  des 
gens  aifés. 

DissERTAZiONE  Epiftolare ,  Src.  D'ipr- 
ta  non  en  forme  de  Lettre  de  M.  P  Abbi 
Jean-Baptlfte  PafTeri  d-z  Pefaro  ,  Mem^ 
bre  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  &c. 
fur  une  petite  fiatue  antique  de  marbre  , 
trouvée  dans  les  envirojis  de  Péroufc^  & 
confervée  dans  le  Mufœiim  de  l'Infatué 
de  Bologne,  In-^to.  Bologne,  1776, 
chez  Lelio  Délia  Volpe. 

\^  grand  âge  de  M.  l'Abbé  Paffcri ,  ne  di- 
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îiiînue  nî  fon  ardeur  pour  l'étude  des  antiqukés , 
ni  la  vigueur  de  Ton  efprit  ;  cette  nouvelle 
diflertation  en  efl:  la  preuve.  Quoique  l'objet 
de  fon  travail  paroiffe  d'abord  de  peu  de 
conféquence  ,  cependant  il  a  fu  rendre  Tes  re- 
cherches intérefTantes  &  inftru6tives ,  &  on  7 
reconnoît  l'Auteur  du  fyftême  ingénieux  fur 
les  antiquités  Etrulques.  (*).  La  ftatue  dont  il 
s*agit  ici ,  efl  gravée  en  face  &  de  profil  dans 
une  planche  qui  eil  à  la  fin  de  la  Diilertation  ; 
elle  repréfente  une  femme  ;  elle  eft  haute  de 
deux  pieds  ,  &.  iconique  ^  fuivant  M.  Pafleri,  qui 
en  juge  par  une  certaine  grofiiéreté  dans  les 
formes  &  dans  les  traits  bien  éloignée  de  cette 
idée  de  beauté  ,  à  laquelle  les  Peintres  &.  les 
Sculpteurs  anciens  fe  conformoient  lorfqu'ils 
travailloient  d'imagination.  Comme  c'étoit  une 
maxime  de  religion  d'offrir  aux  Divinités  pro- 
tectrices les  images  des  perfonnes  qui  en  avoient 
été  fecourues  ,  M.  PaiTeri  peisfe  que  fa  flatu» 
étoit  une  flatue  votive  confacrée  à  Efculape  , 
à  la  Santé  ,  ou  à  quelque  autre  des  Divinités 
qu'on  imploroit  pour  la  guérifon  des  malades. 
Au  col  de  la  femme  que  repréfente  cet  ex 
voto  ,  pend  une  bouteille  avec  une  fleur  ou 
quelque  chofe  d'approchant  ;  M.  Pafferi  re- 
garde cette  bouteille  comme  une  marque  de 
noblelTe  ,  d'après  ces  paroles  de  S.  Jérôme  dans 
fon  commentaire  fur  Ifaïe  ;  habent  mulieres  m 
lunulce  fîmiiuudinem  bullulas  dependentes.  La  mê- 
me femme  ,  paroît  preiTer  fur  fon  cœur  avec  fa 
inain  gauche  quelque  chofe  d'affez  femblable  à 
une  galette  ;  M.  Pafferi  croit  que  c'eft  le  ca- 
taplafme  qui   a  opéré  fa    guérifon.    Il   obferve 
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enfuite  que  refpece  de  robe-de-chambre  affez 
grofTiere  dont  elle  ed  revêtue  ,  eft  irès-conforme 
à  rhabillcment  que  porioient  autrefois  les  tVm- 
mes  de  Pérouie  ,  ÔL  il  cite  ce  vers  de  la  troi- 
fieme  Satyre  do  Juvénal ,  contentus  que  illic 
veneto  duroqae  cucullo  ,  avec  la  note  du  Scho- 
liafle  :  aut  crjjfo  habîtu  ,  aut  qu:i.les  cucu'los 
habcnt  Perufini.  Cette  robe  eft  terîninée  pa.- un 
capuce  qui  couvre  la  tête  de  la  matrone  ;  c'eil 
le  h.zrdûcucullus  dont  on  failbit  ufage  dans  les 
voyages  ,  dans  l'hiver  &  dans  la  convalef- 
cence.  La  maigreur  du  vifage  vient  encore  à 
Tappui  du  fentiment  de  M.  Pafferi ,  qui  n'ou- 
blie  pas  non  plus  ces  vers  de  l'Art  d'aimer. 

j4rguat  &  mcicies  animum  ,    nec   turpe  putarh 
PaUiolum  nitidis  impofu'ijfe  comis» 

M.  FafTeri  termine  fa  DiATer^^ation  en  réfu- 
tant le  lentiment  de  quelques  Savans  qui  ont 
cru  que  cette  ftatue  reprélentoit  une  Veflale  ; 
&  il  prouve  que  rinfpection  feule  des  vête* 
ipens  doit  faire  rejetter  cette  opinion. 

(  Efantrïdï  dï  Roma.  ) 

AntiQUITA^UM  Chriftianarum  inditiiriones 
nova  methodo  in  quatuor  îibros  r  iburse 
ad  ufum  Seminarii  Neapolitani  ,  Aac- 
tore  Julio  Selvaggio  Pre>bite:o  Neapoli- 
tano  ,  &:  in  eodem  Seniinario  jurisutriuf- 
que  anteceiïbre  :  editio  prima  Patavina, 
omni  diligentiâ  &:  cura  emendata.  1  om- 
III.  in-4to.  Patavii  1776,  ex  Typogra- 
phiâ  Seminarii  apud  Joannem  Manfrè, 

Cet  Ouvrage  eft  un  abrégé  de  celui  [que  l'An- 
glois  Jofeph  Bingham  a  publié  au  commeacç- 
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ment  de  ce  fiecle  ,  fous  le  titre  d'Origines  Ec* 
cléjïafliques  ;  mais  cet  abrégé  s'éloigne  fouvent 
du  texte,  à  rail'on  de  la  différente  manière  de 
voir  que  produit  la  différence  de  religion.  Les 
erreurs  de  l'Ecrivain  Anglois  font  ici  redrelTées, 
&  l'ouvrage  eil:  t:l  qu'il  devoit  être  pour  être 
lu  ivec  fruit  par  les  jeunes  Eccléfiaftiques  aux- 
quels il  eft  defliné.  L'Auteur  M.  Selvaggi, 
mourut  l'an  1772  ,  au  mois  de  Novembre,  peu 
6e-  t?ms  après  l'impreffion  du  premier  volume 
de  l'édition  de  Naples  ;  la  vie  de  ce  Savant  , 
comT^ofée  par  M.  le  Chanoine  Alexandre  Ca- 
lefati ,  fc  trouve  à  la  fin  de  cette  édition,  & 
au  commencement  de  celle  que  nous  annonçons» 
(  Novelle  Letterarie.  ) 

ISTORIA  deîla  Vita  di  M.  Tullio  Cicéro- 
ne ,  &c.  Hij%ire  de  la  Vk  de  M-  TuU 
Uns  Cicéron ,  compofU  in  Anglais  par 
M,  Conyers  Midieton  ,  traduite  depuis  en 
langue  Italienne ,  &  maintenant  réduite  , 
pour  la  premicre  fciS'<^  en  abrégé ^  pour  faci' 
liter  aux  jeunes,  s^ens  Jîudieux  C  intelligence 
des  Ouvrages  de  /  Orateur  Romain,  T. ./  & 
IL  in- 1 2.  Rome ,  1 777,  chez  Benoît  Settari. 

L'Hiftoire  de  Cicéron  par  Midieton  eft  un 
thef-d'œuvre  à  bien  des  égards  ;  mais  elle  ell 
exceflivement  longue  Se  remplie  de  digreflidns 
qu'on  peut  élaguer  fans  nuire  à  l'objet  prin- 
cipal ;  c'eft  ce  que  l'Auteur  decet  Abrcgé  a 
exécut-é  très-heureulement  ;  il  s'eft  attaché  à, 
conferver  tout  ce  qui  pouvoit  être  nicefTaire 
po\ir  l'intelligence  des  ouvrages  de  Cicéron, 
6c  fon  travail  eft   très-fatisfaifant  à  cet  égard. 
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Ceux  qui  voudront  lire  un  grand  morceau 
d'Hiftoire ,  pourront  toujours  recourir  à  l'Ou- 
vrage de  Midleton. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

SCELTA  d'Opiifcoli  intereflfanti ,  &:c.  Choix 

iTOpufcules  intcnjjans  ^  traduits  de  diver- 

fis  Langues  ,  avec  des  O pu  finies  Italiens 

nouveaux,  vol.  XXII  ,  in-Svo.  Milan, 

1776 ,  c!e  l'Imprimerie  <le  Jofeph  Marelli. 

Ce  Volume  contient  cinq  articles;  favoir  ,  un 
Examen  Phyfico-Chymique  concernant  la  c&uleur 
desfl&ursy  par  M.  Mouroux;  une  Dlflertation  de  M. 
Changeux  fur  la  purification  de  l'air  par  le  moyen 
des  végétaux;  une  Lettre  de  M.  l'Abbé  Dicque- 
mare  ,  à  M.  l'Abbé  Koz'iQT^fur  quelques  repro" 
du6îions  animales  ;  une  Lettre  de  M.  1«  Comte 
Ciralpino  ,  à  M.  Jofeph  Vernazza,  yir  z//2tf  che^ 
minée  de  nouvelle  conjîru6lion ,  &c.  que  nous 
avons  annoncée  dans  le  temps  (  *  )  ;  &  enfin 
\in  Difcours  fur  V attraction  des  montagnes ,  pro- 
nonce  dans  Vajfemblée  annuelle  de  la  Société-Royale 
de  Londres  ,  le  yo  Novembre  iy7s  ,  p^f  M.  Prin-- 
gle  ,  Chevalier  Baronnet  ,  Préfident  de  la  Société» 
(  GiornaU  Enciclopedico.  ) 

Della  Nobiltà ,  &c.  De  la  Noblfjfe  ,  en 
trois  Livres  ;  par  D.  T'Ojano  Spinelli^ 
Duc  de  Laurino.  Naples ,  1 776. 

Il  n*y  a  perfonne,  difent  les  Journaliftes  de 
Florence ,  à  qui  il  convienne  mieux  d'écrire  fur  la 
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Nobleffe  ,  qu'à  un  Seigneur  diflingué  par  fa  naif- 
fance  &  fes  grandes  qualités  ;  nous  croyons 
qu'on  auroit  pu  dire  le  contraire  ,  avec  autant 
de  raifon  ,  s'il  eft  vrai  que  plus  un  grand  Sei- 
gneur eft  éclairé  ,  moins  il  tire  vanité  du  ha- 
fard  heureux  ou  malheureux  qui  l'a  fait  naître 
d'un  fang  illuftre.  Qu'il  y  ait  des  diftinftions 
dans  l'ordre  focial,  comme  il  y  a  des  différen- 
ces dans  Tordre  naturel ,  que  celui  qui  a  bien 
mérité  de  la  patrie  tranfmette  la  gloire  de  foa 
nom  à  fes  defcendans,  comme  un  homme  ri- 
che tranfmet  aux  fiens  l'or  qu'il  a  fu  amaffer, 
rien  de  plus  fimple  &  de  plus  plaufible  ;  auflj 
comme  perfonne  ne  contefte  aux  riches  héri- 
tiers la  jouiffance  des  tréfors  de  leurs  pères  , 
on  ne  contefte  pas  davantage  aux  Nobles  les  avan- 
tages de  leur  naiffance  ,  &  tout  le  monde  s'ac- 
corde à  refpe6ter  dans  la  nobUffe,  une  inflitution 
politique  bonne  en  elle-même  ,  &  que  fon  an- 
cienneté doit  rendre  facrée.  Cet  accord  de  ferr 
timens  une  fois  pofé,  on  pourroit  demander  à 
quoi  bon  compofer  un  Livre  fur  la  Nobleffe  ? 
Le  féal  moyen  d'intérefîer  fur  ce  fujet,  feroit 
peut-être  de  faire  ,  comme  le  Philofophe  de 
Genève,  dans  fon  fameux  Difcours  fur  les  Scien- 
ces ,  une  fatyre  au  lieu  d'une  apologie  ;  dans 
ce  cas  au  moins  on  auroit  les  reflburces  du 
paradoxe  ;  mais  vouloir  prouver  par  chapitres 
que  la  NobUffe  a  été  dljlinguéc  par  prefquc  tous 
les  peuples;  que  la  Noblejfe  efl  une  chofe  glorieufe 
&  utile  à  la  Républli^ue  ;  que  les  Nobles  font  ré' 
pûtes  meilleurs  que  les  autres,  &c.  c'efl  une  en- 
treprife  bien  inutile  ,  bien  ingrate.  Un  critique 
fameux  (  M.  Clément  de  Genève  )  difoit  in- 
génieufement  de  la  Force  du  naturel  de  Débou- 
chés ,  Comédie  fondée  fur  le  préjugé  de  la  No- 
bleife,  que  h  fujet  n'çcoit  bon  que  pour  Us 
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premières  loges,  C'eft  une  vérité  plaifamment 
exprimée  ,  dont  l'application  eft  fenfible.  Nous 
le  difons  fans  détour,  parce  que  nous  le  pen- 
fons  ,  &  que  d'ailleurs  en  propofant  nos  doutes 
fur  l'objet  de  cet  ouvrage  ,  nous  n'en  iommes 
que  plus  portés  à  rendre  hommage  aux  païens 
réels  &  aux  connoiffances  de  l'Auteur  ;  il  eft 
à  regretter  qu'il  n'ait  pa%  choifi  un  fujet  d'une 
utilité  plus  apparente  6c  d'un  intérêt  plus  gé- 
néral. 

N  U  O  V  E  OfTervazlonl  mîcrofcopiche ,  8:0. 
Nouvelles  Obfervations  microfcopïqms , 
•par  le  P.  D.  Jean-Marie  Délia  Tor  e. 
Religieux  Somafque,  In  -  ^to.  Napies , 
1776. 

Le  Père  Délia  Torre  fe  propofe  de  donner 
iine  fuite  à  ces  obfervations ,  &   de  continuer 
cet  ouvrage  dans  un   ordre  à   peu  près  pério- 
dique ,  en  publiant  de  tems  àautre  un  volume 
femblable  à  celui-ci.  Chaque  volume  fera  divifé 
en  cinq  parties  ;   la  première    au  a  pour  objet 
îes  inftrumens   des  obfervations  ;  les  trois  h.»i- 
vantes  contiendront    des    obfervations    fur   les 
minéraux,  fur  les  végétaux  6i.  fur  ies  animaux  ; 
îa  cinquième  contiendra  les  réfultats  de  ces  ob- 
fervations ,   les  hypothefes  &  conjectures   aux- 
quelles les  fa^ts  auront  donné  Heu  ,  les  réponfes 
aux   objections,    &c.     Ainfi   dans  ce    premier 
Volume  ,  l'Auteur  commence  par  expofer   fon 
fentiment  (ur  les  qualités  d'un  Microlcope  par- 
fait ;  ces  qualités  fe  réduifent,  f^lon  lui ,  à  repré- 
f enter   les  objets  clairement ,   dtflin6iement   6*  au 
naturel  ,*   &  à   tous  ces   égards ,  il    préfère  les 
jnierofcopes  fimples.  Parmi  les  v^bicrvations , 
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les  plus  curieuies  font  celles  de  la  troifieme  Ôc 
de  ia  quatrième  Partie.  Le  Père  Délia  Torre  a 
remarqué  entre  les  fibres  des  végétaux  ,  une  infi- 
nité de  globules  tranfparens  &  congelés  ;  la  même 
chofe  l'a  frappé  dans  les  animaux.  11  a  examiné  avec 
la  plus  grande  attention  ,  la  fubftance  corticale 
du  cerveau,  &.  la  fubftance  de  la  m.ouëlle  pro- 
longée &  fpirale  ;  il  a  trouvé  que  ces  fubflan- 
ces  n'avoient  aucuns  vaiffeaux  fanguins  ni  lym- 
phatiques ,   ni    aucunes    fibres ,    mais   qu'elles 
ctoient  compofées  d'une  infinité  de  globules  de 
grandeurs   diftérentes  ,   folides  &  tranfparens , 
rageant  dans  un  fluide  cryflallln  ;    ces  mêmes 
globules  difpofés   longitudinellement  forment , 
fuivant  le  Père  Délia  Torre  ,   la  fubftance  in- 
terne des   nerfs  ,   &   deviennent  d'autant   plus 
fubtils  qu'ils  s'éloignent  davantage  de    l'origine 
du  cerveau  ;  les  membranes  font  aulTi  compo- 
fées de  gkbulcs  fi.mblables.  D'autres  obferva- 
tions  non  moins    intérelTantes  dans  cette  qua- 
trième Partie  ,    font  celles  qui  ont  pour   objet 
les  anneaux  du  fang  ;  il  faut  les  lire  dans  l'ou- 
vrage même.    Nous    pouvons    en    dire    autant 
des  réflexions  coiitenues  dans  la  cinquième  Par- 
tie ;  le  Père  Délia  Torr^  y   dcvehpue  une  hy* 
pothcfe  fort    ingéniciU-î   lur  iet    giobules  dont 
nous  avons  parié  ;  il  les  regarde  cob^me  Is  vrai 
principe   des   mouvjmcns   animaux  ,  il  leur  at- 
tribue   ;es   fenfations ,    ainfi    que    le  mécaniinie* 
de  la    mémoire  ,   enfin ,   il  pîét-:!nd    non-leulé- 
mc^nt  que    ces  globules  produiftnt  la  vitalité  , 
mais  encore,  qu'ils  forment  la  fabilance    même 
d^s   corps  ,   &  c'e:"t    par    eux  feuls    qu'il  croit 
pouvoir  rendre  raifon    de    la    production  ,   de 
l'accroifivinent,  iSc  de  la  confervation  des  plantes 
&  d-^s  animaux  ;  et  nû'quemm^nt  à  cette  Hypo- 
tK.2fe  il  ic  dwti^e  pour  le  fyitême  de  1  epigét 
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Dans  le  dernier  article  de  cette  cinquième 
Partie ,  le  Père  Délia  Torre  répond  à  diverfes 
objeftions  ,  prihcipalemént  à  celles  qu'on  a  fai- 
tes contre  fes  anneaux  du  fang.  11  prouve  que 
parmi  les  parties  hétérogènes  du  chyme  &  du 
chyle  ,  il  fe  mêle  de  petites  membranes ,  qui , 
s'infinuant  avec  le  chyle  dans  la  lymphe  ,  fe 
remplifrt'nt  de  ce  fluide,  &  que  delà  proviennent 
ces  petits  Tacs  ,  qui  ,  réunis  au  nombre  de  5  ou  6  , 
forment  les  anneaux  &  la  partie  rouge  du  fang. 
(  Efcmeridi  di  Roma.  ) 

AvvENTURE  Délia  Principe/Ta  Eliata  ,  &c. 
Aventures  de  U  Prlnccjfe  Ellate ,  Reine 
infortunée;  traduciion  de  tEfpagncL  In-iz, 
Florence  5  1776,  de  rimprinieiie  d'Aï- 
legrini ,  Pifoni  ôc  Compagaie. 

Ce  volume  eft  le  cinquième  de  la  Collec- 
tion ,  intitulée  :  Dïvertijfemens  pour  Us  Msjfieurs 
&  vour  les  Dames  ;  c'eft  la  traduciion  d'une 
Hiuoire  véritable  quant  au  fonds,  qui  efl  arri- 
vée dans  le  tems  de  rinvafion  à^s  Arabes  & 
des  Maures  en  Efpagne.  Les  événemens  publics 
de  ce  tems-là ,  font  heureufement  rapprochés 
dans  cet  ouvrage  ,  des  infortunes  particulières 
de  l'Héroine  ,  qui  étoit  fille  d'un  R.oi  Maure  , 
&  à  qui  les  Hiftoriens  donnent  le  même  nom 
que  l'Auteur  du  Roman.   (  Novelle  Leiterarie,  ) 

ICONARII  univerfalis  tentainen  ,  feu  rerum 
omnium  imagines  in  aère  elegantius  in- 
cifae  5  ac  ordine  Litterarum  difpofitae. 
Tomus  L  A.  Romae,  ^77^ i  ^x  Typo- 
graphiâ  Archangeli  Cafaletti. 

Le  Père  Magnan  ,  connji  dans  la  République 

de<i 
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ées  Lettres  par  plufieurs  ouvrages,  eft  TAuteur 
de  cette  finguliere  produ*ftion  ,  qu'on  peut  ap- 
peller  une  Encyclopédie  iconographique.  Mo- 
numens  antiques  &  modernes ,  ftatues ,  pein- 
tures ,  bas-reliefs ,  édifices ,  portraits  d'hommes 
illuftres,  médailles  ,  cartes  géographiques,  plans 
de  Villes,  inflrumens,  animaux  ,  plantes,  enfin 
tout  ce  qui  a  quelque  rapport  aux  Arts  &  aux 
Sciences  ,  &  qui  peut  être  rendu  par  le  burin  , 
doit  être  gravé  dans  ce  Diftionnaire  ,  dont  cha- 
que volume  contiendra  cinquante  planches  ,  en 
y  comprenant  le  Frontilpice  ,  le  Proemium  ,  «Sc 
la  defcription  en  Latin  des  fujets  de  toutes  les 
Ellampes.  Le  Père  Magnan  promet  pour  com- 
pleiter  l'ouvrage  ,  une  table  des  matières  gé- 
nérale &  raifbnnée ,  où  les  divers  objets  fe- 
ront diftribués  par  clafles  ;  cette  table  fera  ab- 
folument  néceifaire  pour  remédie:  à  la  confu- 
fion   qu'entraîne  l'ordre  alphabétîque. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

OSSERVAZIONI  e  giunte  Jftoriche,  &:c. 
Ohfcrvations  &  /iddiùons  hijioriqucs  ^ 
concernant  Us  cachas  antiques  du  baS" 
dge  5  par  M,  Manni  ,  Acadcmïchn  in- 
forme de  Ravenne,  Tome  XXV  ^  in-^to^ 
Florence  ,  1776  ,  chez  Jofeph  Vanni. 

M.  Manni  efl  le  premier  qui  ait  mis  ce  genre 
d'érudition  à  la  mode  en  Italie ,  &  l'on  peut 
juger  par  le  nombre  des  volumes  qu'il  a  pu- 
bliés fur  cette  matière  ,  avec  combien  d'ardeur 
il  s'en  eft  occupé.  On  trouve  d^ns  ce  volumo  3 
comme  dans  les  autres  ,  plufieurs  points  d'Hii- 
toire  ,  cclaircis  par  le  moyen  des  anciens  ca- 
chets. C'eft  un  Ouvragç  très-intéreffant  pouij 
Tome  £,  S 
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les  Italiens,  qui  doivent  mettre  du  prix  auxinoîtl* 
dres  particularités  qui  concernent  leur  patrie  ; 
6c  les  Etrangers  peuvent  le  confulter  avec  fruit 
fur  des  points  qui  tiennent  de  plus  près  à  rhif- 
toire  générale. 

(^NovclU  LetUrarU.^ 

Explication  familière  desPfcaumes^  en 
forme  de  Dialogue,  Extrait  du  Prof-- 
pecius» 

On  chante  continuellement  dans  les  Eglifes 
Catholiques  ,  les  Pfeaumes  de  David  ,  .mais  la 
plupart  des  perfonnes  qui  s'uniflent  aux  Prê- 
tres dans  ce  pieux  exercice  ,  n'entendent  pa« 
la  Langue  Latine  ,  &  ne  récitent  que  des  mots 
qui  n'ont  aucun  fens  pour  elles  ;  ceux  mêmes 
qui  ont  quelque  teinture  du  Latin ,  n'en  com- 
prennent pas  mieux  certains  Pfeaumes  dont  la 
marche  &  le  defTcin  échappent  aifément  au 
Leûeur  peu  familiarifé  avec  les  tours  Hébraï- 
ques &  le  défordre  du  ftyle  Oriental.  Il  faut 
d'ailleurs  ,  pour  bien  entendre  ces  divins  can- 
tiques ,  être  au  fait  des  circonftances  où  ils  ont 
«te  compcfés  ,  &  connoître  parfaitement  l'Hif- 
•  toire  Sainte  ,  fans  quoi  il  eft  impofhble  de  dé- 
mêler le  fens  hiftorique  &  littéral  du  fens  pro- 
phétique &  myftérieux.  Mais  toutes  ces  con- 
noiflances  ne  peuvent  s'exiver  du  commun  des 
hommes  ,  &  ne  fe  trouvent  que  chez  le  petit 
nombre  des  gens  inftruits.  Il  femble  donc  d'a- 
près cela  qn'une  explication  familière  des  Pfeau- 
^mes  à  l'ufage  du  commun  des  Fidèles,  doit 
-Âtxt  accueillie  favorablement  par  tous  ceux  qui 

"->"t  t)as  encore  perdu  le  goût  des  exercices 
"^    l'Àbbé  Antoine  Caflî,  Prêtre 

fî  ^"-  .  , 

4i%  rcligiû^*  ^^*  ^7-^-t,. 
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de  Florence,  avoit  fait  un  eflai  en  ce  genre 
dès  l'an  1772;  il  avoit  inféré  dans  le  Calen- 
drier de  Fiéfole  une  explication  du  Pleaume 
Dixit  Dominus  &c.  en  forme  de  Dialogue  ^ 
&  le  fuccès  qu'eut  alors  cette  tentative  ,  l'a  en- 
gagé depuis  à  continuer  le  même  travail.  Il  f© 
propofe  de  faire  imprimer  chez  Albizzini ,  à 
Florence ,  une  explication  de  tout  le  Pfeau- 
tier  ,  qui  paroîtra  de  la  manière  &  fous  le» 
conditions  fuivantes  ;  tous  les  quatre  mois  oit 
en  diftribuera  deux  feuilles  in-8vo.  au  prix  d'un 
demi-gros  par  feuille;  tou^^es  ces  feuilles  pour* 
ront  fe  réunir  en  un  ou  plufieurs  volumes, 
&  on  recevra  dans  le  tems  gratis  ,  le  frontif- 
pice  &  le  Difcours  préliminaire  de  l'ouvrage, 
rour  faire  connoître  la  nature  &  l'utilité  de 
cette  entreprife ,  nous  croyons  à  propos  de  ci- 
ter quelques  morceaux  de  l'explication  du  Pfeau- 
mc  Dixit  Dominus  ÔCc,  traduits  littéralement 
de  l'Italien. 

Dixit  Dominus  Domino  meo,  &c. 

-^  De  quoi  s'agit-il  dans  ce  Pfeaume  ? 

i^  D'un  Monarque  engendré  ab  xterno  ,  afSs 
a  la  droite  de  Dieu  ,  régnant  dans  le  tems  & 
dans  l'éternité.  Dominateur  des  Rois,  Exter- 
minateur de  fes  ennemis ,  Juge  des  Nations  , 
Pontife  éternel,  G  uerrier  infatigable  ôi.  heureux 
dans  toutes  fes  entreprifes. 

-^  Et  quel  eft  ce  grand  Monarque  ? 

i^  C'eft  Jesus-Christ  ,  dans  lequel  feul 
comme  Dieu  &  comme  Homme,  peuvent  fe 
réunir  &.  fe  réuniflent  en  effet  tous  ces  carac- 
tères de  gloire.  Néanmoins  les  Rabbins  ,  du 
tr>oins  les  plus  anciens,  ont  voulu  appliquer  ce 
Pfeaume  ,  les  uns  à  David,  vainqueur  des  Pki- 
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liftins  au  commencement  de  fon  règne  ;  les  au- 
tres à  Salomon ,  le  plus  heureux  &  le  plus  glo- 
rieux de  tous  les  Rois  ;  d'autres  à  Ezechias ,  dont 
le  palais  étoit  fitué  à  la  droite  du  lieu  faint,  ou 
du  temple  ;  d'autres  enfin  à  Zorobabel ,  qui 
avoir  refpcrance  de  monter  fur  le  trône  pater- 
nel &  de  fouler  fes  ennemis  d*un  pied  triom- 
phant. 

^  Pourquoi  dites-YOUS ,  Us  Rabbins ,  au  moine 
les  plus  anciens  ? 

î^  Parce  que  les  modernes,  comme  faifoient 
les  Douleurs  de  la  Loi  du  temsde  Jefus-Chrift, 
bien  qu'ils  ne  veulent  pas  convenir  que  l'an- 
nonce du  Meflie  ait  été  vérifiée  dans  la  per- 
fonne  de  Jefus  de  Nazareth,  reconnoiffent  ce- 
pendant avec  les  Catholiques ,  que  ce  Pfeau- 
we  doit  s'entendre  du  Libérateur  Divin  pro- 
fnis  dans  les  Ecritures  aux  anciens  Patriarches. 
Mais  venons  à  l'explication. 

DixiT  DoMiNus  Domino  meo  :  Sede  a 

DEXTRIS    MEIS. 

i,e  Seigneur  dit  à  mon  Seigneur  :  ^J/eye^-vous 
À  ma  droite, 

•^  Qui  eft-ce  qui  parle  au  commencement 
fàu  Pfeaume  ? 

i)^  Le  Pfalmifte  :  il  rapporte  l'invitation  faite 
par  le  Père  Eternel  à  Jefus-Chrift  ,  lorfqu'il 
monta  au  Ciel ,  de  s'afTeoir  fur  fon  trône  &C 
de  régner  avec  lui.  Le  mot  Hébreu  Nehum  , 
fignifie  proprement ,  Parole  ,  Difcours  ;  ainfi  la 
verfion  littérale  eft  ,  Difcouts  du  Seigneur  à  mon 
Seigneur.  Mais  les  Septante,  pour  plus  de  clarté  , 
ont   traduit  :  le  Seigneur  dit  ,  &c. 

"^  De  quoi  déduit-on  que  par  le  mot  ZJo- 
minus  on  doit  entendre  Dieu  le  Père  ,  &  par 
|«s  mots  Domino  meo ,  Dieu  le  Fils  l 


MAI,  1777-  5!) 

î)J  Dans  le  Texte  Hébreu ,  le  premier  Do- 
mlnus  eft  exprimé  par  le  mot  Jehova  qui  ne 
convenoit  qu'à  Dieu  feul  ;  les  Juifs  ,  par  refpeft 
pour  ce  grand  nom  qu'ils  regardoient  comme 
ineffable  ,  s'abflcnoient  de  le  prononcer,  &  Ce 
fervoient  dans  ce  cas  d'un  nom  équivalent. 
Mais  le  Domino  meo  répond  au  nom  Hébreu 
Adoni ,  qui  fe  donnoit  quelquefois  à  un  hom- 
.jne  dans  le  fens  de  Seigneur.  Or  le  Fils  étant 
"en  même  tems  Dieu  &  Homme ,  c'eft  avec 
raifon  qu'on  s'accorde  à  croire  que  dans  ce 
verfet  le  Seigneur  qui  parle  eft  Dieu  le  Père, 
&.  le  Seigneur  à  qui  il  parle,  Dieu  le  Fils  &c. 
f  Novelle  Letterarie.  ) 

Les  Éditeurs  àeV Encyclopédie  de  Livourne, 
réimpriment  les  Supplémens  de  ce  ^rand  Ou- 
vrage qui  viennent  de  paroître  en  France,  & 
qui  comprennent  quatre  volumes  de  Difcours, 
&  un  de  planches.  Ils  offrent  de  donner  cha- 
que volume  de  Difcours,  à  vingt  livres,  mon- 
noie  de  Florence ,  &  celui  de  planches ,  à  trente- 
cinq.  Ils  s'engagent  à  fervir  les  Soufcripteurs 
avec  d'autant  plus  de  promptitude  ,  que  les  deux 
premiers  volumes  ont  déjà  paru  :  mais  ils  aver- 
tiflent  que  le  marché  avantageux  qu'ils  propo- 
fent ,  ne  regardera  que  ceux  qui  auront  donné 
leurs  noms  dans  le  courant  de  Mai. 

{^Novelle  Letterarie.) 

ANGLETERRE. 

The  "Works  of  Andrew  Marwell ,  &rc* 
Œuvres  £  André  Marwzll^  Ecuyer^  con- 
fiflant  en  divers  morceaux  de  Poijîe  ^  dt 
Controverfc   6*    de   Politique.    Contenant 
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pluJî(.UTS  Lettres  originales ,  Poéjies  &  TraU 
tés  qui  n^ avaient  pas  encore  été  publiés  ^ 
Avec  une  nouvelle  vie  de  V Auteur ^  par 
le  Capitaine  Edouard  Thompfon.  j  voL 
in-È^to,  Londres,  1776,  chez  Becket. 

André  Marwell  fut  Taini  de  Milton ,  &  fe 
diftingua  fous  Cromwell  6c  fous  Charles  II , 
par  fon  attachement  à  la  liberté  ôc  aux  maxi- 
iîies  républicaines.  Son  efprit  fatyrique  le  fit 
craindre  de  la  Cour ,  qui  le  trouva  toujours 
incorruptible  ,  lorfqu'elle  voulut  acheter  foa 
filence  ;  &  on  cite  comme  un  des  traits  les 
plus  remarquables  de  fa  vie  ,  qu'il  réfifta  aux 
offres  du  Roi,  dans  un  tems  où  il  étoit  très- 
embaralTé  de  trouver  à  diner.  Il  mourut  l'an 
1678,  âgé  de  58  ans,  après  avoir  été  pendant 
près  de  vingts  Membre  du  Parlement,  comme 
llepiéfentant  de  la  Communauté  de  HuU.  ' 

Le  Capitaine  Thompfon  a  confulté  pour  cette 
édition  ,  divers  manufcrits  de  Marwell  ,  que 
feu  M.  Hollis  avoit  raffemblés  dans  la  vue  de 
les  publier  ;  il  lui  eft  encore  tombé  entre  le» 
tnains  un  manufcrit  de  Poéfies,  dont  plufieurs 
font  écrites  de  la  propre  main  de  l'Auteur,  & 
il  fe  fonde  fur  l'autorité  de  ce  manufcrit,  pour 
revendiquer  au  nom  de  Marwell',  plufieurs 
morceaux  de  Poéfie,  que  des  Ecrivains  pofté- 
rieurs  n*ont  pas  fait  fcrupule  de  s'attribuer  ; 
par  exemple  ,  la  fameufe  Ballade  de  Guillaume 
6c  Marguerite,  (William  and  Margaret  )  que 
feu  M.  Mallet  a  publiée  fous  fon  nom.  Mais 
les  Rédaéteurs  du  Monthly  Review  remarquent , 
à  l'occafion  de  cette  pièce  5c  de  quelques  au- 
tres 5  que  M.  Thompfon  eft  trop  prompt  dans 
fon  accufation  de  plagiat ,  que  ces  pièces  ne* 
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tant  point  écrites  de  la  main  de  MarwelU' 
dans  le  manufcrit  cité,  rien  ne  prouve  qu'elles 
foient  de  lui,  &L  que  d*un  autre  côté  ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  ,  à  confidérer  la  verfifica- 
tion  &  le  ftyle,  qu'elles  font  de  mains  plu^ 
modernes. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  juftice  des  réclama- 
tions de  l'Editeur,  il  a  inféré  les  difféi entes  pie- 
ces  qui  en  font  l'objet  dans  cette  éditioii,  qu'on 
peut  appeller  complette  à  tous  égards,  car  elle 
contient  tout  ce  qui  efl  forti  de  la  plume  de  Mar- 
Well ,  foit  en  profe  ,  foit  en  vers,  ou  au;  moins 
tout  ce  qu'il  a  été  moralement  pofîible  de  re- 
cueillir. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  ,  après 
une  Préface  très-étendue  de  l'Editeur,  une  fuit© 
de  Lettres  de  Marwell  à  fes  Commettans  de 
Hull,  colle«Slion  très-curieufe  par  un  grand  nom- 
bre d'anecdotes,  relatives  au  Parlement  de  ce 
tems-là  ;  puis  des  Lettres  familières  à  direrfes 
perfonncs;  &  à  la  fin,  un  Traité  intitulé,  Ta^ 
hlcau  de  l'accroiffement  du  Papifme  <,  &  du  pou-» 
voir  arbitraire  en  Angleterre,  qui  fut  imprimé, 
pour  la  première  fois,  àAmfterdam,  en   1677; 

Le  fécond  volume  ouvre,  par  le  récit  mis  en 
profe ,  (  Rehearfal  tranfprofed  )  ou  obfervations 
critiques  fur  un  Livre  qui  a  paru  dernier ememt,  &c. 
Satyre  ingénieufe  &  mordante,  qui  plaça  foit 
Auteur  au  rang  des  bons  Humourifles  d'Angle» 
terre.  Cette  pièce,  qui  ne  tient  pas  moins  de 
522  pages,  eft  fuivie  de  deux  autres  intitulées  , 
l'une ,  Quejîion  relative  aux  circonflances  (feafona- 
ble  Queftion,)  la  féconde  ,  argument  tiré  des  cir-m 
confiances  (feafonable  argument,)  pour  perfua^ 
der  à  tous  les  Grands-Jurés  d'Angleterre^  de  de» 
mander  un  nouveau\Parlement ,  ou  lifle  des  prin» 
cipaux  Coopérateurs   dans  la  grande  entreprifc  d^^ 
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VintroduSiion  du  Papifme  &  du  pouvoir  arbitral" 
re ,  &c.  Ce  dernier  Ouvrage  eft  une  lifte  al- 
phabétique de  tous  les  gens  en  place,  de  tous 
les  peniionnaires  de  la  Cour ,  à  Tépoque  où 
il  parut,  en  1677;  avec  un  détail  très-circonf- 
tancié  des  émolumens  &:  des  fervices  fecrets 
de  chacun.  Il  feroit  avantageux  pour  le  Public, 
difent  les  Journaliftes  que  nous  avons  déjà  ci- 
tés ,  qu'on  publiât  de  pareilles  liftes  dans  tous 
les  tems  3  excepté  dans  celui-ci ,  ou  il  ri  y  a  pas 
lieu  d'en  faire  une. 

Le  troifieme  volume  eft  celui  qui  renferme 
le  plus  d'articles  ;  d'abord  un  petit  Traité  de 
controverfe  ,  ayant  pour  titre ,  M.  Smirk  ,  oit 
le  Tbéologien  à  la  mode  ;  enfuite  un  court  ejfai 
iijîorique  fur  les  Conciles  Généraux  ,  les  Confef- 
fions  de  foi  &  tes  impostures  en  fait  de  Religion, 
£n  troifieme  lieu,  des  Poéfies  diverfes;  qnatrie- 
miement,  une  vie  de  Marwell  par  l'Editeur; 
cinquièmement  enfin  ,  une  efpece  de  |Supplé-» 
ment  fous  le  titre  ài^ Addenda  ,  contenant  plu- 
fieurs  morceaux  qui  n'avoient  pas  encore  été 
imprimés. 

MiLTOn'  s  îtalian  Poems  tranflat  ed ,  &c. 
Poéfies  Italiennes  de  Milton  ,  traduites 
tn  Anglois ,  &  dédiées  à  un  Gentilhomme 

■  0f  Italie ,  par  le  Docleur  Langhorne.  In» 
4to,  Londres,  1776,  chez  Becket. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  la  vie  de  Milton  , 
■favent  que  ce  grand  homme  étoit  aufti  verfé 
tlans  la  langue  &  la  poéfie  Italiennes  que  dans 
celles  de  fon  pays  ;  le  long  féjour  qu'il  fit  en 
Italie  le  mit  à  portée  de  s'inftruire  à  fond  des 
iin^ires  ôc  des  délicateffes   d  une   langue  ,   qui 


MA  I,  1777:  39J 

tvoît  alors  la  prééminence  fur  toutes  les  lan- 
gues vulgaires  ,  parce  qu'elle  étoit  la  feule  qae 
le  génie  eût  perfedlionnée.  Les  vers  Italiens 
de  Milton  ,  contribuèrent  dans  le  tems  à  fa 
gloire  ,  &  font  encore  aujourd'hui  trcs-eftimés 
des  Connoifleurs  ;  M.  Langhorne  a  fait  un 
choix  dans  le  nombre  qui  en  eu  r.fTez  confidé- 
rable ,  &  ce  choix  ne  fait  pas  moins  d'honneur 
à  fon  goût ,  que  la  manière  dont  il  a  exécuté 
cette  tradu£tion  n'en  fait  à  fes  talens  pour  la 
Poéfie.  C'efl  un  vrai  préfent  pour  les  An- 
glois  ,  à  qui  rien  ne  peut  être  indifférent  du 
ce  qui  intérefTe  un  de  leurs  plus  grands  Poè- 
tes. L'Epître  Dédicatoire  à  un  Gentilhomme 
d'Italie  eft  en  vers  rimes  ,  &  répond  au  mérit« 
du  refte   de  l'Ouvrage.  (  Aionthly  Rcv'uw,  ) 

First  Unes  of  the  Pra6lice  of  Phyfic ,  &:c. 
Premiers  El'mens  de  Mcdecine-pratique  ^ 
à  ^iifàgc  des  Etudia ns  de  lUniverfitl 
d^ Edimbourg  ;  par  M.  Guillaume  Cul- 
len  ,  Docteur  en  Médecine^  In-Svo»  Lon- 
dres ,  chez  Murray, 

Le  titre  de  cet  Ouvrage  ne  fait  attendre 
qu'une  expofition  claire  &  méthodique  des  prin- 
cipes communs  de  la  Médecine  ,  pour  en  faci- 
liter l'étude  aux  commençans ,  ôc  les  préparer 
à  des  difcuifions  plus  profondes  ;  cependant 
M.  Cullen  va  beaucoup  plus  loin ,  &  il  paroît 
moins  fe  propofer  d'initier  les  jeunes  gens  dans 
la  doftrine  des  écoles,  que  d'établir  une  théo- 
rie nouvelle  fur  la  ruine  des  fvftêmes  reçus. 
On  peut  en  juger  par  fon  hypothefe  fur  la  na- 
ture des  fièvres  ,  dont  yoici  le  Précis, 

R  5. 
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M.  Cullen  ,  après  avoir  décrit  très-exaftô- 
ment  les  divers  phénomènes  qui  fe  font  remar-  ^^ 
quer  dans  les  fièvres  ,  examine  quelle  en  eft 
la  caule  prochaine.  Il  obferve  d'abord  que  dans 
toutes  les  fièvres,  l'état  de  chaleur  étant  conf- 
tamment  précédé  de  l'état  de  froid,  la  caufe 
qui  produit  celui-ci ,  doit  être  regardée  comme 
la  caufe  première  de  tous  les  états  par  lefquels 
le  malade  paffe  durant  le  cours  du  paroxifme. 

La  caufe  de  l'état  de  froid  dans  les  fièvres  ,  à 
fin  juger  par  tous  les  fymptomes  qui  l'accom- 
|)agnent ,  eft  une  débilité  générale  &  une  di- 
minution d'énergie  dans  le  cerveau.  Ce  qui 
prouve  que  telle  eft  véritablement  la  caufe  pro- 
chaine des  fièvres ,  c'eft  que  les  caufes  éloi-. 
gnées  les  plus  remarquables,  comme  la  cou* 
tagion  ,  les  miafmes  ,  le  froid,  la  peur  ,  font 
de  nature  fédative  ;  il  eft  à  pbferver  de  plus  ; 
que  quand  les  paroxifmes  d'une  fièvre  ont 
jcefTéj  on  peut  les  renouvelîer  avec  des  débi- 
litans;  enfin  l'état  de  débilité  où  |fe  trouve 
le  corps  humain  par  rapport  à  fes  mouvemens 
'^  à  les  fondions  animales  durant  le  cours 
d'une  fièvre,  femble  prouver  évidemment  l'in^ 
Huence  d'une  caufe  fédative. 

L'expérience  prouvant  que  le  progrès  natu- 
rel des  fièvres,  confifte  toujours  dans  la  fuccef- 
fion  de  ce  s  trois  états  ,  débilité ,  froid  &  cha- 
leur ,  M.  Cullen  en  conclut  qu'ils  forment 
une  chaîne  de  caufes  &  d'effets  ,  dont  la  liai- 
fon  eft  certaine,  quoique  le  méchanifme  ne 
aious  en  foit  pas  connu, 

M.  Cullen  accorde  aux  Partifans  de  l'opi- 
jiion  la  plus  généralement  reçue  ,  qu'il  entre 
du  fpafme  dans  la  caufe  prochaine  des  fièvres; 
mais  il  prouve  par  plufieurs  raifonnemens  très- 
Ingénieux  appuyés    d'obfervaticns  -  pratique»  | 
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que  le  corps  peut  éprouver  dans  le  même  tem$ 
fparme.&  atonie.  La  citation  fuivante  contient  en 
€|uelque  façon  ,  le  fommaire  de  la  do6lrine  de 
M.  (iullen. 

j»  Les  caufes  éloignées  des  fièvres,  font  cer' 
«  tains  pouvoirs  fédatifs  appliqués  au  fyftême 
5>  nerveux,  lefquelsl  diminuant  l'énergie  du  cer- 
»  veau ,  produifent  par-là  une  débilité  géné- 
»  raie  dans  les  fon6lions  animales ,  &  princi- 
»>  paiement  dans  l'aélion  des  vaiffeaux  placé* 
n  aux  extrémités  du  corps.  Telle  eft  cepen- 
w  dant  d'un  autre  côté  l'économie  de  notre 
«  machine  ,  que  cette  débilité  devient  un  fti- 
I»  mulant  indired  pour  le  fyftême  fanguin  ; 
»  d'où  il  arrive  que  par  l'intervention^  de  l'é» 
»  tat  de  froid  &  du  fpafme  qui  s'y  joint , 
«  l'aftion  du  cœur  &.  des  grands  artères  de- 
w  vient  plus  vive  ,  6c  va  en  redoublant  jul- 
II  qu'à  ce  qu'elle  produife  l'effet  qui  doit  eri 
»  réfulter,  favoir,  de  rétablir  l'énergie  du  cer- 
j»  veau ,  de  communiquer  cette  énergie  aux 
i>  vaiffeaux  des  extrémités  du  corps  ,  de  leur 
«  rendre  leur  reffort ,  &  par-là  de  détruire  le 
t>  fpafme  dont  ils  font  affeftés  ,  ce  qui  donne 
j)  lieu  aux  fueurs  &  aux  autres  fignes  du  relâ- 
j>  chement  des  vaiffeaux  excrétoires  «. 

M.  Cullen,  après  avoir  établi  fon  hypothefe^ 
prouve  que  la  caufe  prochaine  des  fièvres  ne 
confifte,  ni  dans  une  certaine  torpeur  de  la  maffe 
du  fang  &  une  ftagnation  des  vaiffeaux  des  ex- 
trémités du  corps  ,  comme  quelques-uns  l'ont 
prétendu,  ni,  comme  c'eft  l'opinion  la  plus  an- 
cienne &  la  plus  générale ,  dans  une  matière 
tnorbifique  en  conflit  avec  la  vis  medicatrix  nà" 
tum.  Il  paffe  de -là  aux  différentes  efpeces 
de  fièvres ,  nouvelle  difculîion  dans  laquelle  il 
feroh  trop  long  de  le  fuivre.  Nous  remarqua 
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rons  en  finiffant  que  l'hypothefe  de  M.  Cuî-* 
len  ,  rapportant  l'origine  des  fièvres  à  des  im- 
preflions  faites  fur  le  fyflême  nerveux  ,  paroît 
le  rapprocher  de  celle  que  M.  Muigrave  a  ex- 
pofée  dans  fes  fpéculations  fur  les  qualités  dei 
nerf  s  ^  &c.  dont  on  peut  voir  un  extrait  dans 
tre  Journal  d'Avril  1776. 

(  Critical  Revicw,  ) 

MetALLURGIC  Chymiftiy,  &:c.  Chymi^^ 
métallurgique  formant  un  fyJlêTue  qu^ 
embrajjc  la  Minéralogie  en  général  & 
tous  les  Arts  dérivés  de  cette  fcience  ; 
Ouvrage  théorique  &  pratique  ,  tres-utiU 
pour  lis  Manufactures  &  les  branches  les 
plus  importantes  du  Commerce  &  des  Arts 
mécaniques  :  en  deux  parties.  Traduit  de 
C Allemand  de  M,  Gellert,  par  J.  S. 
avec  des  planches,  in^Svo,  Londres, 
1776,  chez  Becket. 

*  Par  le  mot  métallurgique  y  l'Auteur  n'entend 
pas  feulement  ce  qui  a  rapport  aux  corps  mé" 
talliques  proprement  dits  ,  mais  encore  tout 
ce  qui  eft  relatif  aux  fubftances  foffiles.  Ce 
Livre  mérite  à  bien  des  égards  l'éloge  que  le 
Traducteur  en  fait  en  difant  ,  que  cefl  l'affem" 
femblage  le  plus  complet  &  le  plus  précis  de  con." 
noijfances  chymiques  utiles ,  qui  ait  été  publié 
jujqu*â  préfent,  La  tradudion  eft  fidèle,  mais 
peu  correfte  &  quelquefois  obfcure  ;  c'eft  Tou- 
vrage  d'un  étranger  à  qui  la  langue  Angloife 
6'eft  pas  bien  familière. 

(  Monthly  Review»^ 
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A  DifTertatîon  upon  the  Epiflle^  of  Pha- 
Laris ,  &c.  D'ijj'crtation  fur  les  Lettres 
de  Phalaris  :  avec  une  rèponfe  aux  ob- 
jeclions  de  Charles  Boyle ,  par  Richard 
Bentley.  in-Svo,  Londres,  chez  Bowyer 
&:  Nichols. 

En  1697 ,  le  Dofteur  Bentley  publia  ,  à  la 
fuite  des  réflexions  fur  le  [avoir  des  Anciens  6» 
des  Modernes  ,  par  Wotton ,  une  dilTertation 
lur  les  Lettres  de  Phalaris,  Thémîftocle ,  So- 
crate  ,  Euripide,  &  les  Fables  d'Efope  ,  dont 
voici  l'occaflon.  Le  Chevalier  Temple ,  dans 
fon  Ejfai  fur  le  f avoir  des  /anciens ,  &c.  &c.  avoit 
afTuré  que  les  plus  anciens  Livres  connus  étoient 
les  meilleurs  dans  leur  genre  ;  &L  il  avoit  cité 
pour  exemple  les  Fables  d'Efope  &  les  Lettres 
de  Phalaris.  Le  Do6leur  Bentley  ,  dans  unecon- 
verfation  qu'il  eut  en  1694  avec  Wotton  ,  dont 
la  réponfe  au  Chevalier  Temple  étoit  alors 
fous  preffe  ,  lui  dit  qu'il  croyoit  qu'on  pour- 
voit démontrer  que  les  Lettres  de  Phalaris  étoient 
fuppofées ,  &  qu'il  n'exiftoit  plus  rien  des  vé- 
ritables ouvrages  d'Eibpe  ;  Wotton  le  prit  au 
Mot,  &  trois  ans  après,  donnant  une  nouvelle 
édition  de  Ton  ouvrage ,  il  y  inféra  la  differ- 
tation  de   fon  ami. 

Pendant  que  le  Dofteur  Bentley  s'occupoit 
de  cette  diflertation  ,  Charles  Boyle  travailloit 
à  donner  une  nouvelle  édition  des  Lettres  de 
Phalaris;  &  il  emprunta  pour  cet  effet  au  Doc- 
teur,  qui  étoit  alors  Bibliothécaire  à  S.  James, 
un  manufcrit  très-précieux  de  cette  Bibliothè- 
que. Ce  manufcrit  lui  ayant  été  redemandé  avant 
qu'il  eût  pu  le  confulter  tout  entier ,  il  fe  trou- 
ya  très-piqué  de  ce  procédé  ,  &  en  témoigna 
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fon  mécontentement   d'une  manière  afîez  vive 
dans  la  préface   de  fon  édition  qu'il  publia  en 
1695  ;   le  Douleur  Bentley  faifant  parokre  fa 
DilTertation   deux  ans  après,  faifit  cette  occa- 
fion  pour  répondre  aux  reproches  de  Boyle  , 
&   pour   faire   quelques   obfervations   critiques 
fur  fon  travail;  Boyle  s'en  vengea  au  bout  de  neuf 
mois  par  un  examen  des  Differ talions  du  DoSieur 
Bentley  fur  les  Lettres  de  Phalaris  ,  &  les  i^^- 
hles  d'Éfopt  ;    Bentley    fe  crut  obligé  de   ré- 
pliquer ,    &   l'année  luivante  ,  1699 ,  il  donna 
une  féconde  édition   de  la  Differtation  fur  les 
Lettres  de  Phalaris  feulement ,  avec  une  pré- 
face &  une    réponfe  très-étendue  aux   objec- 
tions de  fon  adverfaire.  Voilà  l'hiftoire  fuccin£lô 
de  cet  ouvrage   qui    parut  dans    le  fort  de  la 
querelle  fur  les  anciens  &  les  modernes.  Cette 
nouvelle  édition  a  été  faite  fur  celle  de  1699, 
que  l'on  a  luivie  exaftement ,  fans  toutefois  né- 
gliger de  confulter  celle  de  1697  ;  l'Editeur  l'a 
enrichie  de  notes  très-inftrudives  &  de  diver* 
fes  anecdotes    qui    fervent  à   l'intelligence  de 
l'ouvrage.  Il  a  ajouté  à    la  fin  une  Lettre  da 
Dofteur  Bentley  au,  D.  Davies  ,  contenant  de» 
remarques  critiques  fur  l'Homère  de  Banes  ,  & 
une  autre  au  Sieur   Gacoa  9    concernant  deux 
paffages  d'Anacreon. 

(  Critical  Revîew.  ) 

ALLEMAGNE,  Sec. 

GruNDRISS  der  Allgemeiner  haussai- 
tungfwilTenchaft ,  ^c*  Plan  XEconomit 
gmcralc  pour  l'utilité  de  la  jiumjfe  ,  par 
M.  Bufching.  A  Hambourg,  chez  Rit* 
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ter,    1776  ,  in-8vo.  de  deux  feuilles  &c 
demie  feulement. 

On  n'avoit  point  coutume  d'enfeigner  l'Eco- 
nomie  aux  jeunes  gens  :  c'eft  à  Pétersbourg  & 
à  Berlin  qu'en  ont  commencé  les  leçons.  Faut- 
il  s'étonner  qu'ailleurs  à  cet  âge  on  ne  fut  que 
dilîiper!  M.  Bufching,  déjà  illuftre  par  fes  fer- 
vices    littéraires  ,    pour  donner  une  jufte  idée 
de  ce  que  c'eft  qu'acquifition ,  régie  &  entre- 
tien  des    biens ,    divife  fon   petit    ouvrage   en 
trois  parties.  Dans  la  lere.  il  fait  le  dénombre- 
ment   des    moyens   d'acquérir  ,  foit   par  bon- 
heur,  qui  font  les  fucceliions ,  les  découvertes 
de   tréfors  ,;  le  gain  aux  loteries  ;    foit  par  in- 
duftrie  ,   &  il  y  en  a   de  deux  fortes,   une  il- 
légitime ,  comme  le  vol  ,  la  filouterie ,  le  jeu 
&  la  gueuferie  ;  &  une  légitime  ,  c'eft  l'Agri- 
culture ,  les  Manufaftures  ,  les  Arts  ,  le  Com- 
merce, toutes  les  efpeces  de  travaux,  l'épar- 
gne ,  le  crédit.  Sur  tous   ces  objets ,  M.  Buf- 
ching donne  de  courtes  maximes  de  conduite. 
Dans   la  féconde  partie  ,    il  eft  queftion  de  la 
confection  des  états  ,  des  dettes ,  de  l'ordre  » 
des  hafards  ,  &  de  l'emploi  de  fes  revenus  à 
l'entretien,  à  l'amélioration,  en  oeuvres  de  cha- 
rité ,  en  récompenfe  de  fervices ,  pour  fes  com- 
modités &  fa  latisfadion  particulière.  Dans  la 
3e.  partie  ,  l'Auteur  recommande  particulière- 
ment la  prière  ,  &  enfuite  les  comptes  fréquens, 
l'eftime  &  la  comparaifon  des  différens  biens  <5c 
la  prudence  à  fe  confier. 

(Hallifche  ncue  Gelerhte  zeitungen.  Ga^ 
{ttte  Littéraire  de  Halle  ) 
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Jacob  Mofers  —  Reichsftaatsbuch ,   &c.' 

Etat  de  r Empire ,  par  M,  Mofers,  2  Part. 

in-î:jvo.  de  4  alphabets  3  feuilles. 

La  lere.  partie  eft  divifée  en  quatre  chapî- 
ttes  qui  traitent  de  l'Empereur  ,  de  l'Empire 
&.  des  Diètes  ,  des  Corps  Ôc  Collèges,  des 
Tribunaux  fubaîternes  &  inférieurs.  La  féconde 
partie  regarde  les  Etats  particuliers  de  l'Em- 
pire ,  &  efl  divifée  en  trois  chapitres  ,  celui  des 
EIe6leurs  ,  un  autre  des  Princes  Eccléfiaftiques; 
&  le  3eme.  des  Princes  temporels.  Sur  chaque 
objet  les  Auteurs  font  cités.  Livre  d'ufagé  qui 
fe  trouve  particulièrement  à  Francfort  &  à 
Leipfic. 

NaCHRICHTEN  von  Liederdichtern  de 
Augfpurgifchen  Gefangbuchs.  Recherches 
fur  les  Auteurs  des  Cantiques  qui  font 
recueillis  dans  le  Livre  des  Cantiques 
d^ Augsbourg  ,  par  M'  Horner  ,  Diacre  à 
Augsbourg,  in-8vo.  de  281  pages.  A 
Schwabach ,  chez  Mizier. 

M.  Horner  auroît  groili  fon  Catalogue  des 
Auteurs  connus  ,  s'il  eut  confulté  l'ouvrage  du 
Pafteur  Kirchner^  fur  les  anciens  &  les  nou- 
veaux Compofiteurs  de  Cantiques  ,  imprimé  à 
Halle  en  1771  ,  &  il  auroit  dû  faire  connoî- 
tre  le  différent  mérite  de  ceux  dont  il  donne 
la  iifle  par  des  traits  plus  cara6léri{liques. 

BetrACHtungen  und  Gebete  den  Land- 
leuten  bey  ihrer  muhe  und  arbeit  zur 
erleichterung  und  freude   des  herzens. 
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Méditations  &  prières  pour  Us  gens  de 
la  campagne  ,  propres  à  adoucir  leurs  pci-- 
nés  &  leur  travail^  &  à  leur  entretenir  la  joie 
du  cœur,  A  Halle ,  chez  Bauer ,  in-8vo. 
de  192  pages ,  1776. 

Les  treize  premières  Méditations ,  ou  plutôt 
Difcours ,  roulent  fur  la  conftrudlion  du  mon- 
de ,  le  Ciel ,  le  Vent  ^  les  Saifons,  les  Plantes  , 
les  Arbres  ,  les  Grains,  les  Quadrupèdes,  les 
Oifeaux  ,  les  Poiffons ,  leur  nature  &  leur  fé- 
condité. Ils  font  à  la  portée  des  plus  fimplcs, 
&  deflinés  à  faire  connoître  la  toute  puiflan- 
ce  ,  la  fagefTe  Si.  l'amour  de  Dieu  envers  fes 
Créatures. 

Dans  le  14c.  il  eft  queftion  des  obje^lions 
contre  la  bonté  de  Dieu;  pourquoi  avons-nous 
été  placés  fur  la  terre  &  non  tout  de  fuite 
dans  le  Ciel  ?  pourquoi  av®ir  tant  à  travail- 
ler &  à  fouffrir  ?  Si  nous  ne  goûtions  pas  un 
peu  d'amertume  avant  de  jouir  de  l'éternelle 
félicité,  nous  ne  fentirions  peut-être  pas  affez 
toute  rétendue  de  notre  bonheur.  Comme  un 
aveugle  dont  les  yeux  s'ouvriroient  fubitement 
ne  pourroit  fupporter  l'éclat  du  foleil  ,  nous 
ferions  éblouis  à  l'afpeft  de  la  divine  majedé. 
Quant  au  travail  il  eft  nécelTaire  ,  puisqu'il  efl 
un  moyen  de  vivre  plus  content  en  ce  monde 
6c  de  parvenir  à  la  béatitude  éternelle.  Telles 
font  en  gros  les  réponfes  des  15e.  —  19e.  Le  refte 
depuis  la  page  159 ,  eft  employé  en  prières 
fouvent  enfantines  ôc  ridicules  à  force  d'être  fim- 
ples. 

Naturlehre  fur  die  Jugend  Herausgege- 
ben  von  Johann  Jacob  Ebert ,  &c.  Le- 
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çons   de  Phyjio.iie  publiées   en  faveur  dt' 
lajeunejjeypar  M.  Ebert,  in-8vo.  Leipfic. 

Cet  ouvrage  eft  en  forme  de  Lettres ,  &  ce 
1er.  vol.  en  contient  129  qui  font  écrites  avec 
la  clarté  &  l'élégance  auxquelles  l'Auteur  a  déjà 
accoutumé  fes  îefteurs.  Les  matières  les  plus 
abftraites  &  les  plus  feches  reçoivent  des  agré- 
mens  en  paffant  fous  fa  plume.  22  planches 
qui  repréfentent  le  fyftême  du  monde ,  plu- 
fieurs  machines,  des  phénomènes,  comme  l'arc- 
en-ciel  &  les  trompes,  des  animaux  étrangers  , 
contribuent  à  la  perfeélion  du  Livre  ,  qui  ne 
peut-être  trop  répandu  entre  les  mains  de  ceux 
a  qui  il  eft  defliné. 

KURTZE  Anleitung  zur  deutfchen  fprach- 
kunf.  &CC.  Introduction  à  Van  de  parler  AU 
lemand^  par  feu  M.  Barmann ,  ProfeJJeur 
de  Mathématiques.  A  "Wittenberg  ,  1776. 

On  juge  que  M.  Barmann  s'eft  trop  écarté 
des  voies  ordinaires.  Sa  divifion  des  noms  ré- 
duits à  trois  déclinalfons ,  eft  plus  difficile  à 
retenir  à  caufe  des  fubdivifions  ,  que  la  mé- 
thode de  Heinzen,  qui  ne  divife  point  en  dé- 
clinaifons,  &  que  celle  d'Heynatzen,  qui  en  ad- 
met neuf.  De  plus,  il  a  puifé  fa  fyntaxe  dans 
Hentfchel,  tandis  que  d'autres  Grammairiens, 
comme  Aichinger  &  Hempel  ofFroient  de  bien 
meilleures  fources. 

EXERCITATIO  Philologico-Tkeologicay  &c. 

Il  ne  paroît  point  que  le  changement  de  maî- 
tres ait  porté  préjudice  aux  études,  «n  Bavicrtf 
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Au  contraire,  l'Elefteur  attentif  à  tirer  avan- 
tage de  tout ,  en  a  profité  pour  refTufciter  les 
Sciences  dans  fes  Etats.  li  a  banni  des  écoles 
les  queflions  inutiles  ,  &  entr'autres  bienfaits  il 
a  relevé  ,  il  y  a  environ  trois  ans  ,  dans  fon 
Univerfité  d'Ingolftad ,  une  chaire  de  Langues 
Orientales  qui  étoient  négligées  depuis  un  demi- 
fiecle  ,  &  y  a  nommé  M.  Wishofer.  Ingolftad 
avoit  été  jadis  célèbre  par  Texcellence  de  feg 
Profeffeur».  En  1519  Reuchlin  y  enfeignoit 
l'Hébreu  à  300  Auditeurs  ,  parmi  lefquels  on 
compte  les  fameux  Do6teurs  en  Théologie  Ekius 
&  Apelles.  Après  Reuchlin  ,  Pauîus  iEmilius  , 
Guillelmus  Vlinus,  Georgius  Mayerus  &  Ada- 
mus  Aigenlerus  fe  font  illuftrés  dans  la  même 
proiefîion,  qui  étoit  prefque  abandonnée,  lorf- 
que  l'Eleileur  aftuellement  régnant  vient  de  la 
rétablir  avec  un  nouvel  éclat.  On  s'eft  em-^ 
prefTé  de  toutes  parts  à  féconder  fon  A.  S.  E. 
en  fourniffant  des  élevés.  Le  Savant  Abbé  de 
Polling ,  qui  n'épargne  ni  fon  exemple  ni  au- 
cune dépenfe  pour  former  des  fujets  capables 
de  fervir  l'Egliie  Univerfelle,  &  de  décorer  fon 
Abbaye,  y  a  envoyé  M.  Sebaftien  Seemiller^ 
dont  la  Differtation  que  nous  avons  en  main, 
imprimée  en  1776  ,  fait  l'objet  de  cet  article. 
Il  s'y  agit  principalement  de  venger  les  an- 
ciens Hébreux ,  des  erreurs  monftrueufes  qui 
leur  font  imputées  dans  le  DiBionnaire  Philo-^ 
fophique  y  attribué  à  M.  de  Voltaire.  M.  See- 
miller  armé  d'une  connoiffance  étendue  des 
Langues  Hébraïque,  Caldéenne  ,  Syriaque 
&  Arabe  terrafle  aiiement  un  adverfaire  qui 
n'eft  qu'un  écho,  puifque  loin  de  comprendre  les 
Langues  Orientales,  il  ne  s'eft  même  jamais 
lavé  du  reproche  honteux,  s'il  eft  vrai,  pour 
lin  Dii^ateur  de  la  République  des  Lettres ,  de. 
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n'avoir  jamais  pu  lire  Homère  dans  la  Langue 
Originale   du  Poëte  Grec. 
.  L'expreflîon  Hébraïque  D^DvK   Eloim  ,   em- 
ployée dans  la  Genefe  ^  pour  fignifier  l'Etre  fiiprê- 
me,   a  donné  occafion'à  l'Auteur  du  Dictionnaire 
Philofophique^  au  mot  Genefe  ,  de  fuppofer  que 
les  Hébreux  avaient  admis  la  pluralité  des  Dieux. 
On  convient  que   Eloim  eft   un  pluriel  ;   mai^ 
tous  les  autres  textes  de  l'écriture  démontrent 
en   faveur  des  Hébreux  ,   qu'ils   ne   croyoient 
qu'un  feul  Dieu  ;  ainfi  il  faut  dire  que  le  ter- 
me pluriel   eft  ici  introduit,  à  peu  près  comme 
dans  les  Langues  modernes  ,    pour  honorer  la 
perfonne  à  qui,  ou  dont  on  parle.  C'eft  le  fen- 
timent  des  Rabbins  Bechaï  ,  Abenefra  ôc    au- 
tres cités  par  Buxtorf,  qui  font  les  juges  natu- 
rels de  leur  Langue  ,  &  qui  tous  s'accordent  à 
attribuer   à  fon   génie  un  pareil  ufage  du   plu- 
riel pour  le  fmgulier.  Ainfi,  en  traduifant  à  la 
lettre,  Abraham  eft   qualifié   Domini y  les  Sei- 
gneurs ,    au  pluriel ,  dans  le  24e.  chap.  de  la 
Oenefe  ;  &  Jofeph  de  mêm.e  au  42.6.  Drufius, 
Carthwrigthus  ,  Jean  le  C'erc  ,  &c.  font  appel- 
lés  à  l'appui  de  cette  explication ,  à  laquelle  on. 
jie  peut  s'empêcher  raifonnablement  d'adhérer, 
L'Auteur  au  Difîionnairc  Phihfcphic/ue,    quel 
qu'il  loit ,  a  ofé   avancer  quOn  ne  trouve  dans 
toute  la  Bible  aucun  pajfage  ou  il  (oit  dît ,  quê 
ia  matière    ait  été  faite  de   rien.  Cependant   la 
mère  des   Machabées   a   exhorté  fon  fils   à   la 
tnort   en  ces  termes.  »  Regardez  le  Ciel  ôc  la 
ïj  Terre  ,   &  fâchez   que   Dieu   les   a  faits  de 
»  rien.  «  Quand  donc  on  rejetteroit  avec  les 
Hétérodoxes  ,  le   fécond  livre  des   Machabées 
hors  du  canon   des    divines   écritures  ^   il  n'en 
feroit  pas   moins   vrai  qu'il    exprime  le  fenti- 
inent  ancien  &  commun  des  Hébreux,  perfu*^ 
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dés  que  Dieu   avoit   tiré  l'Univers   du  néant, 
loin  d'avoir  enfeigné  que  Dieu  n'avoit  fait  que 
débrouiller  le  chaos  des  Poètes ,  comme  ils  e» 
font   accufés   fur    le   fondement  que    les   mots 
Hébreux  ^^HST^nn,  Tohu^  Bohu,  fignifir'oient 
chaos  ,  défordre.  Ces  mots   ne  fe  trouvant  que 
trois  fois  dans   la  Bible,    pour  découvrir  leur 
«vrai   fens ,  M.  Seemiller  a  été  obligé  de  cher- 
cher  leurs    racines   dans   la    Langue    Arabe    à 
caufe   de  fon   affinité ,   &  parce  qu'elle    eft    la 
plus    riche    des  Langues   Orientales  &  la  plus 
floriffante    jufqu'à  ce  jour  ;  or,  il   trouve  que 
ces  racines    defignent  la  même    chofe  précife- 
tnent  que  l'inane  &>  vacuum  de  la  vulgate  ,  le 
néant   &  le    vuide  ;    ce   qui   efl    aufTi   le   fens 
qu'Aquila  &  Theodotion  ont  donné  dans  leurs 
verfions  Grecques  :  par  conféqucnt  3  c'eft  à  tort 
qu'on  argumente  des  autres  verfions  peu  exaétes» 
&  qu'on  en  prend  fujet  de  calomnier  les  Hé- 
breux. 

Quoique  le  mot  Hébreu  ,  V^pl  ait  été  tra- 
duit par  les  Septantes  rg^ê«//ct,  &  par  la  Vul- 
gate  FiRMAMENTUM,  firmament  ,  il  fignifte  vé- 
ritablement l'étendue  ,    car  il  dérive  de  la  ra- 
cine >'pT  Rakah  Extendo.  (Voyez  Calepin  au 
mot   Extendo,  )   Néanmoins;  la    verfion    de  la 
Vulgate  Suffit  à  l'Auteur  du  Dictionnaire  Phi- 
lofophique ,    pour    déclarer  les    Hébreux   con- 
vaincus   d'idées   louches  ,  incohérentes  &  di- 
gnes d'un  Peuple   barbare  fur  la  ftruélure    du 
Ciel,  &   d'avoir  admis  un  Ciel  folide,  où  les 
étoiles  étoient   attachées  fixement    comme   les 
étoiles  dorées   qu'on  volt  aux  voûtes  de    cer- 
laines  Eglifes  ;  opinion  abfurde  en  effet ,  mais 
dont  l'imputation   s'évanouit  à  la    lumière  de 
la  critique  facice  ,  dont  M.  Seemiller  fait  ua 
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ulage  fi  favorable  à  la  Religion.  S'il  fe  rencon- 
tre quelquefois  en  contradiâ:ion  avec  la  Vul- 
gate,  particulièrement  lorfqu'en  fuivant  le  texte 
Hébreu,  il  réduit  de  50,070  à  70  hommes  feu- 
lement ,  le  nombre  des  Bethfamites  frappés 
de  mort  à  la  vue  de  l'Arche  ,  il  a  foin  d'ob- 
ferver  que  ,  non-obftant  que  la  Vulgate  foit 
exempte  de  toute  erreur  contraire  à  la  foi  & 
aux  mœurs  ,  il  eft  échappe  aux  Traducteurs 
des  légères  fautes  de  verfton  ou  de  langage, 
qu'il  n'eft  pas  toujours  à-propos  de  relever  , 
pour  ne  pas  fcandalifer  les  Fidèles  ,  par  des 
correftions  qui  leur  paroîtroient  une  nou- 
veauté à  rejetter  ;  mais  qu'il  eft  bon  que  les 
Savans  les  remarquent  ,  afin  que  l'EgUfe  dai- 
gnât y  avoir  égard  ,  fi  elle  ordonnoit  une  nou- 
velle édition  authentique  des  Livres  Saints. 

Nous  voudrions  être  en  état  de  fuivre  M, 
Seemiller  dans  la  difcuiîion  de  plufieurs  autres 
points  aufli  intéreflans.  Arrêtés  par  notre  peu 
de  connoifTance  des  Langues  favantes,  nous  le 
laiffons  au  milieu  des  paraphrafes  Caldéennes 
d'Onkelos ,  de  Jonatham  &  de  Lufcus  ;  dés 
Rabbins  Abrabanel  &  Kiskins  ;  de  Pleifer  , 
Kromayer,  Clodius  ,  Guffetius  ,  Schaafius ,  Ca- 
lafius  ,  Ludoîphus  &  autres  fameux  Philologues 
qui  lui  font  familiers.  Animé  par  le  fuccès  des 
prémices  de  fes  travaux,  foutenu  par  les  exem- 
ples domeftiques  ,  favorifé  d'un  Prince ,  Au- 
gufte  Reftaurateur  du  Goût  &  des  Sciences  les 
plus  fublimes ,  protégé  des  Minières  qui  font 
autant  de  Mécènes  ,  il  ne  tardera  pas  fans 
doute  de  faire  préfent  au  Public  des  fruits  plus 
inûrs  qu'il  promet. 

A  la  fin  de  la  Differtation  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  on  lit  trois  complimens 
greffés  à  l'Auteur  j  le  len  en  Hébreu,    ptF 
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tA.  Liendinger  ,  Chanoine  Régulier  de  Suben  , 
le  2e.  enSvriaque,    par  le  P.  Hizlsperirer,  Au- 
guftin  ;  le  3 me.  en   Caldéen,   par  le  P.  Mar- 
baeher  ,  aulîi  A.uguflin  ,  qui  ont  tous  trois  priç 
les  leçons  des   L^ingues  Orientales ,  dans  TU- 
niverlité   d'Ingolftad.    Le  zèle  pour  le  rétablif- 
fement  des  bonnes  études  nous  fuggere  quJ— 
ques  réflexions.  D'où  vient  que  dans  des  Uni- 
verfités  qui  ont  d'excellens  Profefleurs  des  Lan- 
gues Orientales ,  largement  penfionnés  par   le, 
?rouvernement  j    il   n'y  a  quelquefois    pas  un 
feul   Elevé  qui  vienne   prendre   leurs    leçons  ? 
Pourquoi  ne  s'y  préfente-t-il  aucuns  Religieux, 
dans  des  Capitales   qui  fourmillent  de   Com- 
munautés régulières,  peuplées   d'une    jeunefle 
fouvent   floriffante   6c    prefque   toujours  avide 
tle  favoir  ,  pour  peu  qu'elle  foit  fécondée  ?  Ce 
n*eft   pas  la   faute    de  la  Loi.    En   France  les 
Etats  de  Blois,  convaincus  de  l'utilité  de  l'é- 
ducation publique,  autant  que  de  l'infuffifance  &. 
même  du  danger  des  écoles  intérieures,  &  ea 
quelque  forte  clandeflines,  firent  ordonner  aux 
Supérieurs   clauftraux    d'envoyer  étudier   dans 
les  Univerfités.    La  plupart  n'obéiflent  point  à 
la    plus  fage   des    Ordonnances.  Ce   n'eft   pas 
aum   la  faute  de  la  jeunefle  ,  prête  à   prendre 
toutes  les  formes  qu'on  lui  donne.  11  refte  que 
ce  foit  la   faute  de    ceux  qui ,   jaloux    qu'elle 
acquierre  une  fcience  qu'ils  n'ont  pas,  abufent 
de  leur  autorité  fur  elle,  pour  la  détourner  des 
études  les  plus  louables,  au-lieu  de  l'y  appli- 
quer.   Trifte   vérité  digne  de   i'îittenuoQ  des 
Gouvernemens  ! 
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De  rimprimerîc   Ekctorah  de   Manheim. 

«  Nous  nous  propofons  de  publier  ,  dans 
»  le  courant  de  l'année  prochaine ,  en  grand 
»  in-o6tavo,  fur  de  bon  papier,  &  en  beaux 
»»  caraderes  ,  une  édition  des  Fables  de  Phi" 
^>  dre ,  qui  pourra  tenir  lieu  de  toutes  celles 
«  qui  ont  paru  juiqu'ici.  C'efl  ie  fruit  des  re- 
»»  cherches  du  Père  DesbilJons.  Il  l'a  enrichie 
»>  d'un  très-ample  Commentaire;  de  l'expolition 
5>  critique  de  prefque  toutes  l's  éditions  pré- 
»?  cédentes;  d'une  liîle  exa£le  des  conjeèVjres, 
w  bonnes  &  mauvaifes,  auxquelles  les  critiques 
»  ont  eu  recours  pour  rétablir  le  texte;  de  nou- 
j»  velles  preuves  de  l'antiquité  de  ce  texte,  con- 
«  tre  Scriverius  &  Chriilius,  qui  prétendent  qu« 
yt  c'eft  l'Ouvrage  d'un  impofteur  moderne  ;  & 
9>  d'une  vie  de  l'Auteur,  où  l'on  fait  voir,  qu'il 
»»  n'ert  point  né  en  Thrace,  comme  on  le  croit, 
r>  mais  fur  les  confins  de  la  Theffaiie  &  de  la 
w  Macédoine  ,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
w  mênite  dans  fes  Fables.  Cette  édition,  revue 
«  &  approuvée  par  trois  Cenfeurs  ,  dès  l'an 
>»  1760,  alloit  être  imprimée  à  Paris,  lorfque 
3>  le  Père  Desbillons,  obligé  de  quitter  fa  Pa- 
»  trie,  fe  réfugia  ici  avec  fon  manufcrit,  qu'il 
«  a  tenu  jufqu'à  préfent  enfeveli  parmi  fes  au- 
r>  très  papiers. 

»  Nous  imprimons  aftuellementles  Fables  du 
»  Pore  Desbillons,  traduites  en  François,  avec 
f>  le  texte  Latin,  corrigé  de  nouveaii  par  l'Au- 
»  teur,   en   3   vol.    petit  in-octavo. 

»  Le  papier,  les  caradleres,  &  généralement 
»  tout  les  dehors,  répondront  à  1  intérieur  de 
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n  ces  deux  excellents  Ouvrages.  Les  perfonnes 
V  qui  voudront  s'adrefTer  direftemsnt  à  Tlmpri- 
5>  merie  Ele6torale  d'ici  à  la  Saint  Michel  pro- 
?»  chain,  jouiront  d'un  bénéfice  de  25  pour  cent 
«  lur  le  prix  courant. 

FRANCE. 

Capitularia  Regum  Francorum^  nova 
editio ,  auclior  &  emendatior ,  curante 
Petro  iie  Cliiniac  ^  Régi  à  Confiliis,  pro- 
fenefcailo  generali  civiliUzercae,  è  regiâ 
Humanarum  Litterarum  Academiâ  Mon- 
tis  Albani.  Duo  volumina  in-folio^  per 
rufcriptionem  propofîta.  Lutetiae  Parifio- 
rum,  ex  Typis  Quillau^  via  vulgo  diélâ 
du  Fouarc» 

Tous  les  Savans  connoifTent  la  Colleftion  des 
Capitulaires  ,  ou  Ordonnances  de  la  première 
&  féconde  race  de  nos  Rois  ,  imprimée  par  les 
foins  d'Etienne  Baluze. 

IVI.  de  Chiniac  s'eil  attaché,  dans  fon  Prof- 
pe£lus,  à  marquer  les  différences  qui  diftingue- 
ront  cette  édition  de  l'ancienne.  Celle-ci  lera' 
plus  complette  &  plus  correâe,  parce  qu'il  a" 
trouvé  des  fecours  abondans ,  que  Baluze  n'a- 
voit  peut-être  pu  fe  procurer. 

Il  annonce  que  feu  M.  Capronier,  l'ami  dos 
Gens-des-Lettres ,  lai  avoit  communiqué  un 
exemplaire  de  Baluze ,  émargé  par  lui-même  , 
lorfqu'il  préparoit  une  nouvelle  édition  de  foa 
Ouvrage;  que  M.  le  Baron  de  Zur-Lauben,  fi 
connu  pour  avoir  approfondi  l'ancie^ine  hiftoire 
(le  notre  Droit  public,  s'eil  fait  un  plaifir  d« 
Tome  V,  S 
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]ui  communiquer  les  collerions  Allemandes  qui 
(ont  dans  fa  Bibliothèque;  qu'enfin  M.  de  Brec- 
^uigny  lui  a  promis  de  l'aider  de  fes  lumières , 
&  de  lui  communiquer  tout  ce  qu'il  pourroit 
découvrir  concernant  les  Capitulaires  &.  les  Di- 
plômes de  nos  Rois  de  la  première  &  de  la 
féconde  race. 

Après  avoir  tracé  lui-même  l'idée  que  l'on 
doit  fe  former  de  fen  Ouvrage,  M.  de  Chi- 
niac  ajoute  qu'il  donnera,  i^.  un  abrégé  de  I4 
vie  &  des  travaux  de  Baluze. 

a*^.  Qu'il  publiera  en  Latin  &  en  François  ^ 
la  Préface  qui  eft  à  la  tête  de  fon  édition,  avec 
les  correftions  qu'il  a  faites  fur  fon  exemplaire 
-dépolé  à  la  Bibliothèque   du  Roi. 

Cette  Préface  fait  l'hiftoire  des  Capitulaires 
que  les  Rois  de  la  première  &  de  la  féconde 
race  ont  promulgués  dans  les  Conciles  Se  dans 
les  différentes  Affemblées  du  Champ-de-Mars. 
Elle  établit  l'exiflence  &  l'authenticité  des  Loix 
générales  des  Nations  qui  çompofoient  l'Empire 
François. 

M.  de  Chiniac  y  inférera  le  Livre  XXVIII  de 
l'Efprit  des  Loix,  qui  traite  de  l'origine  & 
<ies  révolutions  des  Loix  civiles  chez  les  Fran- 
çois; de  la  Loi  falique^  des  Loix  des  Vifigots, 
des  Bourguignons  &  des  Lombards  :  il  ajou- 
tera enfin  plufieurs  Diplômes  qui  intéreffent  no- 
tre Droit  public,  &  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  Baluze. 

Le  premier  volume  fera  livré  aux  Soufcrip- 
teurs  dans  le  courant  de  Décembre  1778  ,  le 
fécond  dans  le  courant  d'Odobre  1779.  L'Ou- 
vrage coûtera  1 20  livres  à  ceux  qui  n'auront  pas 
fouicrit. 

Les  Soufcripteurs  fe  feront  infcrire  chez  les 
luibraires  qu'ils  voudront  «hojTir  j  U  cçux-ci  «n- 
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verront,  avant  le  mois  de  Décembre  1777,  a 
radrefTe  du  Sieur  Quillau,  leurs  foumiffions  pour 
le  nombre  d'exemplaires  qu'on  aura  retenu  chez 
eux,  &  on  leur  fera  remife  d'un  dixième.  Le 
prix  de  la  foulcription  fera  de  72  livres  ;  fa- 
voir ,  36  livres  en  retirant  le  premier  volume, 
&  les  autres  36  livres  en  retirant  le  fécond, 
(  Ga::^ette  des  Tribunaux.  ^ 

OUVRES  compUttîs  de  M.  de  Saint- 
Foix ,  H ijiorio graphe  des  Ordres  du  Roi^ 
propoftcs  par  Jnujcrlpnon»  A  Paris,  chez 
la  \K,wv<t  Duchefne,  Libraire,  lue  Saint- 
Jacques  ,  au-defîus  de  la  Fontaine  Saint- 
.  Benoît. 

La  réputation  des  Ouvrages  de  M.  de  Saint- 
Foix  eft  faite  ;  il  y  a  p-2u  de  perfonn"^  qui  ne 
les  connoilfent,  &  qui  ne  défirent  d'en  voir 
vnie  édition  compl?tte  qui  réuniffe  fes  (Euves^ 
d-nmatiques ^  fes  EJfais  fur  Paris ^  fes  Lettres  Tur-' 
Ifues  &  Jon  Hijiorre  de  l'Ordre  du  Saint-Efprit» 
Il  s'étoit  propofé,  queiquetems  avant  fa  mort, 
de  travailler  lui-même  à  cette  édition  :  il  en 
avoit  tracé  le  plan  &  la  dlftribution,  6c  indi- 
qué les  gravures  qui  dévoient  la  décorer.  On 
luivra  ce  plan.  L'édition  fera  de  fix  volumes 
in-Svo.  d'environ  500  pages  chacun  ;  elle  aura 
trois  gravures  par  les  meilleurs  Maitr-^s  :  l'une 
pour  la  Comédie  des  Grâces,  l'aatre  pour  c-^llé 
de  l'Oracle  ,  &  le  portrait  de  l'Auteur  ;  les 
morceaux  qui  n'ont  point  encore  i>aru,  feront 
inférés  dans  leur  rang ,  parmi  les  ElTais  fur 
Paris  y  qu'ils  augmenteront  d'an  volume.  On 
commence  aftuelltment  l'impreiTion ,  el'e  fera 
Anie  en  Novembre.  Les  Soufcripteurs  paiergr^ 
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£7  livres,  favoir,  15  livres  en  foufcrivant,  & 
12  en  retirant  l'Ouvrage.  On  ne  fera  p  us  à 
tems  de  foufcrire  après  le  15  Juin;  &  ceux  qui 
n'auront  pas  Ibufcrit ,  paieront  l'Ouvrage  36 
livres.  Il  y  aura  quelques  exemplaires  en  papier 
de  Hollande. 
'     (^Journal  des  Sciences  &  des  beaux- Arts. ^ 

III S  T  O  1  RE  de  la  dernière  Guerre  entres 
les  Rujjes  &  les  Turcs  ;  par  M,  de  Ke- 
ralio,  Major  d'Infanterie^  Chevalier  de 
C  Ordre  Royal  &  Militaire  de  S,  Louis  ^ 
Membre  de  C  Académie  Royale  des  Scien* 
ces  de  Stockholm.  2  vcl.  in-12.  A  Paris, 
chez  la  veuve  Defaint ,  Libraire  ,  rue  du 
^  Foin -iSaint-Jacques ,  1777. 

Cette  Hiîloire  efl  faite  fur  les  Mémoires  ^ 
fournis  par  M.  le  Prince  Gallitzin.  »  Le  Jour- 
5>  nal  des  opérations  de  l'armée  Rufle ,  dit  M. 
3>  de  Keralio  ,  eft  celui  du  Général  même.  Je 
3)  fens  que  les  détails  de  ce  démêlé  n'étant  pris 
3»  que  dans  les  Mémoires  d'une  des  parties, 
3)  peuvent  être  foupçonncs  de  quelque  partia- 
•n  lité  :  s'il  en  exifte  ,  en  effet ,  &  qu'on  veuille 
«  me  faire  parvenir  des  pièces  authentiques  , 
3>  qui  détruilent  les  récits  puifés  dans  celle  que 
3)  je  publie  ,  je  corrigerai  mes  erreurs,  &c.  au 
»  refte  le  doute  ne  pourioit  tomber  que  fur 
3»  les  détails  ;  les  fuccès  font  connus.  «  M.  de 
Keralio  a  fu  rendre  le  récit  des  événemens 
fort  intérefiant  ;  c'eil  un  Militaire  Philofophe 
ôc  Homine-de-Lettres  qui  les  a  écrits.  11  aver- 
tit qu'il  a  des  Mémoires  pour  la  continuation, 
de  cette  Kiftoire.  Les  deux  premiers  volumes 
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ne  renferment  que  la  campagne  de  1769,  avec 
les  pièces  juftificatives  ,  ÔC  la  defcription  hir- 
torique  du  théâtre  de  la  guerre ,  qu'on  peut 
regarder  comme  un  morceau  rempli  d'érudi- 
tion ,  de  juftefTe ,  de  réflexions  fages  6c  heu- 
reufes. 

Dictionnaire  des  Origines  ^  ou  Epoque 
des  Inventions  utiles  ,  des  Découvertes  im- 
portantes &  de  V Itahlijfement  des  Peu- 
ples 5  des  Religions  ,  des  Sectes  ,  des  Hi- 
rejies ,  des  Loix  ,  des  Coutumes ,  des  Mo-- 
des  ,  des  Dignités ,  des  Monnoies ,  &:c. 
Tome  troifieme  ,  in-Svo.  A  Paris ,  che^ 
J.  F.  BafHen  ,  Libraire ,  rue  du  Petit- 
Lion,  Fauxbourg  Saint-Germain.  1777. 

Nous  avons  rendu  compte  des  deux  premiers 
volumes  de  cet  ouvrage  dans  notre  dernier 
Journal.  Ce  volume  renferme  quantité  d'arti- 
cles fort  curieux  :  nous  y  reviendrons. 

Hl STOI RE  du  Grand-Pompée  ,  par  M* 
Moline.  A  Londres ,  ôc  le  trouve  à  Pa- 
ris ,  chez  J.  F.  Baftien ,  2  parties ,  prix 
broché,   3   liv. 

C'eft  fans  contredit  ,  l'époque  îa  plus  inté»- 
reflante  de  l'Hilloire  Romaine ,  c'eft  l'Hiftoire 
du  plus  grand  des  Romains  ,  que  M.  Moline 
a  pris  pour  fujet  de  fon  coup  d'efTai  hiftori- 
que.  Son  intention  a  été  d'offrir  au  Citoyen  le 
caractère  d'un  homme  fage ,  &  le  prévenir  con- 
tre le   penchant    de  l'amour-propre  &  de    la 

s  3 


!4i4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

vengeance;  au  Militaire  le  modèle  d'un  guer-, 
rier  Ibbre  &  vertueux;  à  la  jeuneiTe  ,  l'exem- 
ple d'une  exacte  difcipline,  &  de  la  docilité 
aux  avis  des  fupérieurs.  Il  a  puifé  les  traits  de 
cette  Hiftoire  dans  les  meilleurs  Auteurs ,  qu'il 
a  mieux  aimé  traduire  ,  que  de  compofer  d'a- 
près eux ,  &  par  ce  moyen  il  met  les  jeunes 
gens  à  portée  de  les  comparer  les  uns  aux 
autres.  Son  but  elt  philo  fophique,  &  le  plan 
Zl  l'exécution  font  d'un  Homme-de-Lettres. 

Les  Penfêes  ^  Maximes  &  Réflexions  mo^ 
raies  de  François  VI ,  Duc  de  la  Roche- 
foucaud  ,  avec  des  remarques  &  notes 
critiques  ,  morales  ,  politiques  &  hijlori- 
ques  fur  chacune  de  ces  Penfées  ,  par 
M.  Amelot  de  la  HouOave  &  l'Abbé 
de  la  Roche  ;  &  des  Maximes  Chrétien- 
nes ,  par  Madame  de  la  Sab'ie.e.  A  Pa- 
ris ,  chez  Nyon  iVmé ,  Libraire ,  rue 
Saint  Jean-de-Beauvais ,  i  vol.  in-iz. 
Prix  relié,  3  liv. 

Dès  l'indant  où  l'on  vît  paroître  ,  dans  le 
fiecle  dernier,  les  Penfées  &  Maximes  de  M. 
<le  la  Rochefoucaud  ,  elles  produifirent  la  plus 
grande  fenfation.  On  les  mettra  toujours  au 
tiombre  des  productions  les  plus  diftinguées 
de  ce  fiecle  célèbre.  La  ncblcfle  du  ftyle  y  efl 
ïéunie  à  la  folidité  des  penfées  ;  on  y  admire 
fur-tout  la  pénétration  avec  laquelle  l'Auteur 
fait  démêler  les  replis  les  plus  lecrets  de  l'ef- 
prit  &  du  cœur,  la  force  &  la  vérité  avec 
îefquelles  il  peint  les  hommes. 

ïi  ftvoit  toujours  exiflé  jufqu'ici ,  co  ciême-. 
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tems,  deux  éditions  de  ces  Penfées;  l*une,  avec 
des  notes  d'Amelot  de  la  HouiTaye  ;  l'autre  , 
avec  celles  de  TAboé  de  la  Roche.  Quoique 
les  mêmes  Penfées  fiffent  la  baie  de  ces  deux 
éditions  ,  on  en  trouvoit  cependant  dans  Tune 
qui  n'étoient  pas  dans  l'autre  ;  de  forte  que 
pour  avoir  l'Ouvrage  parfaitement  complet  , 
il  falloit  les  acheter  toutes  les  deux.  £n  les 
léunilTant  Aii\i>  celle  que  nous  annonçons  ,  Oîi 
a  épargné  au  pui3llc  cette  double  dépenfe.  Cette 
nouvelle  édition  réunit  d'ailleurs  d'autres  avan- 
tages. Toutes  les  penfées  ,  rangées  dans  l'or- 
dre alphabétique ,  y  préfentent  fous  un  feul 
&  même  point  de  vue  ,  tout  ce  que  l'iliuilre 
Auteur  dit  fur  chaque  vertu  ck  fur  chaque  vi- 
ce ,  &  ce  que  chaque  Editeur  y  a  ajouté.  On 
a  défigné  par  la  lettre  A,  les  r-éflexions  d  A- 
meîot  de  la  HouiTaye  ,  -Se  par  la  lettre  L  , 
celles  de  l'Abbé  de  la  Roche.  Toutes  les  pen- 
fées auxquelles  la  Roche  a  fait  des  réflexion» 
qui  fe  trouvent  cependant  dans  l'édition  d'A- 
in-"lot  ,  font  marquées  d'une  L.  Toutes  les 
Pen'ées  &  IMaximes  Chrétiennes  qui  n,^  fe  trou- 
vent p'is  dans  fedition  de  la  Roche ,  &  qui 
font  dans  cjile  d'Amelot,  font  défignées  au 
contraire  par  un  A;  de  forte  qu'on  peut  aifé- 
ment  diflirguer  par  ce  moyen ,  les  Penfées 
originales  du  Duc  de  la  Rochefoucaud ,  de 
celles  qui  lui  font  feulement  attribuée?:. 

Ann  de  conferver  l'ordre  des  numéros  qui 
a  toujours  régné  dans  les  précédentes  éditions 
de  ces  Penfées  ,  on  a  mis  à  la  tête  du  volu- 
me ,  une  table  des  numéros ,  avec  des  renvois 
aux  articles  auxquels  chacun  d'eux  a  rapport. 
On  en  a  ajouté  une  f:^conde  pour  les  Perfees 
de  Madame  de  la  Sablière  ;  &à  la  fin  du  volu- 
me ,  une  tabk  alphabétique  des  diilérens  noms 
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/ous  lefqûels  la  même   penfée   peut    être  ran- 
gée ,  ce  qui  fert  à  la  trouver  plus  facilement. 

Un  exemple  pris  au  hafard ,  rendra  plus 
fenfible  la  manière  dont  les  réflexions  des  deux 
anciens  Editeurs  ,  ont  été  rangées  à  la  fuite 
des  Penfées. 

Penfée  de  M.  le  Duc  de  la  Rochefoucaiid.  Nous 
aimons  toujours  ceux  qui  nous  admirent  ,  6t 
nous  n'aimons  pas  toujours  ceux  que  nous  ad- 
mirons. 

A.  j>  Nous  aimons  les  uns,  parce  que  nous 
»>  y  gagnons  ;  &  nous  n'aimons  pas  les  autres  , 
>»  parce  que  nous  y  perdons.  Auptès  des  uns, 
»  nous  paroifTons  plus  grands  ;  auprès  des  au- 
w  très  3  nous  paroiffons  plus  petits  u 

L.  »  C'eft  que  ceux  qui  nous  admirent,  nous 
t»  flattent  le  cœur;  &  ceux  que  nous  admirons, 
»  ou  ne  font  pas  aimables  d'ailleurs ,  ou  exci- 
w  tent  notre  jaloufie  a. 

On  retrouve  dans  cette  nouvelle  édition  ,  à 
la  tête  du  Recueil  ,  un  Difcours  fur  les  Ré^ 
flexions  ,  Sentences  &  Maximes  morales ,  qui  fe 
trouvoit  dans  l'édition  imprimée  en  1754,  avec 
les  notes  d'Amelot  de  la  Houflaye  ;  &  la  Pré- 
face de  l'édition  imprimée  en  1765 ,  avec  les 
notes  de  l'Abbé  de  la  Roche. 

(  Mercure  de  France.  ) 

Traite  des  Maladies  vénériennes  y  traduit 
du  Latin  de  M.  Aftruc  ;  quatrième  édition 
revue  &  augmentée  de  remarques ,  par 
M.  Louis,  Profejjeur  &  Ce nfeur  Royal ^ 
Chirurgien  Confultant  des  Armées  du  Roi , 
Infpccleur  des  Hôpitaux  Militaires  du 
E.oyaumc  ,   A^focil  libre  d^   la    Société 
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Royale  des  Sciences  de  Montpellier ,  &c, 
4  vol.  in- 12.  A  Paris,  chez  Cavelier  , 
Libr.  rue  Saint  Jacques,  i///»  Avec 
appr.  &:  priv.  du  Roi. 

Nous   n'ajouterons    rien   à    la   réputation  d» 
cet  Ouvrage  ,  qui  a  fi  bien  mérité  du  Public; 
nous  nous   contenterons  feulement    de  donner 
une  notice  des  remarques  que  M.  Louis  a  joint 
à  cette    nouvelle   édition  ,  &  qui  fe  trouvent 
inierées  dans  le  fécond  volume  ,  pour  rempla- 
cer Je    vuide   qui   s'y  trouvoit  ,  par  les   tranf- 
pofitions  &  les  retrancheniens  que  l'Editeur  a 
cru   devoir   faire  en  faveur  de  la  mémoire  du 
célèbre  M.  Aflruc.  Ces  remarques  font  confi- 
gnées   en   douze  paragraphes  ;   le  premier    éll 
une  difcuiTion  fur    l'origine  de   la  maladie  vé- 
nérienne ;  le  fécond  traite  de  la  nature  du  vi- 
rus  &  de   fes    différentes    manières  d'agir  ;  le 
troifieme  roule  fur  la  diftinélion   entre  les  ma- 
ladies vénériennes  récentes,  annoncées  par  des 
fymptômes  primitifs  connus ,  &  cette  maladie 
déguifée   &    compliquée  ;   dans   le   quatrième , 
M.   Louis  examine   quels  font  les   effets   de  la 
falivatlon ,    &   s'il    eu.  avantageux  ou  nuillblç 
de  la  procurer;   dans  le  cinquième,  il  expofe, 
d'après  l'expérience,  les  bons  effets  des  ludo- 
rifiques  ;  dans  le  fixieme^  il  tâche  de  marquer 
les    cas   où   il    faut   attaquer   préliminairement 
le  vice  local  dans  cette  maladie  ;  dans  le  fep- 
tieme  ,  il  appuie  la  doftrine  qu'il  donne  fur  la 
raifon  &  l'expérience,   ôc  fait  voir  qu'elle  efl 
conforme  au  fentiment  de  Boerhaave;  dans  le 
huitième,  il  applique  fes  principes  à  la  g....  v...»,' 
dont   il    examine    particulièrement    la  nature  , 
.    pour  dévoiler  les  erreurs  qu'on  commet  ordi- 
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nairement  dans  le  cours  de  cette  maladie  ; 
dans  le  neuvième,  il  indique  une  méthode  dif- 
férente de  celle  de  M.  Âftruc ,  pour  guérir 
une  ftrangurie  habituelle ,  provenante  de  ces 
mauvais  traitemens  ;  dans  le  dixième,  il  fait 
voir  que  la  pratique  du  traitement  anti-véné- 
rien par  les  fumigations  ei\  fort  ancienne  ,  Ôt 
qu'elle  a  toujours  été  infidelle  ;  dans  l'onziè- 
me ,  il  combat  fortement  les  Charlatans  ;  ÔC 
dans  le  douzième  enfin ,  il  donne  aux  Elevés 
un  plan  de  travail ,  par  lequel  ils  pourront 
faire  de  grands  progrès  dans  leurs  études.  Ces 
remarques  font  vraiment  dignes  de  la  célé- 
brité de  l'Editeur,  &  ne  peuvent  que  perfec- 
tionner le  traitement  dans  ces  maladies. 


« 


GRAVURES. 

JLéE  Loup  Berger  &  le  Lion  malade;  2  Eflampes 
en  pendant  9  d'environ  8  pouces  de  large  ,  fur 
6  de  haut;  gravées  dans  la  manière  du  defliA 
au  crayon  rouge  &c  noir,  par  M.  Demarteau, 
Graveur.  Prix  i  hv.  5  i.  chaque  Eftampe.  A 
Paris  ,  chez  Demarteau  ,  rue  de  la  Pelleterie  , 
à  la  Cloche. 

On  diftribue  à  la  même  adrefTe  ,  dans  le  mê- 
me genre  de  gravure  &  dans  le  même  format, 
deux  autres  Eftampes  faifant  pendant;  Tune  re- 
préfentant  un  enfant  qui  s'amufe  à  faire  voler 
un  oifeau  attaché  à  un  fil ,  d'après  M.  Huet  ; 
&  l'autre  deux  enfans,  dont  l'un  dort,  d'après 
M.  Boticher.  Prix   i   liv.   5   f.  chaque  Eftampe, 

M.  Demarteau  vient  auffi  de  publier,  d'aptes 
h  jnç^e  Majore,  une  très-jolie  étude  de  jeur 
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fies  filles  ,  gravée  dans  la  manière  du  defîin  au 
crayon  rouge  &  noir,  rehauffé   de  blanc,  fur 

Êapier  teinté.  Prix  i  liv.  10  f.  Cette  dernière 
itampe ,  d'environ  10  pouces  de  haut,  fur  7 
de  large  ,  eft  fous  le  N*^.  563  ,  de  l'œuvre  de 
feu  M.  DenAarteau  ,  qui  a  laifTé  le  fonds  de 
toutes  fes  planches  à  M.  Demarteau  ,  (on  ne- 
veu. Ce  jeune  Artifte  a  déjà  donné  bien  des 
preuves  de  fes  talens  dans  le  genre  de  gravure 
de  fon  oncle.  Nous  pouvons  même  ajouter  ici 
que  cet  oncle  ,  depuis  plufieurs  années  ,  avoit 
entièrement  confié  à  fon  neveu  &  à  fon  éle- 
vé ,  le  foin  de  foutenir,  d'augmenter  même 
fa  réputation  dans  le  genre  de  gravure  qu'il 
avoit  adopté  6c  beaucoup  perfe6lionné. 

Tableaux  Topographiques  ,  Pittorefques  ,  Phy.- 
fiques  ,  Hiftoriques  ,  Moraux  ,  Politiques  ,  Lit- 
téraires ,  de  la  SuilTe  &  de  l'Italie  ,'  ornés  de 
1200  Eftampes  ,  gravées  par  les  meilleurs  Gra- 
veurs, d'après  les  deiîins  de  I\Ii\I.  Robert,  Pé- 
rignon  ,  Fragonard  ,  Paris  ,  Poyet ,  Raymond, 
le  Barbier,  Berthélemy  ,  Menageot,  le  May, 
Houel  ,  ôcc.  &  des  plus  habiles  maîtres  de 
l'Italie.  A  Paris,  chez  Née  &  Mafquelier,  Gra- 
veurs,  rue  des  Francs-Bourgeois,  près  la  Place 
St.  Michel,  Ruault,  Libraire,  rue  de  la  Harpe. 
A  Londres  ,  la  Société  Typographique ,  rue 
St.  Yames  :  Lyde  ,  Libraire,  dans  le  Strand, 
&  chez  les  principaux  Libraires  de  l'Europe  y 
1777,  avec  approbation  &  privilège  du  Roi. 

Cet  ouvrage  doit  être  regardé  comme  un 
des  plus  importans  qui  aient  été  annoncés  dans 
ce  fiecle.  On  fe  propofe  ,  comme  on  voit  par 
le  titre  ,  de  faire  connoitre  la  Suiffe  ^i  l'Ita- 
lie fous  tous  leurs  afpe£ls  ;  l'édition  fera  fuper- 
fcç  p  in^priaiçe  fur  J&çau  papier  ,  &  oraée  de 

5  6 
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gravures  précieufes  en  tout  genre.  L'ouvragé 
l'era  divifé  en  fix  volumes  ,  grand  in-fol.  Le 
premier  contiendra  la  Suifle  ;  le  fécond  &  le 
troifieme  ,  Rome  &  les  Etats  du  Pape.  Le 
quatrième,  Naples  &  une  partie  de  Ton  Royau- 
me. Le  cinquième  ,  la  Tofcane  ,  les  Etats  de 
Lucques  ;  ceux  de  Gènes  ,  de  Modene  &  de 
Parme.  Le  fixieme ,  les  Etats  de  Venife ,  le 
Duché  de  Milan ,  les  autres  Etats  de  l'Empe- 
reur dans  l'Italie  ,  le  Piémont  Ôc  la  Savoie  ; 
il  y  a  200  Eftampes  par  volume. 

Ces  Eftampes  fe  diftribueront  fix  par  fix , 
de  mois  en  mois ,  &  l'on  fe  flatte  d'en  pouvoir 
donner  im  nombre  plus  confidérable  avant  peu  , 
afin  que  chaque  volume  foit  complet  en  dix- 
huit  mois.  Le  prix  de  chaque  Efiiampe  fera  de 
trente  fols  pour  les  loufcriptions  ,  &  de  qua- 
rante fols  pour  ceux  qui  n'auront  point  foufcrit. 

A  la  dernière  livraifon  des  Efi:ampes  de  cha- 
que volume  ,  le  texte  fe  diflribuera  gratis. 

Les  Amateurs  qui  defireront  voir  quelques- 
uns  des  deflîns  deftinés  à  cet  ouvrage,  pour- 
ront fe  tranfporter  chez  les  Graveurs  ci-deiTus 
indiqués  ;  ils  fe  feront  un  plaifir  de  fatisfaire 
leur  curiofité. 

On  peut  foufcrire  pour  cet  ouvrage ,  dans 
les  Provinces  ,  chez  les  principaux  Libraires. 

La  première  livraifon  des  Efiampes  attefle 
les  foins  donnés  à  cette  entreprife  .  &  les  ta- 
lens  des  Artiftes  qui  y  font  employés.  Ces 
fix  premières  Eftampes  font  des  vues  de  Suif- 
fe ,  gravées  avec  tout  l'efprit ,  tout  le  goût , 
tout  TefFet  que  l'on  peut  defirer. 

Cette  première  livraifon  du  mois  de  Janvier, 
s'eft  faite  chez  les  fieurs  Née  &  Mafqueîier, 
chez  lefquels  on  foufcrit  at^uellement ,  6c  qui 
font  charges  de  diflribuer  dans  Paris  ,   &:  dç 


MAI,    1777.  411 

faire  parvenir  en  Province  ,  franches  de  port , 
les  fuites  d'Eflampes ,  à  TadrefTe  de  chaque 
Soufcripteur. 

Les  perfonnes  qui  voudront  envoyer  des  Mé- 
moires relatifs  à  cet  ouviage  ,  font  priés  de 
les  leur  adreffer. 

On  fera  •  libre  de  ne  foufcrire  que  pour  un 
volume,  deux,  trois,  quatre,  &c.  On  trou- 
vera dans  chaque  volume  du  texte  ,  une  table 
qui  indiquera  les  endroits  où  les  Eftampes  doi- 
vent être   placées. 

^  La  pêche  de  jour ,  la  pêche  de  nuit.  Deux 
Eftampes  d'environ  dix-fept  pouces  de  longeur 
&  quatorze  de  hauteur  ,  gravées  avec  beau- 
coup de  foin  &  de  talent,  par  M.  le  Gouaz, 
d'après  les  tableaux  originaux  de  M.  Vernet, 
Peintre  du  Roi.  Ces  comportions  font  très- 
agréables,  &  d'un  effet  très -piquant.  Elles  fe 
vendent  chacune  2  liv.  8  fols.  A  Paris ,  chez 
le  Graveur ,  rue  St.  Hyacinthe  ,  la  première 
porte  à  gauche  ,  en  entrant  par  la  place  St. 
Michel. 


OPTIQUE; 

J^A  Dame  Juillet^  demeurant  rue  de  Bîevre ^ 
'mai/on  du  CUncaillier ,  è'  le  Sr.  le  TeUier ,  In- 
génieur-Opticien de  la  Reine,  rue  Saint  Jacques , 
À  côté  de' celle  du  Plâtre^  viennent  de  mettre 
en  vente ,  un  Optique  de  la  grandeur  &  du 
format  d'un  Livre  in-8vo.  Ils  reçoivent  auiîi 
des  foufcriptions  pour  cet  Ouvrage  ,  qu'ils  pro- 
inettent  de  rendre  aulIi  parfait  &.  aufTi  complet 
•qu'il  eft  poiTible.    Ils  auront    foin,  fur -tout. 
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que  le  delTin  ôc  le   coloris  foient    mieux  exé-t 
cutés  que  tout  ce  qui  a  paru  en  ce   genre. 

■  Le  prix  de  ce  Livre  optique  ,  avec  vingt 
Eftampes  ou  Vues  ,  eft  de  20  liv.  Les  per- 
fonnes  qui  voudront  en  faire,  acquifition  ,  peu- 
vent s'adreffer  aux  adreffes  ci-deffus  indiquées. 
On  donnera  par  mois  quatre  Eftampes  qui  coû- 
teront 40  fols  ,  au-deflus  des  vingt  premières. 
On  compte  en  porter  le  nombre  juiqu'à  cent. 
On  peut  foufcrire  aufïi  chez  Lacombe  ,  Li- 
braire, rue  de  Tournon ,  au  Bureau  des  Jour- 
naux. 


MUSIQUE. 

iD  El  Sïnfonie  con  flauti  ,  oboe  ,  corni  &  viole 
obbligate  ,  compoile  dal  Signor  Vincenzo  Tvlaii- 
fredini ,  Maeftro  di  Cappella  délia  Cox-te  Impé- 
riale di  tutte  le  Rullie ,  a  fpefe  d'Innocente 
AlefTandri  ,  &  Pietro  Scartaglia  Incifori  e 
Venditoni  de  Mufica.  Venife  ,  chez  Innocent 
Ailefîandri  &  Pierre  Scartagli  ,  Graveurs  6c 
Marchands  de  Mufique  ,  ^  (e  trouve  à  Ro- 
me ,  chez  Grégoire  Settari ,  Libraire  au  Cours 
à  l'enfeigne  d'Hom,ere.  Ces  Symphonies  ne  font 
pas  l'Ouvrage  d'un  Muficien  ordinaire  ,  d'un 
iimple  Praticien  ,  le  Signor  Manfredini  a  mé- 
rité une  place  diftinguée  parmi  les  Ecrivains 
de  Mufique  ,  par  fes  Regole  /îrmoniche  ,  im- 
primées à  Vénife  en  J775.  La  mélodie  la  plus 
rapide  &  la  plus  douce ,  l'harmonie  la  plus 
parfaite  &  la  plus  pleine ,  font  les  caractères 
de  ces  Symphonies  ;  elle  ne  fe  bornent  point 
à  un  vain  bruit,  comme  la  plus  grande  partie 
ét^  compofitionb  de  ce  genre  5  elles  font  anir 
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inées  d'un  feu  modéré  &  Ibutenu,  &  remar- 
quables par  cette  expreflion  en  même  tems 
nmple  &  vive,  fans  laquelle  il  n'y  a  rien  de 
beau  en  Mufique  ,  non  plus  que  dans  les  au- 
tres Arts. 


Pièces  d'Orgues  ;  Hymne  en  fi  Majeur ,  dé- 
diées à  IN'ladame  de  Schodt ,  Abbeffe  de  l'Ab- 
baye Royale  de  Woiilyne  ,  en  Flandre  ,  com- 
polee  par  M.  Benaut  ,  Maître  de  Clavecin.  A 
Paris  ,  prix  36  fols ,  chez  l'Auteur  ,  rue  Dauphi- 
ne,  la  3e.  porte-cochere  en  entrant  par  le  Pont- 
Neuf,   &  aux  adrefTes    ordinaires. 

On  trouve  aux  mêmes  adrefTes  ,  &  du  mê- 
me Compofiteur  ,  O  filii  &  filuz  ,  avec  neuf 
variations  arrangées  pour  l'Orgue.  Prix  36  fols. 

Quatre  Sonates  pour  le  Clavecin  ,  avec  ac- 
compagnement d'un  violon  ,  dédiées  à  Mada- 
me d'Ar^enville  ,  la  jeune,  par  M,  Edelmann. 
CEuvre  V  ;  fe  vend  à  Paris  chez  l'Auteur  , 
rue  du  Temple  ,  chez  M.  d'Argenville ,  Maî- 
tre des  Comptes. 

Six  Duo  pour  deux  violons ,  compofés  par 
C.  F.  Lefcot ,  Muficien  de  la  Comédie  Ita- 
lienne. Prix  7  îiv.  4  fols.  A  Paris,  chez  l'Au- 
teur ,  rue  du  Rempart  Saint-Honoré  ,  maifoti 
de  M.  Boulanger,  Marchand  de  bas,  vis-à- 
vis  la  rue  S.  Nicaife.  Le  Sieur  Huguet  ,  rue 
Pavée  S.  Sauveur ,  maifon  de  M,  le  Roi ,  Ban- 
quier, &  aux  adrefTes  ordinaires  de  Mufique. 

Concertino  pet  violino  principale  due  violinl, 
due  flauti  ,  due  corni  ,  alto  viola  &  bafTo  , 
dcl  Signor  Ulric  Schmitte ,  ordinario  dicapil- 
ladi  Mayenct  y  3  Iiv.  12  folsi  mis  au  jour  $c 
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gravée  par  Madame  Tarade.  A  Paris,  chez 
Mde.  Tarade  ,  Marchande  de  Mufique  ,  rue 
CoquîHiere ,  à  la  Lyre   d'Orphée. 

On  trouve  à  la  même  adrefle  ,  &  du  même 
Compoftteur  ;  Sei  qusrtetti  per  due  vlolini , 
alto  viola  &  baflb.  (Euv.  L  prix  9  liv. 

Ve.  Recueil  d'Arîetes  ,  d'Opéra-Comîques  ; 
&  autres,  avec  accompagnement  de  guitare. 
Menuets  ,  Allemandes ,  &  autres  airs  connus 
pour  la  guitare  feule ,  par  M.  Tiffier ,  de 
l'Acadéniie  Royale  de  Mufique.  Œuvre  Xe. 
Prix  4  liv.  4  fols.  A  Paris ,  chez  l'Auteur ,  rue 
S.  Honoré  ,  près  l'Oratoire  ,  à  la  Gerbe  d'or  ; 
le  Marchand,  à  la  Salle  de  l'Opéra,  &  aux 
adrefles  ordinaires  de  Mufique.  A  Verfailles  , 
chez  Blaizot ,  rue  Satory. 

Six  Quartetti  pour  deux  violons,  alto  &  vio- 
loncelle ,  par  M.  Jadin.  Œuvre  I.  A  Bruxelles, 
chez  MM'.  Van-Ypen  &  Pris.  A  Paris  ,  chez 
•  M.  Cornouaille ,  &  au  Bureau  du  Journal  de 
Mufique  ,  rue  Montmartre ,  vis^à-vis  celle  d€S 
Vieux  Auguftins.  Prix  9  liv. 

La  premiei  e  partie  du  fécond ,  du  quatrième 
6t  du  fixieme  de  ces  Quatuor,  peut  convenir 
également  au  violon  ôc  à  la  flûte. 

Oi'vcrture  de  Fleur  d'Epine  ;  Ouverture  d'Al- 

■  cejle^  &  U  marche,  Is  tout  arrangé  pour  le  cla- 

-  vecln  ou  le  fcrté-piano,  avec  accompagnement 

d'un  violon  6^  violoncelle  ad  libïturfi  ,  par  M, 

Eenaut,  Maure  de  clavecin  de  l'Abbaye  Royale 

de  Montmrutre  ,  Dames  de  la  Croix,  &:c.  &c. 

Prix    3   liv.  chacune.    A  Paris,  chez  l'Auteur, 

-rue    Dauphine  ,   près  la  rue   Chrifline,  6c  aux 

adrefles  ordinaires  d^ Mufique, 
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Six  fonates  pour  le  clavecin  ou  pîano-foité, 
avec  accompagnement  de  violon  ad  libitum , 
dédiées  à  Monfieur  de  la  Garde;  par  M.  Neveu, 
Maître  de  clavecin  ,  œuvre  première.  Prix  7 
liv.  4  f.  A  Paris ,  chez  l'Auteur  ,  rue  du  Fcrur- 
Saint-Germain  j  à  l'ancien  Hôtel  de  la  Guerre, 
&  aux  adrefles  ordinaires  de  Mufique. 

Méthode  de  Guitare  ,  pour  apprendre  feu!  à 
jouer  de  cet  inflrument  ,  fur  les  principes  de 
M.  Patouart  fils  ,  par  M.  Corbelin  fon  élevé. 
Prix  12  liv.  A  Paris  ,  chez  l'Auteur,  place  Saint- 
Michel  ,  maifon  du  Chandelier  ;  au  Cabinet 
littéraire ,  pont  Notre-Dame  :  chez  le  Sieur 
Lafleche,  Marchand  de  tabac  fur  le  Pont-Neuf, 
au  N^.  6;  &  à  Verfailles ,  chez  Blaifot,  au 
Cabinet  littéraire,  rue  Satory;  &  aux  adrefTes 
ordinaires.  La  méthode  que  nous  annonçons  , 
femble  faire  difparoître  toutes  les  difficultés  de 
la  guitare  :  des  principes  clairs  ôc  faciles  à  fai- 
fir  en  font  la  bafe  ;  ils  font  fimplihés  au  point 
qu'on  peut,  en  très-peu  de  tems,  &  fans  avoir 
befoin  de  Maître  ,  connoître  cet  inflrument , 
&  exécuter  deffus  des  accompagnemens,  même 
des  pièces  :  ils  n'exigent  de  fcience  que  celle 
de  lire  un  peu  la  Mufique  fur  la  clef  la  plus 
connue  :  la  cherté  des  Maîtres  ,  &  l'éloigne- 
ment  des  Villes  où  l'on  pouvoit  s'en  procu- 
rer ,  ne  fera  plus  un  obftacle  pour  ceux  qui 
defiroient  l'apprendre.  Les  Maîtres  qui  vou- 
dront s'en  fervir  pour  leurs  élevés  ,  s'épargne- 
ront la  peine  de  faire  des  leçons  qu'ils  trou- 
veront toutes  difpofées  6c  par  gradation  de  for- 
ce ,  &  procureront  à  leurs  élevés  la  faculté 
de  faire  des  progrès  très-rapides  ,  en  les  met- 
tant à  même  de  rappeller  à  leur  mémoire,  pen- 
dant leur  abfence  ,   ce   qui   leur   aura  été  dit 
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pendant  la  leçon.  Cet  Ouvrage  ,  quoique  deC- 
tiné  à  enfeigner  à  ceux  qui  ne  favent  point  , 
eft  égalemonc  intéx-effant  pour  les  perfonnes  qui 
connoifTent  déjà  rinflrument  ;  car  outre  que 
l'on  y  trouve  des  principes ,  les  accompa^ne- 
inens  &  les  pièces  que  l'Auteur  donne' pour  le- 
çons ,  font  d'un  choix  qui  ne  peut  que  plaire 
aux  perfonnes  de  goût. 

Recueil  d'/irietf-s  d'Opéra- Comiques  &  au- 
tres, avec  accompagnement  de  guitare,  pour 
fervir  de  luite  à  la  méthode  ci-deffus.  Prix  6 
liv.  aux  mêmes  adreffes.  Ce  Recueil  eft  un 
choix  d'airs  &  de  paroles  ,  qui  fait  honneur 
au  goût  de  l'Auteur,  aufli-bien  que  les  accoi|k« 
pagnemens  ,  dont  l'exécution  eft  facile. 
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